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FRANCE 

•1844 

Lettre du roi Joseph ;\ l'Empereur (décembre 1815) ~ Réponse de 
Napoléon. — L'Empereur se rend « l'armée a Cliàlons (25 janvier 
1814). — Combat de Saint-Dizier (27 janvier); — de Brieune(2Û). 

Bataille de la Rolhière (i" février). —Marche de Napoléon sur 

Troyes (5 et*); — aur Nogent (7). — Son départ de Nogent (9).— 
Opération contre Tarmée de Silcsie. — Combat de Cliamp-AubiTt 
(10). — Batiillede Montmirail (1 1). — Tombât de (lliâleau-Thierry 
(12); — de Yauchamps (14). — l'rise de Soissons par les alliés(14). 
Opéraiions de Schwaneoberg sur la Seioe. — Retraite des maré- 
chaox sur nfères (14 et 15). — Napoléon revient sur l Yéres (10). 
Combat de Mormans (17). — Bataille de Monlereau (18). — Mar- 
che sur Troyos (les 19, 20 et 21). — Comb it de Méry-sur-Seine(22). 
— L'Empereur entre â Troyes (23). — Nouvelle marche de BIu- 
cher vers le Nord ; il passe l*Aube (25), la Marne (28). — Combat 
de Gué^l-Tréme (38 février); — sur l'Ourcq (!•» mars). — Arrivée 
de Na] o'con à la Ferlé-sous-Jouarre (2 mars). — Prise de Soissons 
par les Ausses (5). — ÂlUque de Soissons par les Français (4). — 
X. i 
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Passage de TAisne par I^apolêon (6). -- Combat de Craonnelles 
(6). — Bataille de Graonne (7); — de Lfon (9 et 10). ^ Combat 
de Reims (13). — Napoléon revient contre Schwanenberg : ba- 
taille d'Arcis-sur-Aube (20 el 2î). — Nipoléon se porte iur Vitry 
cl Salnl-Dizier. — I^s alliés opèrent la jonction de leurs armées (23) . 

— Leur marche sur Parût. — Bataille de la Fére-Champenoisc(25). 

— Bataille de Paris (SO mara). — Réfleiions. — Lettres de Joseph 
et de Napoléon relatives A révacoatton de Paris. 

A peine l'cndu à In douce vie de famille qu'il affec- 
tionnail par-dessus tout, Joseph comprit que l'cnva- 
hissemcnt du sol de la patrie par les armées étrangères 
ne lui permettait pas de rester inutilement à Morte- 
fontaine. Il était celui de ses frères en qui Napoléon 
avait le plus eonfiance. L'Empereur allait se mettre 
bientôt à la Iclc des armc(îs ; un prince sur lequel on 
pût compter pour le roi de Rome vi pour l Impératrice 
donnait une grande sécurité au chef de la dynastie 
napoléonienne : l'ancien roi d'Ëspagne n'hésita pas à 
offrir ses services ; il écrivit à son frère, le 29 décem- 
bre 4845 : 

c( Sire, la violation du territoire suisse a ouvert la 
France à l'ennemi. 

« Dans de pareilles circonstances , je désire que 
Yotro Majesté soit convaincue que mon cœur est tout 
français. Ramené en France par les événements, je 
serais heureux de pouvoir lui être de quelque utilité, 
et suis prêt à tout entreprendre pour lui prouver mon 
dévouement. 

CL Je sais aussi, Sire, ce que je dois à l'Ëspagne ; je 
vois mes devoirs, et désire les remplir tous. Je ne 
connais de droits que pour les sacrifier au bien géné- 
ral de l'humanité : heureux si, par leur sacrifice Je 

puis contribuer à la pacification de l'Europe ! 
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d Je désire que Voire Majesté trouve bon de charger 
un de ses ministres de s'entendre sur cet objet avec 
M. le duc de Santa-Fé, mon ministre des affaires 

élrangores. » 

« Mon frère, lui répondit l'Empereur, j'ai reçu votre 
-feltre du 29 décembre. Il y a trop d'esprit pour la posi- 
tion où je me trouve. Voici en deux mots la question : 
La France est envahie, l'Europe tout en armes contre 
la France, mais surtout contre moi. Vous n'êtes plus 
roi d'Espagne. Je ne veux pas l'Espagne pour moi, ni 
je n'en veux pas disposer; mais je ne veux plus me 
mêler des des affaires de ce pays que pour y vivre en 
paix et rendre mon armée disponible. Que voulez-vous 
faire? Voulez-vous, comme prince français, venir vous 
ranger aupivs du tronc? Vous avez mon amilic, votre 
apanage, et serez mou sujet, en votre (jualilé de prince 
du sang. Il faut alors faire comme moi, avouer votre 
rôle : m'écrire une lettre simple que je puisse impri- 
mer, recevoir toutes les autorît^^ et vous montrer 
félé pour moi et pour le roi de Rome, et ami de la 
régence de l linjiéralrice. Cela ne vous est-il pas pos- 
sible? ^'avez-vous jias assez de bon jugement pour 
cela? il faut vous retirer à quarante lieues de Parisy 
dans un château de province, obscurément : vous y 
vivrez tranquille, si je vis; vous y seroz tué ou arrêlé, 
si je meurs. Vous serez inutile à moi, à la famille, à 
vos filles, à la France ; mais vous ne me serez pas nui- 
sible et ne me gônercz pas. Choisissez promptement, 
et prenez votre parti. » 

Celte lettre était rude. Toutefois Joseph ne pouvait 
hésiter sur le parti qu'il avait à prendre ; et à peine 
ent-il accepté, dans l'intérêt de la France et de la fa- 
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mille, la position qui lui ctail faile, que Napoléon lui 
rendit son affection tout entière. 

Alors commença entre les deux frères, pendant «celte 
courte et mémorable campagne de France, lutte su- 
prême du génie contre la force matérielle, une corres- 
pondance des plus imporlantes et des plus instructives, 
correspondance qui changera sur cette période histo- 
rique bien des idées, presque admises déjà comme des 
vérités (1). 

Après la violation de la neutralité de la Suisse, le 
passage du Rhin effectué par les armées alliés, du 

21 décembre 1815 au 1" janvier 1814; après la re- 
traite forcée de nos faibles corps d'armée, la guerre se 
trouva portée dans les bassins de l'Aube, de la. Seine 
et de la Marne. 

Le 25 janvier, Napoléon se rendit à Gbâlons pour 
prendre le commandement des armées, laissant h son 
frère Joseph, installé au Luxembourg avec le titre 
de son lieutenant général, des instructions très -détail- 
lées (2). 

L'Ëmpereur, ayant appris que Tarmée prussienne 
dite de SiUsie, commandée par Blûcber, cherchait à 

(1) Âfia de ]iis8«r tnx docnmenls historiqDes le plus de place pos- 
sible, nous ne ferons qu'un Irés-court exposé des opérations de la 
campagne, nous bornanl à suivre, pour ainsi dire pas à pas, jour par 
jour, la marche de Napoléon sur le théâtre de la guerre. Les lettres 
des deux firères en apprendront plus <ine ne pourraient le fiiire nos 
explications. 

Nous rappellerons à nos lecteurs qu'il se trouve malheureusemÉll 
dans les lettres orif^inales quelques mots, quelques phrases elTacées, 
et qui font de légères lacunes. Nous n'avons pas voulu essayer de les 
réUblir. 

On n'a pas oublié que ceUe curieuse correspondance resta enserelie 
dans la terre pendant plusieurs années» «près 1814. 

• (2) Note A. 
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se réunir à la grande armée du généralissime prince 
de Scbwarzenberg sur la Marne, voulut (enter d'at- 
taquer la première peodanjt sa marche de flaoc, afm 
de la rejeter sur la Moselle ; combinaison dont le suc- 
cès eût ramené Feiinemi sur le Bhin. 

Les trois corps de Ney, de Marmont et de Yiclor, 
formant ensemble 28,000 hommes, couvraient à Vilry 
la vallée de la Marne. Napoléon les rejoignit le 26 dans 
cette ville ; mais les deux armées de Blucher et de 
Schwarzenberg avaient presque opéré déjà leur réu- 
nion, filles s'étendaient de Bar-sur-Omaîn à Bar- 
SUr-Âube, occupant Saint-Dizicr, Yassy, Joinvifle et 
Doulevent. Les troupes de Blucher étaient partie à Bar- 
sur-Ornain, partie à Yassy, reliées à Sain t-Dizier (route 
de Ghâlons-sur-Marne) par le corps de Lanskoî. Ce 
dernier^ attaqué par Napoléon le 21, se replia sur 
Joinville, au moment même oû les deux généraux 
Sacken et Alsutief prolongeaient leur mouvement en 
avant sur Bricnne. Or, comme Mortier avait pris posi- 
tion à Troyes, il s'ensuivit que^ par le double mouve- 
ment de Blucher sur Brienne et de Napoléon sur Saint- 
Dizier, les deux armées prussienne et française étaient 
l'une et l'autre coupées en deux parties. 

ïn continuant son mouvement offensif, l'Empereur 
pouvait rejeter sur les places fortes les corps en marche 
pour rallier la grande armée alliée, mais il n'eût ob- 
tenu qu'un succès partiel, et Mortier eût été compro* 
mis. Il se décide à changer sa ligne d'opérations : 
tandis que Mâcdbnald court à Ghâlons pour maintenir 
York, lui, masque son mouvement en détachant Mar- 
ment sur la roule de Joinviile, se jette avec Victor, Ney 
et Oudinot dans la traverse deMonliereuder, pour ga- 
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gner la chaassée de Bnennc, s'assurer du ponl de 

Losmont et rallier xMorlier. Le 2i), il débouclie au 
point (lu jour sur Brienne, et livre aux Prussiens la 
bataille de ce nom. Après une lutte acharnée, Blùclier 
se retire sur Trannes (route de Bar-sur-Aube). Napo- 
léon avait à rallier à droite Marmonti à gauche Mor- 
tier. Ëtant parvenu, le 51, A opérer la réunion de 
toutes ses forces, il donne, le i" février, la bataille de 
la Rolhière, à la suite laquelle il se replie en bon ordre 
par le pont de Lesmont sur ïroyes, tandis que Mar- 
mont gagne Arcis-sur-Aube. 

Le 6 février, après avoir accordé (rois jours de re- 
pos à ses troupes. Napoléon se replie jusqu'à Notent. 
Là, il se décide à une nKinœuvi e de la plus incroyable 
audace : sachant que Blucher s'est détnché de Schwar- 
zenberg pour remonter au nord vers Chàlous-sur- 
Mame, afin d'écraser Macdonald et envelopper la pe- 
tite armée française, il donne Tordre à Victor, renforcé 
de la réserve de Paris, et à Oudinot, de contenir les 
Autrichiens; à Alix, de tenir à Sens; à Pajol et à 
Montbrun, de défendre Fontainebleau; puis, avec sa 
garde et les 18,000 hommes des maréchaux Marinonl, 
Ney et Mortier, il se hâte de gagner Sézanne, où il ar- 
rive le dO au matin. Il trouve les corps de Tarméc de 
Silésie en marche et séparés; il les attaque et les 
écrase successivement, renouvelant ainsi, avec une ar- 
mée, le combat individuel des Iloraces et des Curiaces* 
Sacken était à la Ferté-sous-Jouarre, en lace de Mac- 
donald en retraite depuis Ghàlons; York, à Château- 
Thierry; Alsuûef avait fait halte à Ghamp-Aubert; 
Blûcher était à Vertus. Le 10, Napoléon, après ayoir 
surmonte des difOcullés de marche inouïes, aborde 
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Alsuficf à Champ-Âuberl, le fait prisonnier et anéantit 
ses troupes; Bluclier, stupéfait à cette nouvelle, envoie 
àSackeQ et à York Tordre de se réunir à Montinirail, et 
lui-même se porte à la Fère-Champenoise. Napoléon se 
jette sur eux : le il, il écrase Sacken à Montmiràil; 
le 12, York à Château-Thierry; le 14, Blûcher lui- 
même à Yauchamps : en sorte qu'en quatre jours Tar- 
mée deSilésie tout entière se trouvait presque détruite 
par un admirable mouvement stratégii[ue. 

Malheureusement la marche des corps de Bema- 
dotte sur la vallée de TOise, la prise d'Avesnes, celles 
de Laon et de Suissons, virent modifier le résultat de 
ces glorieuses affaires. Mortier est obligé d'abandon- 
ner la poursuite des lieutenants de Bliicherpour cou- 
vrir à Yillers-Goterets la route de Soissons à PariSé 
Winzingerode enlève Reims, et Napoléon doit se porter 
contre Schwarzenberg, qui marche sur la capitale 
par les vallées de la Marne et de rVonne. 

La nombreuse armée de Schvvarzenberg, s'étant- 
mise en mouvement de Troyes sur Nogent, parvint à 
replier Yiclor sur la forêt de Sordun, et à s'emparer 
de Nogenty après de beaux combats soutenus les 10 et 
11 février dans cette ville par le général Bourmont. 
La gauche des alliés occupe Bray (le 1 1) et Sens (le 1 2); 
mais le généralissime, apprenant le désastre de Blù- 
cher^ suspend le mouvement sur l'Yonne, afin de s'in- 
terposer par sa droite entre Victor et TEmpereur. 
Wiltgenstein passe la Seine à Pont, arrive à Yillanoxe 
pour tourner la forêt de Sordun. Le 15, de Wrède 
livre un combat, à Culurelles, au corps d'OudinoL 
Les généraux Âlix, Paclod et Pajol, ne pouvant plus 
tenir à Montereau, où ils avaient concentré leurs for- 



Digitized by Google 



8 HÉMOIRES DU ROI JOSEPH. 

ces, font sauler le pont et se replient sur le Cliâlelet, 
couvert par les bois de Valence. La rive droite de la 
Seine étant tout à fait libre, denz corps ennemis s é- 
tendent jusqu'à Fontainebleau, Hardigg et Bianchi ; et 
deuxautres, Ginlay et Wurtemberg, s'établissent àMon- 
lereau . Les Fran ra i s se rc li ren t de rr ièrc I a pe li le ri v i ère 
d'Yères. Paris se trouve sérieusetnerit menacé. On était 
au 14 février. Napoléon, à la nouvelle de ces opéra- 
tions de Tennemi, dirige Macdonald deMeaux surBrie- 
Gomte^Robert; lui-même finitd'écraser les corpsdel'ar- 
mëe deSilésie, puis il revient à Guignes, sur TYères. 

Les armées belligérantes étaient donc, à celle épo- 
que, dans la situation suivante : Bliicher en pleine 
retraite sur Ghâlons, observé par Marmont ; Wiltgens* 
tein, avec 24,000 hommes, àNangis; deWrède, avec 
25,000, à Bonnemarie ; le prince de Wurtemberg à 
Montereau, poussant des partis jusqu'à Met un ; Bianchi 
à Moret, Hardigg à Fontainebleau, Scliwarzenberg, 
avec le reste de la grande armée alliée, entre la Seine 
et l'Yonne. De notre côlé, Oudinot, Yictor et Macdo- 
nald étaient mir 1 Yères, la droite à Mormans, et Na- 
poléon, avec sa garde et Ney, en marche pour se porter 
dans le bassin de la Seine. Les forces de Scbwarzen- 
berg, divisées par deux rivières en trois fractions iné- 
gales, donnaient prise sur elles ; l'Empereur en pro- 
fite. Ayant concentré, le 16, 60,000 hommes sur la 
route de Nangis, il livre le combat de Mormans (le 1 7), 
la bataille de Montereau (le 18], et marche surTroyes, 
oû il pénètre le 25, après avoir soutenu le 22, à Méry- 
sur-Seiiie, un combatacliarnécontre l'armée deSilésie, 
réorganisée et rentrée en ligne avec 40,000 hommes. 

Une circonstance heureuse pouvait en cet instant 
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changer loUlement la face des choses : le duc de Gas- 
Ugiione, ayant réussi à organiser à Lyon une arméo 
imposante, ayant reça de belles troupes d'Ëspagne, 
▼enait enfin de se décider h obéir aux ordres réitérés 
de l'Empereur. Il était en [>]eine marche sur Genève, 
secondé d'une manière l)rillanle par les troupes de 
Marchand, qui opéraiei.l sur sa droite en Savoie. Les 
alliés, elTrayés des progrès du maréchal, avaient éva- 
cué Troyes, et, après un grand conseil de guerre, n'é- 
taient pas éloignés de se retirer sur le Rhin. Malheu- 
reusement Augereau ne fit pas son devoir, et les 
alliés, rassurés de ce coté, reprirent de nouveau leurs 
projets sur Paris. 

Blûcher, de son côté, remonte vers la Marne, plutôt 
dans l'espoir d'occuper Paris avant les Autrichiens que 
pour faire une diversion favorable à ses alliés. Après 
avoir envoyé à Winzingerode Tordre de retourner à 
Reims et de s'assurer de la ligne de l'Oise, il passe 
l'Aube sur trois points, replie Marmont sur Sézanne,' 
la Ferlé-Gaucher et la Ferlé-sous-Jouarre» où ce der- 
nier est rallié par le duc de Trévise; puis il divise ses 
forces eïi deux parties. Kleist et Yoric s'attachent, à 
droite, à retenir le duc de Ragusc à la Ferlé-sous- 
Jouarre; Sacken et Langeron clicrcheiit à enlever les 
ponts de Nanteuil et de Triiport. Mais ces deux ponts 
sont détruits par les maréchaux. Blûcher jette alors un 
pont à Sameron et s'avance au de là delà Marne le 28 fé- 
vrier. 11 livre, ce même jour, le combat de Gué-à-Tréme 
et le 1" mars, un second combat sur l'Ourcq. L'Empe- 
reur cependant, informé de la marche de l'armée de 
Silésie, s'élance par la traverse d'Herbissc à Sézanneet 
arrive le 2 à la Ferté-sous-Jouarre. 11 fait rétablir le pont 
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et poursuit renoemi Fépée dans les reins. G*en ^tait 

fait des Prussiens si Soissons tenait un jour : mallicu- 
reusc'inent le général Moreaii, qui y commande, a la 
sottise de rendre la place le 5, en stipulant pourcondi* 
tion les honneurs de la guerre. Pour la seconde foisy 
cette ville, en se laissant prendre par les alliés, les 
sauvait d*un désastre. Napoléon, indigné, se place 
entre Reims, qui avait été occupé le 5 par le général 
Corbineau, ctBIùclier en pleine retraite surCraonne. 

11 franchit l'Aisne le 5, livre le 6 le combat de Craon- 
nelleSy le 7 la bataille de Graonne, le 9 et le 10 celle 
de Laon, revient le 15 sur Reims, qui avait été réoo> 
cupé par les Russes aux ordres du général de Saint- 
Pricsl, cl s'en empare de nouveau. 

Mais, tandis qu'il s'acharne contre l'armée de Silésîe, 
celle de Swarzenberg se remet de la. stupéfaction 
qu'elle a éprouvée par suite des coups mullipliés qui 
lui ont été portés dans les derniers jours du mois pré- 
cédent. Se voyant débarrassé de son redoutable en- 
nemi, le généralissime ennemi dispose d'une partie 
de ses forces pour repousser Augereau; puis il replie 
Oudinot, Gérard el Macdonald sur ïroyes, après plu- 
sieurs combats meurtriers. Le 14 mars, les alliés fran- 
chissent la Seine, après être restés dix jours inactifs, 
attendant que Saînt-Priest se fût établi solidement à 
Reims pour interdire à l'Empereur le retour sur Eper- 
nay et Chalons. 

Schwarzcnberg, apprenant le désastre de Saint- 
Priest, Tarrivée de la tète de colonne de Fermée 
française à Epcrnay et à Gbâlons, rappelle toutes ses 
forces, les écheloilne sur l'Aube, laissant seulement 
quelques postes sur la Seine et sur TYonne. Sa cîr- 



Digitized by Google 



FRANGE. 1814. 11 

conspcction et celle de Blûcher, qui s'était concenlic 
de nouveau autour Lnon, précipitent le dénoûmeni 
de la campagne. Napoléon veut saisir le moment 
favorable pour opérer contre Schwarzenberg; il 
évacue Reims, conGant aux ducs de Raguse et de Tré- 
vise le soin de maintenir l'armée de Silésie; et, avec 
les 10,000 soldais d t'lilc qui lui rosteni, s'élance sur 
Arcis, sur Plancy, pénètre à Méry et à Troyes, où il voit 
disparaître Texlrème arrière-garde de rcnncmi. li ne 
peut Tatteindre, et lui prend seulement un équipage 
de pont. ^Empereur se détermine à marcher parallè- 
lement à Tarmée ennemie, pour la culbuter si elle y 
donne prise; il s'avance de Plancy à Arcis-sur-Âube. 
Les 20 et 2i, il se trouve tout à coup avec 30,000 
hommes en face des 100,000 de Schwarzenberg, qui 
* avait opéré une contre-marche. La disproportion était 
trop grapde : il passe TAube, brdle les ponts et gagne 
Yitry, espérant attirer à lui la principale armée des al- 
liés. Un instant les souverains hésitent à abandonner le 
bassin de la Seine; mais l'empereur Alexandre se décide 
à essayer une tentative sur Paris. Tandis qu'un seul 
corps masque ce mouvement sur la capitale, tandis que 
Napoléon s'enfonce vers Fest, Blûcher et Schwarzenberg 
opèrent leur jonction le 25, écrasent à la Fère-Cham- 
penoise, le 25, les faibles corps de Marmont et de Mor- 
tier, et s'avancent, le 28, jusqu'à Ciaye et Villeparisis. 

Le 29, ils sont avec leurs masses sous Paris, qui a 
pour défenseurs les deux corps des ducs de Raguse 
et de Trévise, réduits à 16 ou 17,000 combatlanis, 
quelques milliersdegardes nationaux mal armés, quel- 
ques batteries servies par les élèves des ccoks cL lc3 
invahdes, et eniin quelques centaines de soldais, restes 
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des end 10 s orgnnisés par le général Ornano el non 
encore dirigés sur l'armée active. 

Le 29 mars, on résolut à Paris de réunir un conseil 
privé qui fut composé des grands dignitaires, des mi* 
nistres, des présidents des sections du conseil d*État et 
du président du sénat. Ce conseil fut assemblé sous la 
présidence de la régente; les lettres de l'Empereur ne 
furent pas communiquées immédiatement pour servir 
de texte à la délibération: on posa seulement la ques- 
tion de savoir si llmpératriee devait quitter Paris ou 
y rester avec son (ils. Le majorité des membres du 
conseil, entre autres le comte Boulay de la Meiirthe, 
était d'avis que rimpératrice ne devait point quitter 
Paris, que sa présence rnssurorait la capitale et impo- 
serait aux étrangers. M. Boulay développa son opinion 
el la soutint' avec beaucoup- d'énergie. Il proposa que 
rimpératrice allât à rHôtel-de-Ville et se montrât au 
peuple, tenant son fils dans ses bras, comme une autre 
Marie-Thérèse. Mais la résolution de rester h Paris 
était contraire aux internions exprimées par l'Empe- 
reur; son adoption allait grandement engager la res- 
ponsabilité du conseil : une des lettres de l'Ëmpereur, 
celle du 16 mars, fut alors produite. Elle termina tous 
les débals, et le départ fut résolu. Seulement, le roi 
Joseph exposa qu'il i m portait de s'assurer de la force 
réelle de l'armée eunemie qui suivait les corps des deux 
maréchaux Marmont et Mortier et s'offrit à rester à 
Paris avec les ministres de la guerre, de l'administra- 
tion de la guerre et delà marine. On convint que la dé^ 
claration du conseil serait rendue publique, que les for- 
ces ennemies seraient reconnues, et que, si elles étaient 
telles que toute résistance fût impossible, le roi Joseph 
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et les ministres rejoindraient le gouvernement sur la 
Loire. Une proclamation fut publiée après le départde 
rimpératrice et de son fils, poar tempérer le décoara- 
gement. Le ministre de la gueri*e avait été interpellé 
dans le conseil sur la quantité de fusils dont il pour- 
rail disposer pour armer la population : il avait dé- 
claré qu'il y en avait, très-peu de réparés, ayant l'ha- 
bitude de faire distribuer journellement aux conscrits 
qui partaient pour l'armée ceux qui étaient en bon état. 

a Après la séance du conseil, qui se prolongea au 
delà de minuit, le roi Joseph et rarchicbancelier sui- 
vireiU l'Impératrice chez elle; j'étais présent (1). Après 
avoir échangé quelques paroles sur les fiicheuses con- 
séquences que pouvait avoir l'abandon de Paris, le 
roi Joseph et Tarchichancelier se hasardèrent à dire 
que r[mpératrice seule pouvait prescrire le parti à 
prendre dans une si grave conjoncturel La réponse de 
rimpératrice fut qu'ils étaient ses conseillers ohligés 
et qu'elle ne prendrait pas sur elle de donner un 
ordre contraire à celui de l'Empereur et à la délibé- 
ration du conseil privé, sans avoir leur avis en forme 
et signé. Tous deux refusèrent d'assumer sur eux celle 
responsabilité. Aujourd'hui qu'on peut examiner de 
sang-froid le passé, peut-on hlàmer leur conduite? Si 
riionneur et la fidélité ne sont pas de vains mots, leur 
était-il permis de sacrifier l'homme qui s'était confié 
à leur foi et de traiter avec Tennemi, de lui et sans ' 
lui? S'ils avaient consenti à la déchéance de TËmpe- 

(1) La partie comprise entre des goillemels est une note originale 
de In main de M. de Menneval, secrétaire des commandements de 
rimpéranicc Maric-Louiso. l\i nccompagnée & Vienne, et n*est 
revenu a Paris que dans les Cenl-Jours. 
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rcur, car c'était s'y engager en contrevenant à son 
ordre, ils pouvaient sans doute obtenir: l'Impératrice, 
la reconnaissance de son fils; le roi Joseph, la lieute- 
nance générale du royaume, et rarchichaneelicr, la 

conservation ilc sos dignités: mais à quel pi'ix? L'en- 
trelien se termina par colfo (l 'u laration de l'Impéra- 
trice, que, dûl-elle tomber dans la Seine avec son fils, 
comme le disait l'Empereur, elle n'hésilerait pas un 
moment à partir, et que le désir qu'il a^ait si formel- 
lement exprimé était un ordre sacré pour elle. L*Ëm- 
pereur s'est plaint, de[)uis, (jue son ordre ail élé trop 
rigoureusement interprété. Il a dit que l'exécution de 
cet ordre était subordonnée aux circonstances, qui 
avaient changé depuis l'époque à laquelle il avait été 
donné. Il n'est point douteux que la présence de l'Im- 
pératrice à Paris aurait pu déjouer de coupables ma- 
nœuvres et donner à l'Empei enr le temps d'arriver au 
secours de la capitale en prévenant l'ennemi. Le con- 
seil privé l'avait senti, la régente et son conseil le 
comprenaient; mais qui aurait osé contrevenir à des in- 
structions aussi formelles? Les lettres postérieures de 
l'Empereur n'étaient venues ni les infirmer ni les mo- 
difier pi^ndant les treize jours qui s'étaient ('coulés 
entre la date de son ordre et celle de son exécution. 

<( Il avait été convenu que le roi Joseph se porterait 
aux avant-postes pour reconnaître la situation des 
corps des maréchaux Marmont et Mortier, et que l'Im- 
pératrice attendrait son retour pour partir. 

« Le départ avait élé (ixé au lendemain 29 mars à 
huit heures du malin. 

c( Dès le point du jour, les salons se remplissaient 
des personnes désignées pour la suivre. Un silence 
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pénible avait succédé aux conversations bruyantes 
d'abord échangées sut l'objet de la sollicitude géné- 
rale, mais Tanxlélé n'en était pas moindre. Un bruit» 
soudain, l'ouyerture d'une perle, faisaient accourir 
loul le monde. On s'allendait à voir pnraîire le roi 
Josepii, qui s'était rendu avant le jour aux barrières. 
Tout à coup les ofûciers de la garde nationale qui 
étaient de service au palais des Tuileries, et auxquels 
se réunirent plusieurs autres officiers, entrèrent pré- 
cipitamment : ils furent introduits auprès de Tlmpé- 
ratrioc, qu'ils conjurèrent de ne point abandonner 
Paris, promettant de la défendre. L'Impératrice, tou- 
cbce jusqu'aux larmes de leur dévouement, alléguait 
l'ordre de l'Empereur. Cependant elle retardait 
d'heure en heure, et cherchait à gagner du temps : 
elle pressentait que son éloîgnement serait un mal- 
heur public; elle espérait, sans oser se l'avouer, qu'un 
événement fortuit vii ndrait rempèclier. Le minisire 
de la guerre, Clarke, qui avait insisté la veille sur le 
départ de l'Impératrice et déclaré qu'il ne restait plus 
d'armes à Paris, avait envoyé, dans la matinée, un 
officier pour lui représenter l'urgence de ce départ. 
Pressée par les uns de bâter son départ, par d'au- 
tres de le différer, elle était en proie à une vive agi- 
tation. Elle rentra une fois dans sa chambre à cou- 
cher, jeta avec humeur son chapeau sur son lit, et 
s'assit dans une bergère. Là, appuyant sa tête sur ses 
deux mains, elle se prit à pleurer. Âu milieu de ses 
plaintes, entrecoupées de larmes, on l'entendait ré- 
péter avec impatience : a Mon Dieu ! qu'ils se décident 
« donc, et qu'ils mettent un terme à celte agonie! » 
Enfin, vers dix heures, le ministre de la guerre lui 
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lit (lire qu'elle n'avait pas un moment à perdre, et que 
si elle tardait encore, clic s'exposerait à tomber dans 
les partis de Cosaques. L'Impératrice, ne recevant au- 
cun message du roi Joseph, se décida à partir. » 

Dans les pièces de la Correspondance on verra clai- 
rement, jour par jour, l'état réel des choses en 1814. 
Les faits y parlent haut : ils répondent aux assertions 
d'écrivains qui les avaient ignorés. Avant d'arriver 
aux événements des 29 et 50 mars, résumons ces faits, 
auxquels le roi Joseph prit part durant la formidable 
crise qui agi tait la France. 

Certes, les grandes résolutions n'avaient pas man- 
qué : une inconcevable fatalité les paralysa. 

La France, qui avait fait briller ses armes Iriom- 
pliantes dans les capitales de l'Europe, n'en avait plus 
pour défendre son territoire, foulé par Tenncmi I Elle 
n'avait plus un seul allié à qui on pût en demander. 
Tous avaient cessé d'être fidèles avec la fortune, et 
tous s'avançaient dans les rangs de la coalition. Les . 
armes qui restaient aux mains de nos soldats éleclrisés 
par le génie de Napoléon faisaient encore des prodiges. 
Cependant la lutte était trop inégale;, il fallait qu'un 
élan national vînt jeter son poids dans la balance. 

Le 8 février, suivant la Ictlre du ministre de la 
guerre transmise par le roi Joseph à l'Empereur, il 
existait 6,000 fusils disponibles; et, suivant le rap- 
port du commandant de Yincennes, 30,000 fusils 
à réparer. Malgré tout le zèle possible dans les ate- 
liers, où furent appelés les ouvriers de Charleville et 
de Sainl-Élienne, l'insuffisance de tels moyens n'était 
que trop évidente à l'approche d'un péril imminent. 
Les fusils élaienL distribués, aussitôt qu'ils étaient 
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fabriqués ou réparés, aux jeunes soldats qui arri- 
vaient en foule. 

L'Empereur avait ordonné la formalioD d'une ar- 
mée de réserve de 30 k 40,000 hommes dans Paris : 
il en reconnut rinvincible difficulté. 

Les lettres du roi Joseph attestent qu'il déploya une 
grande activité pour seconder, autant qti'il dépendait 
de lui, les héroïques efforts de l'Empereur. Chaque 
jour, il presse la réunion, l'armement el le départ des 
renforts si nécessaires à nos armées. Il ordonne lui- 
même les mouvements de troupes qui lui paraissent 
convenables, pour appuyer les opérations de l'Empe- 
reur sur les points d'où il se trouve éloigné. D'après 
sa propre expérience, il fait sentir à Napoléon que sa 
présence est indispensable à la tête des corps com- 
* mandés par les trois maréchaux qui vont être atta- 
qués à Montereau. 11 fait recommander instamment 
par l'impératrice Joséphine, au prince Eugène, d'ac- 
célérer Texéculion de l'ordre qu'il avait reçu de se 
porter, à marches forcées, sur les Alpes avec son ar- 
mée. 11 use de toute son influence, qui dans d'autres 
temps eût été d*un grand poids, pour ramener le roi 
de Naples au sentiment de ses devoirs envers la 
France, pour détacher de la coalition le prince de 
Suède. A Paris, il raffermit les courages ébranlés par 
nos revers; il soutient l'espoir de ceux à qui les ré- 
centes victoires de TËmpereur inspirent de la con- 
fiance. 

Mais il a jugé la gravité de la situation. Il ne laisse 

pas ignorera l'Empereur la vérité, que ses ministres 
n'auraient pas osé lui dire. Il lui signale vivement le 
danger du départ de l'Impératrice, qui peut livrer 
X. * 
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une capitale et un empire aux Bourbons. « Tout en 
« manifeslnnt, dil-il, des craintes q«ie je vois sur tous 
a les visages, j'exécuterai fidèlement pour ma part les 
« ordres de Voire Majesté dès qu'ils me seront par- 
ce Tenus. 1» Cependant ces ordres, qui lui parvinrent 
pins d'un mois après, furent positifs : Tlmpératrice 
devait partir dans l'hypollièse prévue. 

Dans ses lettres postérieures (1), le roi Joseph re- 
nouvelle à Napoléon le conseil de traiter aux condi- 
tions que les événem^ls le forcent d'accepter. Il réi- 
tère ses instances après les victoires de TEmpereur, 
qui devaient faciliter la paix. Hais les étrangers 
avaient oublié la générosité que leur avait montrée 
Napoléon, lors des immenses succès qui mirent dans 
ses mains leurs couronnes. D'ailleurs, ils étaient in- 
formés de oe qui nous manquait pour triompher en- 
core. 

Le 7 mars, le maréchal Moncey n'ayant pas obtenu 
du minisire de la guerre les piques demandées pour la 
garde nationale^ le roi Joseph autorisa ce maréchal à 
en faire immédiatement fabriquer, el à se procurer 
les 2,000 fusils qu'il espérait pouvoir acheter dans 
la capitale. La commune de Paris devait subvenir à 
cette dépense, tant le Trésor public était épuisé! Pour 
ne pas perdre un moment, le roi Joseph lit l'avance 
de 50,000 francs, puisque alors il n'y avait plus à 
compter en rien sur le crédit. 

Le 11 mars, il réunit les ministres. Celui de la 
guerre présenta l'état des armes. Joseph le transmit 
là Napoléon, avec sa lettre du même jour : « ÏMn 
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« ci'aootr 30,(H)0 funU^ dit-il, il n*y ma j^ 6,000 
« en Hat de servir, et m 6,000 tant employés à l^ar^ ' 

« mement journalier des bataillom de la garde impé' 
« riale et de la ligne, » 

Il adressa, le 15 mars, à l'Empereur, le plan de 
défense extérieure que le général Dejean venait de 
lui remettre. L'exécution des travaux fut arrêtée, à 
défaut de fonds : ils ne purent être commencés qu'a- 
près le 22 mars. 

c< Le 16 mars, suivant la lettre du roi Joseph à 
TEmpereur, ce l'armetnent de la garde nationale en 
a fusiU de munition, en ftaUs de chaue et m pigfUM, 
« étaU pour 12,000 Commet • x> 

Telle était la situation de Paris. 

Dès que la marche des armées coalisées fut positi- 
vement annoncée, le roi Joseph pressa l'Empereur de 
se rapprocher immédiatement de la capitale, en re* 
nonçant à son mouvement vers Saint-Dizier. 

Sans doute, dans toute autre circonstance, un pa- 
reil mouvement sur les derrières et sur les communi- 
calions des alliés eût produit l'effet qu'en attendait 
Napoléon ; mais sa lettre ^ qui l'annonçait à Vlmpéra^ 
triee^ fui interceptée par le général Blikiker. 

Les armées coalisées se présentèrent devant Paris 
le 29. 

La proclamation suivante fut imprimée à deux 
lieuros du matin, affichée immédiatement, et répan- 
due dès l'aurore du 30 mars : 

« Le roi Joseph, liculenant général de l'Empereur, 
« commandant en chef la garde nationale, 
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« AUX QTOYËNS D£ PARIS. 

« Citoyens de Paris» 

a Une colonne ennemie s'est portée sur Meaux, elle 
« s*avance par la route d'Allemagne; mais l'Empe- 
cc reur la suit de près à la tête d'une armée vîclo- 
« rieuse. 

« Le conseil de régence a pourvu à ia sûreté de 
« l'Impératrice et du roi de Rome. Je reste avec vous. 
<c Armons-nous pour défendre celte ville, ses mo- 

a niimenls, ses richesses, nos femmes, nos enfanls, 
« tout ce qui nous est cher. Que celte vaste cilé de- 
« vienne un camp pour quelques instants, et que 
« Tennemi trouve sa honte sous ses murs, qu'il es- 
« père franchir en iriomphe I 

« L'Empereur marche à notre secours; secondes-le 
« par une courte et vive résistance, et conservons 
« l'honneur français! 

a Paris, 29 mars. 

«Si^ Joseph, i» 

Le 50, on avait à lutter, avec quelques mille hom- 
mes, contre les armées de TËurope. L'ingénieur des 
sapeurs-pompiers de Paris, fait prisonnier le malin, 
conduit devant l'empereur de Russie, le roi de Prusse 
et le prince de Schwarzemberg, renvoyé ensuite à nos 
avant-postes, assura que la presque totalité des forces 
ennemies se trouvait devant la capitale. 

Le peu de troupes qui restait à Paris s'avança pour 
appuyer les corps des maréchaux Marmont et Mortier. 
La garde nationale se porta aux postes qu'elle devait 
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occuper. Des volontaires, dont plusieurs ann^ de iîi- 
sils de chasse, sortirent en tirailleurs au-devant de 
Tennemi. Les élèves de l'Ecole polytechnique servi- 
rent rartillerie confiée à leur jeune et brillante va- 
leur. Le bruit du canon, commençant à tonner, 
enflammait Tardeur d'une courageuse population, 
parliculicrement dans les faubourgs; elle demandait à 
grands cris des armes, il n'y en avait pas : celles 
qu'on avait eu le temps de réparer avaient été distri- 
buées au fur et à mesure aux troupes qui rejoignaient 
l'armée. 

Los premiers efforts de l'ennemi furent dirigés 
contre le corps du maréchal Marmont, qui annonça 
combien il avait de peine à résister aux masses dont il 
soutenait l'attaque. Le roi Joseph fit dire au maréchal 
Morlier qu'il était urgent de le renforcer, disposition 
qu'il s'empressa d'exécuter. Ce maréchal ( ut bientôt 
lui-môme à comballredes forces tellement supérieures 
en nombre, qu'elles débordaient sa gauche et dé- 
ployaient des colonnes considérables vers Saint-Denis 
et les ponts de la Seine. 

Nos troupes rivalisaient d'intrépidité sur toute la 
ligne. Enfin, après une héroïque défense, Je maré- 
chal Marmont adressa au roi Joseph une noie tracée 
au crayoHy pour ï informer quil était impossible de 
frolanger la rétittanee m delà de quelques heuretf et 
de préserver Paris des malheurs inséparables d^une oc^ 
cupatkn de vive force. 

Le conseil, auquel cette note fut communiquée par 
le roi Joseph, était composé des ministres delà guerre, 
de l'administration de la guerre, de la marine, des 
généraux HulUn, Maurice Mathieu. L'avis du consef| 
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fat unanime; il reconnut la funeste nécessité de ca- 
pituler. 

■Bans une aussi déplorable circonstance, le roi Jo- 
seph chargea le général Slrolz, son aide de camp, de 
perler au maréchal Marmont et au maréchal Mortier 
l'autorisation d'entrer en pourparler avec Tennemi^ 
en leur recommandant de continuer la résistance au- 
tant qu'il leur serait possible et de manière à négocier 
un arrangement honorable. 

Voici celle aulorisalion : 

« Paris (de Montmartre), le 30 mars, â midi uu quart. 

c( Si Mr le maréchal duc de Raguse et M. le duc 
de Trévise ne peuvent plus tenir leurs positions, ils 
sont autorisés à entrer en pourparler avec le prince 
de Schwartzemberg et l'empereur de Russie, qui sont 
devanl eux. 

« Ils se retireront sur la Loire. 

« joSEPH. » 

Du moment où le roi Joseph acquit la triste con- 
viction qu'il n'y avait plus d'espoir de prolonge la 
défense de Paris, il dut, conformément aux inten- 
tions de l'Empereur, se rendre auprès de l'Impéra- 
trice et du roi de Rome. Les colonnes ennemies s'em- 
parèrent des ponts sur la Seine, peu d'instants après 
le passage du roi Joseph et des ministres qui raccom- 
pagnèrent (1). 

De l'examen des faits résultent les observations sui- 
vantes : 

(1) Il étnii quatre heures da soir lonque le roi passa les pouls; en- 
core un instaot» et Une pouvait plus quitter Paris. 
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Le roi Joseph ne craignait pas d'être pris en 
otage à Paris» comme od l'a dit : il craignait un dan- 
ger bien autrement grave à des yeux, celui d'être 
obligé de concourir à la déchéance projetée de l'Em- 
pereur. 

On sait qu'il avait, à l'avance, peint sous les plus 
vives couleurs, dans ses lettres à Napoléon, l'effet pré- 
sumé du départ de rimpéralrice^ le besoin si impé- 
rieux de la paixy surtout à défaut d'armes^ les évé- 
nements du Midi» la direction des esprits^ l'ur- 
gence de son retour avec son armée pour sauver la 
capitale. 

Il avait proposé ce qu'il jugeait utile: Napoléon 
seul avait le droit d'ordonner. 

Lieutenant de TEmpereur, ne devait-il pas exécuter 
ses ordres? Pouvailril lui désobéir? 

Frère de Napoléon, lui é1 ait-il permis de chercher 
son élévation dans la chute de son frère? 

La conscience, le devoir, Thonneur, tout lui com- 
mandait la fidélité h l'Empereur: il lui resta fidèle. 

La postérité rendra justice à son dévouement iné- 
branlable dans ces moments décisifs, où Tingratitude 
souvent suit de près l'infortune. 

Il est certain que, parmi les causes qui firent suc- 
comber la France en 1814, il en était une alors sans 
•remède: c'est que la France avait le malheur d'être 
dépourvue d'armes. 

De bonne foi, cet épaisement, cet irréparable mal- 
heur d'avoir manqué d'armes, seruil-il juste de les 
imputer au roi Joseph? Non, car il n'avait nullement 
été en mesure de les prévenir. 

Cependant ce prince sentait qu'il y avait encore des 
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moyens de salut dans les puissantes inspirations de 
l'Ëmperènr. Â nos années, cdncenirées autour de Fon- 
tainebleau, pouvaient se joindre les corps des maré- 
chaux Marmont et Mortier, qui avaient combattu de- 
vant Paris. Le génie de Napoléon pouvait, par de 
nouveaux prodiges, changer la face dés affaires, et 
parvenir à la conclusion de la paix. 

Joseph Napoléon partit de Blois, espérant arriver 
jusqu'à Fontainebleau, et s'entretenir avec son frère 
des résolutions qu'il importait de prendre sur^e- 
champ, soit pour combattre l'ennemi, soit pour en 
délivrer la capitale et la France par un traité. Un 
corps des armées étrangères occupait la communi- 
cation au delà d'Orléans, et le roi Joseph fut obligé de 
retourner à Blois. En attendant les ordres de l'Empe- 
reur, une proclamation de l'Impératrice fut adressée 
aux départements jusfju'niors garantis de l'invasion. 
Des partis de Cosaques s'avancèrent aux enviions de 
Blois. Le roi Joseph, toujours fidèle aux instructions 
de l'Empereur, insista pour déterminer l'Impératrice 
à passer sur la rive gauche de la Loire. Elle refusa 
d'y consentir, et son fils demeura exposé au malheu- 
reux sort dont Napoléon avait à cœur de le préserver. 

Inquiet de n'avoir point de nouvelles de l'Empe- 
reur, le roi Joseph en demanda au général Bertrand 
par une lettre qu'il terminait ainsi : a Pressez l'Em- 
« pereur pour qu'il prenne un parti prompt et d^ 
«r cidé. Qu'il sache bien que la France vent la paix, 
« un système monarchique et libéral, mais n'aime 
« ni ne veut les Bourbons : s'ils retournent au trône, 
« ce sera malgré le peuple, et parla faute du gouver- 
« nement impérial. » 
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En effet, les espérances que le roi Joseph fondait 
sur la puissance du génie de T Empereur auraient pu 
se réaliser encore ; mais M. de Taileyrand^ le duc de 
Dalbergy le baron Louis et F^bbé de Pradt^ et autres, 
avaient réussi à précipiter la décision des souverains 
étrangers et du prince Schwartzembcrg, portant que 
les alliés ne traiteraient plus avec Napoléon ni aucun 
membre de sa famille. Des maréchaux qui devaient 
agir suivant les intentions de l'Empereur lui décla- 
raient qu'il fallait abdiquer. Ceux à qui sa munificence 
avait prodigué trop tôt des faveurs et des richesses 
n'aspiraient plus qu'au bonheur d'en jouir. Beaucoup 
de sénateurs bornaient leur sollicitude à conserver les 
traitements accordés par le souverain dont ils s'étaient 
hâtés de prononcer la déchéance. Le peuple, qui eut 
toujours le sentiment de la dignité nationale, contem* 
plait tristement cette triste rivalité d'égoïsme. 

Néanmoins, malgré ce honteux abandon encou- 
ragé par la subite apparition du parti que réveillaient 
d'anciens souvenirs, la cause impériale n'était pas 
désespérée. Le général Gaulaincourt avait obtenu asses 
d'influence auprès de l'empereur de Russie pour lui 
inspirer une opinion favorable sur la question agitée 
depuis quelques jours, et concernant la régence de 
rimpératrice. L'hésitation des souverains étrangers 
était d'un bon augure et laissait entrevoir une heu- 
reuse solution. Mais la conduite du duc de Ragose à 
Essonne mit un terme aux incertitudes; la régence fut 
écartée. 

Le roi Joseph, qui n'avait pu connaître exactement 
ni le résultat des négociations tentées à Paris, ni les 
dispositions adoptées par l'Empereur à Fontainebleau, 
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adressa de nouveaux conseils à son frère; il était trop 
tard pour les suivre. Le roi rappelait dans une lettre 

ses vieilles el funestes prcdiclions, trop justifiées par 
les événements, et cherchait à inspirer à Napoléon 
une résolution désormais impossible. 

Le même jour où Joseph écrivait d'Orléans à son 
frère, TEmpereur abdiquait à Fontainebleau* 

Bientôt l'Impéi-atrice partit avec son fils, sous l'es- 
corte des Cosaques, pour aller à Rambouillet , où 
elle reçut la visite de l'empereur d'Autriche, son 
père, el de l'empereur Alexandre. Napoléon se rendit 
à l'île d'Elbe, Joseph en Suisse, la famille impériale 
en Italie. 

L'impartialité des lecteurs reconnaîtra que Joseph 

Napoléon remplit dignement ses devoirs envers la 
France et envers l'Empereur. Convaincu de l'impos- 
sibilité de soutenir sans fusils, sans argent, sans crédit, 
la guerre contre l'Europe coalisée, il signalait la paix 
comme unique moyen de sauver la patrie. Il était dans 
sa destinée d'avoir à Pans, comme enEspagne, à sur- 
monter des obstacles invincibles. 

Maintenant, si, malgré toutes ces preuves, il est en- 
core des lecteurs de bonne foi qui pensent que le roi 
Joseph eût accompli son devoir en ne faisant pas partir 
rimpératrice et le roi de Rome de Paris, en restant 
lui-môme dans celle ville, nous mettrons sous leurs 
yeux les trois lettres suivanles, comme pièces de con- 
viction dans ce grand procès historique : 



FRANCE. 
Joseph à NapoUim. 

a Paris, 7 février 1814. 
(Onze heure* du soir ,i 

« Sire, j'ai reçu It\s deux let- 
tres de Votre M.'ijpsté d'hior. J'ai 
vu et écrit uu duc de \ aliny. 11 
part oe soir pour Meaux. 11 m*a 
lonirnuniquA une lettre du duc 
de Taronto. datéi; du I!. Il était 
encore à É{ieriiay, et n'avait au- 
cune nouvelle de Votre âlajeslé 
depuis quatre jours. Il tvait aban- 
donné Cbllons, après s^y être dé- 
fendu quelques temps. L*artiDerie 
avait ôt'^dirifîoe surMoaux. I/en- 
neini était entré à Sé/.ainie. L'in- 
taodaiit et les caisses avaient 
échappé à rennemi. 

c ritinéraire exact de la 
î>* division d infanforio de Tar- 
lûée d'Espagne (n° 1 ) . 

< J*ai envoyé un aide de camp 
sur la route de ChAknis par Vitry . 
J'ai chaigé le ministre de la 
guerre d'en envoyer un autre sur 

la roule de 

« Le ministre de la guerre me 
mande qu*il avait lait oiToyer ce 
mà{in 2,000 fusils à Hontereau. 

€ Je lui ai écrit de ce soir. 

J'ai parlé à Louis du projet de le 
laisser ici ; il m'a écrit une lon- 
gue lettre, que je prends le parti 
d*enToyer i Votre Majesté. Il me 
semble que Votre Majesté m'a dit 
que les princesses devniient sui- 
vre 1 Impératrice. S il en était au- 
trement, il faudrait que je le 
susse d^one manière positive. Je 
fais bien des vœux pour que le 
dèpdrt de Cîmpcrnlncc puisse 
7f avoir pas lieu. iS'ous iie potivoîis 
nous dissimuler que la consterna- 
tion et le désespoir du penpU 
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Napoléon à Joseph. 

< Kogent, 8 fémer 181 i 
(Onze beures du maliu.) 

« Mon frëre, j'ai reçu votre let- 
tre du 7 à onze heures du soir; 
elle m'élonoe beaucoup. Je vous^ 
ai répondu sur Févùîemeni de 
Parité pour que vous ne meliie» 
pluf; en question la fin, qui tou- 
che à plus de gens quà moi. 
Quand cela arrivera» je ne serai 
phts; par eoméquent, ce n*est 
pas pour moi que je parle. Je 
vous ai dit pour rimpératrîcc et 
le roi de Rome, et notre famille, 
ce que les circonstance indiquent» 
et vousn^arei pas compris ce que 
j*ai dit. Soye» bien certain que si 
le cas arrivail, ce que je vous ai 
prédit arrivera infailliblement : 
je suis persuade qu'elle-mêtjte a 
ce pressentiment. 

c Le roi Louis parledela paix, 
c'est donner des conseils Inen mal 
à propos; du reste, je ne com- 
prends rien à votre lettre. Je 
croyaism'élreeipliquéavecvous; 
mais vous ne vous souvenez ja- 
mais des choses, et vous êtes de 
Topiiiion du premier homme qui 
parle, et qui vous reflète cette o|»> 
nion. 

« Je vous répète donc, eu deux 
mots, que Paris ne sera jemois 

occupé de mon vivant, rai droit 
à être cru par ceux qui m'enten- 
dent 

« Après cela, si, par des cîrcon- 
stances que je ne puis prévoir, je 
me portais sur la Loire, je ne 
laisserai pas rimjiératrice et mon 
lils loin de moi, parce que, dans 
tous les cas, il arriverait que Tun 
et Taulre seraient enlevés et con- 
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pourront avoir de tristes el fu- 
nestes résultats. Je feiue, avec 
Uwtaslespenomtesdlmtonpaur' 

raU apprécier Vopinion, qu'il 
faudrait supporter bien des sa- 
crifices, avant d'en venir à cette 
extrémité. Les hommes attachés 
au gauttemement dê Votre Ma- 
^ jesté craignent que le départ de 
r Impératrice ne livre le peuple 
de la capitale au désespoir, el ne 
donne une capitale et un empire 
aux Bwrbons, Tout en mani- 
ftstanl les craintes que je vois 
sur tous les visaî^es, Votre Ma- 
jesté peui être assurée que ses 
ordres seront exécutés, pour ma 
part, tré^^kment, dés qu'ils 
me seront arrivés, 

« i*at parlé aa général Caflkrelli 

pour Fontaineblean, ainsi qu'à 
M. de la Bouillerie pour le million 
de la guerre el pour h s autres ob- 
jets. Je ne sais pas jusqu'à quel 
point ce qne J>i cm remarquer 
peut paraître convenable a Votre 
Majesté; mais je puis l'assurer 
qu'il importe de faire pjjyer un 
mois d'appoinlemenl aux grands 
dignitaires, ministres» conseillers 
d'État, sénateurs. On m'en a dté 
plusieurs dans un véritable be- 
soin, el plusieurs seront bien em- 
barrassés pour partir, si le cas se 
présente; et Ton. prévoit qu'ils 
retteront à Paris. 

« J*ai eu h visite de H. le maié- 
chal Brune, que je n'ai pu voir; je 

ne doute pas qu'il ne soil venu 
offrir ses services, e serais bien 
aise de connaitre les intentions de 
Votre Majetlé à cet égard. 

«JérAmeestoontrarîéqneVotre 
Mi^esté ne se soit pas encore ex- 
pliquée sur la demande que j'ti 



duils ;i Vienne; qne cela arrive- 
rait bien davantage si je n exis- 
tais pUit, Je ne comprends pas 
comment» pendant ees menées an* 
prés de votre personne, vous cou- 
vrez d'éloges si imprudents les 
propositions de traîtres si dignes 
de ne conseiller rien d'honora- 
ble : ne les employé» jamais, 
même dans un cas le plus favo- 
rable. D'ailleurs nul n'est tenu & 
l'impossible : je ne peux plus 
payer aucun officier, et je n'ai 
plus rien. 

« J^avonoqiio votre lettre du 7 
à onze lieures du soir m'a lait 

mal, parce que je ne vois aucune 
ternie dans vos idées, et que vous 
vous laissez aller aux bavardages 
et opinions d*un las de personnel 
qui ne réfléchissent pas. Oui, je 
vous parlerai franchement. Si 
Tnlleyrand est pour quelque chose 
dans cette opinion de laisser l'Im- 
pératrice à Paris, dans le cas où 
Tennemi s^en approcherait, e*est 
trahir. Je vous le répète, viciiez- 
vous de cet homme ! Je le prati- 
que depuis seize ans, j'ai même 
eu de la faveur pour lui; mais 
c'est sûrement le plus grand en- 
nemi de notre maison, à présent 
que In fortune la nhandonnée 
depuis quelque lenips. Tciifz-vous 
aux conseils que j'ai donnés. J'en 
sais pins que ces gens-U. 

ff SU arrivai tbataille perdue et 
nonvdio de ma mort, vous en se- 
riez instruit avant ma maison. 

Faites partir l'Impératrice et le 
roi de Home pour Rambouillet ; 
ordonnez au sénat, au conseil 
d^Êtat et à toutes les troupes, de 
se réunir tur ta Loire; laisse» à 
Paris un préfet ou une eommit-^ 
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FBANGE . 

&ite poar lui âint deux de mes 
prftoédealet leltres 

« On ni^assurc que M. de la 
Fayelte a été un des premiers 
grenadiers de la garde iiation.ile 
qui aient été en faction à 1 hôtel 
de ville. 

« Les barrières seront entière- 
ment fortifiées demain, et l'on 
commencera à y transporter de 
rartillerie. 

t Le général G«lfiire)li a répou- 
duau duc deConegliano qu'il na- 
vail pas encore l'autorisation du 
grand maréchal du pal.iis, n (|ui 
il avait écrit pour deniandei que 
la garde nationale place un pu^te 
de ^5 hommes aux Tuileries. 

« P. S. Je reçois la lettre de 
Votre Majesté, en dale d'aiijour- 
d hui, de logent. Le» dispositions 

Jumelle me prescrit sont déjà or- 
onnéei, et je tiendrai Votre Ma- 
jesté au courant, à mesure de 
leur exécution. 

( Celte lettre est partie par le 
courrier Remy. » 

(1.) La tleauuMle d'im coiiiinajulemeut. 
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sion impériale, ou des maires. 

• Je vous ai fait connaître que 
je pensais que .Madame et la reine 
de Westphalie pourraient Ûm 
rester à Paris, logées chei Ma- 
dame Si le vice- roi est revenu à 
Paris, vous pourrez aussi l'y lais- 
ser ; mais ne laissez, jainais tom- 
ber nmpérairke et U roi de 
Home entre kt mtsim de Fen- 
nemi. 

« Soyez certain que, dès ce mo - 
ment, l Autriche, étant désinté- 
ressée, l'emmènerait à Vienne 
avec un bel apanage ; et, sous ce 
prétexte de voir l'Impératrice 
heureuse, on ferait adopter aux 
Franç^iis tout ce que le régent 
d'Angleterre et la Russie pour- 
raient kur suggérer. Tout parti 
se trouverait par U détruit, car 

au lieu que, dans le 

cas opposé, l'esprit national du 
grand nombre d'intéressés à la 
révolte rendrait tout résultat in- 
calculable. 

« Au r^ste, H est possible que. 
Tenoemi s'approchent de Paris, 

je le battrai; et tout cela n'aura 
pas lieu. 11 est possible aussi que 
je fasse la paix sous peu de jours ; 
mais il en résulte toiy'ours. par 
cette lettre du 7 à onse heures 
du soir, que vous n'avez pas de 
moyens de défense. Pour com- 
prendre ces choses, je trouve tou- 
jours votre jugement faux; c'est 
enCn une fausse doctrine. L*in- 
térét même de Paris est que Tlm- 
pératrice et le roi de Rome n'y 
restent pas, parce que riulérêt ne 
peut pas être séparé de leur per- 
sonne, et que.depuls (|ue le monde 
e^t monde, je n'ai jamais vu 
qu'un souverain se laissât pren- 
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dre dans des villes ouverlts ; ce 
serait la première fois. 

« Ce malheureux roi deSaxe ar- 
rive en France; il perd ses belles 
illusions. 

« DaDt les circonstances bien 
difficiles de la crise des éféne- 
ments, on fait ce qu'on doit, et 

laissfi aller le resle. Or, si je vis, 
on doil lu'obéir, el je ne doute pas 
(ju'oii s'y conforme; si je meurs, 
mon fils F^psant et llmpératrica 
régente doifent, pour rnonneur 
des Français, ne pas so laisser 
prendn;, et se retirer au dernier 
village 

« Souvenez'vous de ce que di- 
sait la femme de Philippe Y. Que 
dirait-on en e^et de Tlmpératrice? 

Qu'elle a abandonné le trône de 
son tils el le notm; el les alliés 
aimeraient mieux de tout finir 
en les conduisant prisonniers i 
yienne. h suit surpris que vous 
ne conceviez pas cela ! Je vois que 
la peur fuit tourner toutes les tè- 
tes à Paris. 

f L'Impératriceetle roldeRome 
i Vienne, ou entre les mains des 

ennemis, vous et ceux qui voU' 
(iraient se défendre seraient re- 

belles. 

« Quant à mon opinion, je pré- 
férerais «lu'oii égorgeil mon filS, 
pliiiùt qne de le voir jamais élevé 
à Vienne cninmc piince autri- 
chien ; ol j'ai assez Loniu' opinion 
de rimperairicc pour être aussi 
persuadé qn*eUe est de cet avis, 
autant qu*une femme et qu^une 
mère peuvent en être. 

« Je n\ii jamais vu représenter 
Andromnquc, que je tfaie plaint 
le sort d Aslyanai survivant à sa 
maison, et que je n*aie regardé 
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comme un bonheur pour lai, de 
ne pas survivre à son père. 

« Vous ne connaissez pas h na- 
Uon française. Le résuîlal de ce 
qui se passerait daan ces grands 
événemenu est incakolable ! 

t Quant à Loub, je crois qu'il 
doit TOUS suirre. » 



Napoléon à Josepli . 

« Reims, 16 mars 1816. 

« Confonnôment aux instruc- 
tions verbales que je vous ai 
données, et à Tesprit de toutes 
mes lettres, tou« ne devez pas 
permettre que, dans aucun cas, 
l'Impératrice et le roi de Rome 
tombent entre les mains de Pen- 
nemi. Je vais manœuvrer de ma- 
nière qu'il serait possible que 
vous fussies plusieurs jours sans 
avoir de mes nouvelles. Si l'en- 
nemi s'avançait sur Paris avec des 
forces telles que toute résistance 
devint impossible» faites partir 
dans la direction de la Loire la 
régente, mon Dis. les giands di- 
gnitaires, les ministres, les offi- 
ciers du sénat, les présidents du 
conseil d'État, les grands ofti- 
ciers de la coaronne. le baron de 
la Bouillerie et le Trésor. Ne quil' 
tezpnsmon fils, et rap|ielez-vou8 
que je preféremis le snvoir d.ins 
la Seine que dans le^ mains des 
ennemis de la France; le sort 
d'Astyanax, prisonnier des Grecs, 
m'a toujours paru le sort le plus 
malheureux de l'histoire. • 



Ainsi Je roi Joseph, accusé par beaucoup d'histo- 
rien d'avoir désiré l'évacuation de Paris, sollicite k 
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7 février, de son frère, rautorisation de n'agir ainsi 
qu'à la dernière exlrëmilé; et ce frère, qui, prélendil- 
on plus tard, blâma cette évacuation, lui ordonne de 
la façon la plus dure^ dans deux Ici très écrites à un 
mois d'intervalle, de faire évacuer Paris par Tlmpéra- 
triee et par le roi de Rome, si l'ennemi vient à mena- 
cer cette ville ; de ne pas quitter son fils !... 

C'est que, pour Napoléon, Paris n'était pas la 
France. Paris pouvait être pris par les alliés sans que 
r£mpire croulât ; l'Impératrice et le roi de Rome pri- 
sonniers, tout était perdu. 

Nous livrons ces pièces, sans autres commentaires, 
5 nos lecteurs. Nousdirons seulement qu'il y a lout lieu 
de penser que, si île pareils doeurnents avaient été li- 
vrés à la publicité, quelques Imtoires écrites sur 1814 
n'eussent pas été entachées de jugements aussi fauX| 
d'erreurs aussi grossières (1). 

(1) On peut encore confsuUer ulilement, pour Thistoire vraie de 
celle é|i(M|ue» les ouvrages de MM. de Meaneval et Faio. 
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CORRESPONDANCE 

RELATIVE Â L'ANNËE 



a Sire, je prie Votre Majesté d'accueillir mes vœux jm. i ««p. 

pour que Vannée qui va commencer soit heureuse pour fontrii»» 

r 1 1 1 |.r janvier 

elle et pour ses peuples. 

tt J'espère que colle qui va finir aura épuisé tous ses 
malheurs* Zénaïde, arrivée» il y a un instant, chargée 
des cadeaux de Tlmpératrlce^ a failli être brûlée près 
de la cheminée de ma chambre : elle a été sauvée et se 
porte bien. Cet accident ne me laisse pas la possibilité 
d'écrire comme à mon ordinaire, n'ayantconservé que 
deux doigts libres. Je prie Votre Majesté de ne pas dou- 
ter de mon tendre et entier dévouement. » 

« Mon frère» je vous remercie des vœux que vous Ka^^jos. 
£ûtes pour moi et des sentiments que vous m'expri- 
mez à l'occasion de la nouvelle année. Je vois aussi 
avec satisfaction que Taccident arrivé à ma nièce n'a 
pas eu de suites fâcheuses. » 

<x Sire^ j'ai reçu la lettre de Votre Majesté. Elle me jm. & vtp. 
parle de son amitié, et j*avoue que je n'y comptais i^^^er 
plus. Je respecte trop Votre Majesté et j'aime trop son 
amitié pour ne pas m'y livrer avec mon abandon d'au- 
trefois. La première preuve que Votre Majesté peut 
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m'en donner est de cliarger M. de Santa-Fé, ou tout 
autre, de la réparlilion des secours qu'elle accorde 
aux intéressantes familles qui ont abandonné l'Ëspagne 
à ma suite. La seconde, qu'elle trouve bon que je 
garde avec moi des officiers espagnols et français qui, 
m'ayant montré un dévouement particulier, ne peu- 
vent pas être al>an(lorincs par moi sans me rendre le 
plus ingrat et le plus insensible des hommes. » 

Kap. à Jos. « Mon frère, j'ai fait mettre à l'ordre du palais que 

Paris, 

lOgovicr VOUS serioz désormais annoncé sous le lilre du roi 
Josephy et la reine sous celui de la reine Julie, avec les 
honneurs et de la manière usitée pour les princes 
français. Je vous envoie une brochure que je reçois de 
Londres, et que le gouvernement anglais fait répan- 
dre. Je vous aulorisi' à prendre runiforinc des grena- 
diers de ma garde, comme celui que je porte. Je pense 
qu'il est convenable que vous ne portiez aucun ordre 
étranger, et que vous soyez seulement décoré de Tordre 
français. Faites-moi passer Tétat des personnes dont 
vous voulez composer votre maison ainsi que la mai- 
son de la reine, et indiquez-moi le jour où vous voulez 
recevoir la cour et les autorités. » 

jojcpb « Mon cher frère, j'ai reçu votre lettre du 1". Je 

Harat. , j j ^ 

.P*"»: suis charmé des espérances que vous me donnez, et je 

14 janvier i i 

désire vivcmcol apprendre bientôt que vos vœux pour 
une paix prochaine se réalisent.' Je viens d'avoir un 
long entretien avec TEmpereur, et je suis convaincu 
qu'il désire sincèrement la paix. Si vous pouvez y con- 

trihuer en quehjue chose, ce ne peut être qu'en vous 
rangeant du côté où vous portent votre cœur, vos de- 
voirs, el où vous savez qu'est aujourd'hui le désir sin- 
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cère de la paix. Je ne puis pas dire la même chose des 
alliés, dont j'ignore les intentions. Vous ne pouvez pas 
oublier que votre intérêt politique est aujourd'hui 

d'accord avec le sentiment de l'honneur, qui doit vous 
porler à tous les efforts pour procurer à la France une 
paix qui consolide tous les étahUssements politiques 
aujourd'hui existants. Je ne crois pas m'abuser en vous 
mandant ingénument mon opinioj^ : Je $ui$ comamcu 
que le$ malheun de la France feront tât eu tard vos 
malheurs. Une prompte paix sauve tout ; vous devez 
donc la hàlcr de tous vos moyens, et être bien per- 
suadé que cette paix vaut mi^ux pour vous que tous 
les avantages que pourraient vous promettre aujour- 
d'hui les alliés. Ces promesses sont évidemment falla- 
cieuses : le jour oà vous serez Iwré à eux, il n'y a plus 
de lendemain pour rows, parce q^i'ils n auront plus 
aucun intérêt à vous ménager, et qu'ils convoiteront, 
pour eux ou les leurs, la possession du plus beau pays 
de l'Europe. Votre existence, mon cher frère, est cer- 
tainement liée à l'existence de la dynastie de l'Empe- 
reur en France. Si les Bourbons pouvaient renaître en 
France, pensez-vous que vous conserveriez longtemps 
Naples? Cependant la fortime a tourné, et les alliés sont 
aujourd'hui les plus forts ; mais, si tous les priuces de 
la maison de l'Ëmpereur, si tous les Français suivent 
mon exemple, l'équilibre sera bientôt rétabli, la paix 
faîte, et les divers États consolidés. Pour cela il faut 
faire abnégalion de tout autre sentiment, et se jeter, 
avec ce noble enthousiasme du bien qui vous caracté- 
rise, dans la balance du devoir et de l'honneur. La 
France affaiblie sera relevée par la contenance assurée 
de tous ceux sur lesquels elle a droit de compter. La 
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politique d'ailleurs le commande ainsi ; mais je suis' 

convaincu que Thonneur parle chez vous plus haut que 
l'intérêt ; et, lorsque rinlér(}t est d'accord avec l'hon- 
neur, on a une raison de plus pour toul âllendre de 
vous. Je serai bien aise de connaître Tim pression que 
TOUS aura faite celle leltre. Je tous prie, dans tous les 
cas, de bien croire qu'elle est uniquement dictée par 
le sentiment de mon affection pour volrc famille, dont 
le bonheur est inséparable de celui delà mienne et de 
la France entière. » 

josoph « Le ministre de la police, monsieur le duc, doit 
sojanvier ^^^^ avoir communiqué un projet pour la réunion des 
iW4. gardes forestiers et des gendarmes de la l" division. 

Je désire connaître votre opinion sur le fond du projet, 
et vous prie de me communiquer le tableau des hom- 
mes à pied el à cheval qui deviendraient disponibles^ 
sans nuire trop essentiellement au service ordinaire. » 

>jp|^à^Jos. •« Vous m'écrivez que le général Ornano n'a pas 
'^liïï?^ d'argent. Le payeur m'a instruit que le douzième mil- 
lion avancé à la garde par mon Trésor a été distribué 
depuis mon départ de la manière suivante : 400,000 
francs à la cavalerie, 250,000 aux grenadiers à pied, 
250,000 aux chasseurs à pied, 70,000 à l'artillerie, 
el 30,000 aux équipages. Le baron de la Bouillerie,. 
*ayant reçu cette distribution, a dû la payer. Si, par 
-un événement quelconque, cette distribution ne lui 
était pas parvenue, vous présenteriez cette lettre à la 
Bouillerie, qui payerait ce million, ainsi qu'il est dit 
ci*de8sus. Proposez-moi la distribution d'un treizième 
million, mais prévenez Ornano qu'il doit prendre 
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garde à SCS quarliers-matlres : je crois qu'ils me vo- 
lent. 

« P. S' Le treizième million vient d'élre réparti par 
le généra] Dronot. i» 

(( Vous aurez vu par le bulletin les cvénements qui Nap. à i<a. 
se sont passés. L'affaire de Brienne a été fort chaude. jjfj**'"^ 
J'y ai perdu 5,000 hommes, et l'ennemi y a perdu ) 
^4 à o^OOO hommes. J'ai poursuivi Fennemi à mi-che- 
min de Bar^r-Âube. J'ai fait réparer les ponts de 
FAube qui avaient été brûlés. Encore un moment, et 
le général Blùcher et tout son éiat-major eussent été 
pris. Le neveu du chancelier de Hardcnberg a clé pris 
à côté d'eux; ils étaient à pied^ et ne savaient pas que 
j'étais à l'armée. Depuis ce combat de Brienne, nos 
armées sont en grande réputation chez les alliés. Ils ne 
croyaient plus à- l'existence de nos armées. J'ai lieu de 
croire, ({uoique je n'en aie pas la certitude, que le duc 
de Vicence est arrivé au quartier général de l'Empereur . 
à Cbaumonl. Cette affaire de Brienne, la position de 
nos armées, et l'opinion qu'on en a, pourraient accé- 
lérer la conclusion de la paix. Il est convenable que les 
journaux montrent VintenUm de Paris dans ^mtenfUm 
de se défendre, et beaucoup de troupes comme y arri- 
vant de tous côtés, 

« J'ai donné l'ordre qu'on fît partir de Paris une 
colonne de 1 ,000 à 1,200 chevaux de la garde, 2 piè- 
ces de canon, 5 à 4 caissons d'infanterie et 3 à 4,000 
hommes de la jeune garde^ ce qui ferait une colonne 
de 4 à 5,000 hommes. On y joindrait une compagnie 
d'équipages militaires de la garde, s'il y en avait une 
de formée. Cette colonne se dirigera sur Nogent, sur 
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Fismes, où elle attendra de noaTeaux ordres. Le duc 
deTréviseaTaît ëvacué Troyes pour se porter sur Ârcis- 
sur-Aubc; mais je lui ai donné l'ordre de revenir à 
Troyes, et il y est arrivé ce soir à sept heures. 11 est 
bien important d'augmenter le plus tôt possible la di- 
vision qui est à Troyes. » 

à^cufke Monsieur le duc, le ministre de la police ni'in- 
5i7anvier ^truit qu'uH parti de quelque mille chevaux s'est di- 
rigé sur Sens (1), où je désire que vous envoyiez un 
ofBcierau général Treillard, en lui prescrivant de hâter 

la marche de sa division, et de vous faire connaître le 
jour où les escadrons les mieux montés an iveronl à 
Fontainebleau. Userait bon que les corps d'infanterie 
qui les suivent reçussent le même avis, aûn qu'ils 
pressent leur marche et soient sur leurs gardes. v> 

jos^i.îj«p- a Sire, le général Ornano m'a annoncé qu'il avait 
*"mêl^ aiyourd'hui, en état de prendre les armes, 5,000 hom^ 
mes d'infanterie et 500 de cavalerie. L'achat des che- 
vaux était arrêté par le manque de fonds. M. de la 
Bouillerie s'est refusé à en fournir sur les 2 millions 
que l'on m'a annoncé avoir été destinés par Votre Ma- 
jesté à la remonte de la garde. J'ai fait fournir quel- 
ques fonds particuliers au général Ornano, pour ne 
point arrêter un service aussi important. Il sera bon 
que Votre Majesté veuille bien faire donner des ordres 
sur cet objet à M. de la Bouillerie. Les compagnies 
d'artillerie d'Espagne n'arrivent qu'aujourd'hui. Tou- 
tes les dispositions prescrites par Votre Majesté com«> 
menoent à s'exécuter. Les cadres de la garde se rd- 

(I) QiNiqiiei Gonqnci de Pktoir. 
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Nuisent à 22 bataillons, au lieu de 50. Vai demandé 
au minislre de la guerre un travail pour la formation 
de tous les gardes forestiers et champélres de la di- 
vision et leur réunion ainsi q[ue celle de la gendarme- 
rie, ponr qae^ le cas arrivant, tous ces hommes puis- 
sent se trouver réunis et s'opposer à l'ennemi avant 
qaie le danger ne les disperse, s'ils étaient surpris par 
les partis ennemis avant d'avoir reçu dos ordres et une 
organisation. Je viens d'envoyer à l'Impératrice un dé- 
cret qui autorise celle mesure, approuvée par Tarchi- 
ehancelier et les ministres. » 

« Sire, les rapports qui m'ont été transmis hier et 
aujourd'hui font connaître les tentatives de l'ennemi '^'"|§y*"" 
sur Sens : elles ontélé jusqu'ici infructueuses. Le gé- 
néral Alix a rétabli la confiance, et tous les secours 
en hommes, artillerie et munitions ont été dirigés, de 
Paris et de Melun, sur les points menacés. J'ai envoyé 
un aide de camps à Sens; un autre est parti pour 
Briare. La délensivc est organisée partout avec beau- 
coup de zèle. A Paris on s'occupe des travaux des bar- 
rières, et j'espère que, sous trois à quatre jours, ils 
seront achevés. La garde nationale commence son 
service après-demain. Elle aura un poste au palais, et 
un à la préfecture. Ce service pourra recevoir plus 
d'accroissement selon les événements. J'ai vu aujour- 
d'hui 6,000 hommes de la garde de Votre Majeslé, 
qui sont partis d'après les ordres directs qui ont été 
donnés par le général Droûot au général Ornano, 
ainsi que 22 pièces de la garde. » 

{Deux ou troii lignes de la fin de ceUe lettre, indé- 
-chiffrables,) 
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^°'pîru'**' * ^^^^ ^* lelire de Voire Majesté par la« 

2||jnêr quelle elle m'annonce la répartition des fonds. J'en 
ai prévenu Je général Ornano, commandant la garde. 
J'ai communiqué au général Ornano les ordres de 
Voire Majesté pour le dépari des 4 à 5,000 hommes 
de sa garde. J'espère pouvoir les faire partir en 
grande partie le 4. Les 2 bataillons partis hier ont dû 
coucher cette nuit à Meaux; ils Tont être dirigés sur 
Arcis-sur-Aul)c. Un ofllcier parli ce malin de Montar- 
gis annonce que le commandant de cette ville et les 
habitants étaient sur leurs gardes, ayant appris que 
l'ennemi s'était présenté à Gourtenay. Les habitants^ 
sur toute la route, étaient bien disposés; mais ils 
avaient peu d'armes. Une lettre du général Rnsea, de 
Soissons, à cinq heures du malin, annonce au minis- 
tre de la guerre l'arrivée d'un parli de 1 ,200 che- 
vaux.ennemis à Maubert-Fontaine, où ils oni exercé 
beaucoup de violences et massacré les malades. Les 
conscrits arrivent par 1,200 tous les jours. Les habits 
né manquent pas. Tout le monde montre du zèle; 
mais les armes sont rares, » 

Kij^kjos. a 11 paraît que les alliés ont désigné le 5 février 
pour Touverture du congrès qui se réunit à Châliilon; 
que lord Gastlereagh traitera pour l'Angleterre avec 
une demi-douzaine d'Anglais, M. de Stadion pour 
l'Autriche, M. de Ilumboldt pour la Prusse, et Rasu- 
mowski pour la Russie, il parait que les alliés ont 
craint que Tarrivée du duc de Vicence au quartier gé- 
néral ne donnât lieu à pratiquer et à fomenter les 
germes de désunion qui existent entre eux. Ils ont 
préféré tenir le congrès loin du quartier général. Je 
serai demain à Troyes. » 
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« MoD frère, je reçois votre lettre du 1" février. ^«f^*^°* 
J'aurais désiré que tous m'eussiez envoyé Télat de si- ^ 
lualion des troupes que vous aviez le 51 à la parade, 
infanterie et cavalerie» soit de la garde, soit de la li- ' 
gne. J'attends, pour livrer une batmlley d'ê^e ren- 
forcé des divisions d'Espagne, que j'ai ordonné de diri- 
ger sur Nogent'SurSeine, » 

• 

c( Sire, je reçois la lettre de Votre Majesté d'hier. 'M^J^Hap. 
Demain je verrai les troupes, qui partiront immédia- ^^Jj* 
temont après, pour se rendre à la destination que 
Votre Majesté leur a fait donner. Je garderai ici à 
peine ce que Votre Majesté a destiné à la protection 
du palais. L'opinion était trop confiante hier et avant- 
hier; aujourd'hui elle est trop alarmée. J'ai visité les 
travaux des barrières de la rive gauclic; ils seront 
terminés dans trois jours. J'ai été assez content de la 
physionomie des faubourgs, qui (deux U(jne9 indéchif- 
frabie$)» Votre Majesté n'a point oublié que j'ai au 
nombre de mes plus anciens serviteurs le général 
Maurice Mathieu. Je prie Votre Majesté de me le don- 
ner : c'est lin homme de conseil et de cœur. L'Impé- 
ratrice m'a fait demander un entrelien; j'ai cherché à 
la rassurer. Je la reverrai aujourd'hui. On annonce la 
division Levai à Versailles; demain, la division Boyer 
sera à Melun. Nous n'avons aucune nouvelle de l'ar- 
mée d'Italie. » 

« Sire, j'ai reçu votre lettre du S. La division Levai loi. i Nap,. 
a été relanfée dans sa marehe; on l'attend demain à s «in&r 

Versailles. J'ai vu aujourd'hui 5,000 hommes d'in- 
fanlcrie et 1,200 chevaux de la garde, 600 chevaux 
du dépôt de Versailles. Je n'ai gardé ici que 1,000 fan- 
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lassins et 400 cavaliers. L'opinion était aujourd'hui 
abattue, cl j'ai eu beaucoup de peine à soulcuir l'es- 
poir de beaucoup de personnes. J'ai vu deux Ibis Tlm- 
pératrice, et je l'ai laissée plus tranquille hier au 
soir; elle venait de recevoir une lettre de Votre Ma- 
jesté, où il éfait question du congrès. Si Votre Majesté 
éprouvait de grands revers, quelle forme de ffonvenic- 
ment faudrait-il laisser ici pour empêcher les premiers 
intrigants de se mettre à la tête d*un mouvement quel- 
conque? Jérôme me demande quelle est la conduite 
qu'il doit tenir dans cette hypothèse? Les hommes 
arrivent, mais l'urgent manque pour les habiller. Le 
comte Dnrn ne peut obtenir du Tiésor que 10,000 
francs pai jour, ce qui relarde singulièrement le mo- 
ment du départ des troupes. 11 y a ici deux bataillons 
de gardes nationales* » 

â'ciarkc ^ Monsieur le duc, d'après les nouveaux ordres que 
o'féî^r reçois de FEmperenr, les 600 hommes de cavalerie 

***** du général Roussel (1), qui doivent être dirigés par 
Corbeil sur Fontainebleau, doivent l'être sur Nogent, 
par Brie-Comle-Uobert, Nangis et Provins. Je désire 
voir demain la division du général Levai, qu'on m'an- 
nonce être arrivée à Versailles hier soir, pour qu'elle 
puisse se rendre ensuite à Nogent parla même route. 
C'est aussi sur Nogent, et par cette même direction, 
que doivent être dirigées toutes les troupes d'Espagne 
et autres qui doivent renforcer l'armée de l'Empe- 
reur (2), moins celles que vous jugerez strictement 



(1) RoiisseM'Hurlal. 

(2) Napoléon partit le 0 de Noi^^ent pour M porter tUT Sénone; il 
est nécessaire de ne pasToublier. 
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nécessaires pour soutenir la ligne de Loin^, sur la- 
quelle, (l'nprès l'avis que je recrois, il paraît que l'en- 
nemi ne dirige jusqu'à présent que des postes. Je 
TOUS prie de vouloir bien donner des ordres en con- 
séquence. » 

« Sire, M. Colchen est arrivé; il croit avoir reconnu jos. à Nap. 
l'ennemi hier soir. Les prépara tifs de défense se fai- ^ '•^^riW 
saienl sur la communication qui jusqu'ici était ou- ^Jn*^"* 
verte sur Ghâlons. Le duc de Tarente était à £pernay 
hier soir (1). On ignore.... • J'envoie un officier pour 
le voir et connaître la situation des choses. ÎjCS forces 
disponibles de la garde sont parties pour Nogenl; la 
division Levai part demain. Il n'y a donc pas de trou- 
pes à Paris pour pouvoir marcher à la rencontre de 
l'ennemi et couvrir la capitale. M. Colchen croît que 
rennemi pourrait bien avoir 20,000 hommes sur la 
communication de Ghftions. Je m'empresse de pré- 
venir Votre Majesté de cel état de choses, afin qu'elle 
puisse prendre les dispositions qui pourraient sauver 
la capitale, et ordonner la marche à suivre dans les 
diverses hypothèses. Le Trésor public est épuisé, et le 
service de la guerre en souffre beaucoup. Louis et 
Jérôme m'ont chargé de rappeler h Votre Majesté qu'ils 
étaient prêts à remplir la destination que vous juge- 
riez la plus convenable de leur donner. Je pense, en 
mon particulier, que si, par un des plus grands mal- 
heurs qui puissent arriver, l'ennemi devait entrer 

(1) Macdonaid, apréi la marche de Tannée de SHésie font entière 

«ur Châlon»-sur-lfnrne, avait du opérer sa retraite, et s'était replié 
sur Épemay. il arriva le S i la Ferté-sout-Jonarre, ou il livra contmi 
•à Sackeo. 
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dans la capitale, il serait convenable qu'elle ne fût 
pas abandonnée par tous les frères de Votre Majesté. 
Il me pnraltrail qu'culre le départ de l'Impcialrice et 
l'entrée de rennemi, il y aurait un intervalle pendant* 
lequel une commission du gouvernement provisoire 
devrait avoir à sa téle un prince. Le trésorier de la 
couronne me presse beaucoup pour être autorisé à 
faire transporter liors de Paris les objois (ju'il ne sau- 
rait en enlever que vingt-quatre heures après en avoir 
reçu l'avb; et il ne serait pas sûr que cet avis pût lui 
en être donné vingt-quatre heures à l'avance. Pour 
gagner huit heures, j'expédie un courrier à Yotre 
Majesté. » 

jm. « Mon frère, j*ai reçu votre lettre du 5 février à 
*iwf Troyes. ÏjC duc de Raguse est arrivé à Nogent avec son 
corps, pour conlenir l'ennemi. Je me décitlerai à le 
reconnaître ce matin, à m'y porter avec l'armée, et à 
quitter Troyes. Dans des moments extraordinaires, il 
me semhle que le seul homme à laisser à Paris serait 
un commissaire impérial. Voyez sur qui le. choix 
pourrait rouler; concertez cela avec Farchichancelier 
el les ministres des finances, du trésor et de l'inlé- 
rieiir. Je suppose qu'il ne faudrait laisser aucun mi- 
nistre (mais f espère que le cas n'arrivera pas). » 

Kaj. iJo«. a Mon frère, je reçois votre courrier. Je serai de- 
^ifu*' bonne heure à Nogentf le duc de Raguse y 

iii?JTiSf) ^ depuis le 5. Je suis donc en mesure de couvrir 
Paris. Faites-moi connaître la marche précise de tou- 
tes les troupes et de la 2* division d'Espagne, ainsi 
que les renseignements que vous avez sur la route 
de Châlons par Épemayf et sur celle de Viiry par 
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Sézame (1). Il faudrait que le ministre de la guerre 
envoyât sur-lc-champ des fusils et des cartouches à 
Hontereau, à ]a Ferté et à Meaux, pour armer les gar- 
des nationales. Je sois très-contrarié de ces disposi- 
tions, car je voulais attaquer demain sur Bar-sur- 
Seine pour battre l'Empereur Alexandre, qui me 
paraît avoir fait de fausses dispositions; mais je sacri- 
Ge tout à la nécessité de couvrir Paris. Envoyez des 
officiers sur les deux routes que je viens de vous indi- 
quer, afin que je sois bien instruit. Envoyez le duc 
de Yalmy à Meaux; il correspondra avec moi sur Sc- 
zanne. Dans tout événement imprévu, l'idée démet- 
tre àla tête de Paris le roi Louis me paraît très-bonne. 
Tous vous souvenez de tout ce que je vous ai dit pour 
les princesses (2). Ân reste, parle parti que je prends, 
vous n'en serez pas là. Faites dter de Fontainebleau 
tout ce qui est meuble précieux, et surlout ce qui 
pourrait èlre Iropbée, sans cependant trop dénieubler 
le château; mais il est inutile d'y laisser l'argenterie 
et tout ce qui peut se transporter promp.temcnt. 
J'écris à la Bouillerie de tenir un million h votre dis- 
position, [)our activer lliabillement et l'équipement 
des troupes. » 

« Monsieur le duc, je reçois votre lettre et celle du 
général Guye. 11 parait que le maréchal duc de Ta- 
rente n'est pas sur la communication de Gbâlons à 

(1) Il est permis de supposer, d'après ces questions, que l^mpc- 
reur commence a songer à son plan contre Blucher. 

(2) L Empereur avait prescrit à son frère, en cas d évacuation forcée 
de Paris, difréFenles dispositions que Ton retrouvera dans sa lettre 
du 8, eitée an leiie de ce livre. 
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Paris (1), el il n y a ici aucuDe cavalerie pour en- 
voyer à Meaux ; je pense donc que vous devez en- 
voyer par un oflicier l'ordre aux 700 chevaux partis 
06 matin d'ici, el qui doivent être arrivés à Brie (2). 
de se rendre demain à Meaux, où ils seront aux or- 
dres du fjénéral (jiiye; dès que nous saurons à quoi 
nous en looir sur ce poiiil, ils recevront d'autres 
ordres. 

a J'ai ordonné ce matin au général HuHin d en- 
voyer 1,200 fantassins el 200 cavaliers, avec un gé- 
néral de brigade, à la Ferté-sous-Jouarre; mais, comme 
ce mouvement pourra êlro tardif, los chevaux de- • 
vant venir à Versailles, et que le plus pressé aujour- 
d'hui est ce qui peut se passer à Meaux, faites porter 
sur ce point les 700 chevaux qui seuls sont sous votre 
main. » 

Nap. à Jos. et Mon frère, il résulte de l'état de situation de la 
TféT^' ë^^^^h (jue j'ai sous mes yeux telle qu'elle était au 

*M4. 5 de ce mois, qu'il y avait 700 hommes de vieille 
garde à Paiis, ce qui peiiL l'airo deux balaillous de 
vieille garde, irès-précieux pour servir de tète de co- 
lonne ou de réserve. 11 résulte du même état qu'il y 
avait déjà 5,000 hommes de voltigeurs ou tirailleurs. 
Sur ces 5,000 hommes, le généra! Ornanô en fait 
partir 1 ,000 oujourd'liui 7; il ne reste donc plus que 
4,000 iioiumcs; mais le G, le 7, le 8, le 9 et le 10 doi- 
vent donner au moins 6,000 hommes (5) : je compte 

(1) ftlaciionald se trouvait bien réellement sur celte communication. 
(3) Gavilerie dirigée sur Nogent. 

(S) n arrivait chaque jour des conscrits en assez grande quantité; 
malheureusement, les nrmes manqnainnl. Il n'y nvnit rriière queSÂ 
(i,000 fusils en élal» et 30,000 à Vioceimes en réparation. 
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donc sur 10,000 hommes cxistanl à Paris, au dépôt 
de la garde, le 10. Il y a à Paris vingt ou vingt-deux 
cadres de balaiUoos ; cela formerait donc une vingtaine 
de bataillons h 500 hommes, et qui seraient successî- 

venient portés à deux divisions, cliaciinc do 5,000 
hommes. Les bataillons seraient portés, à mesure de 
Tarrivée des conscrits, au complet de 800 liommes. 
n est convenable que, dans la journée de demain, les 
6 ou 7,000 conscrits qui sont à Paris au dépôt de la 
garde soient répartis entre tous les cadres. Il vaut 
mieux avoir beaucoup de compagnies de 60 hommes 
qu'un petit nombre de compagnies de 1*20 hommes. 
Je compte donc que demain au soir vous pourrez 
passer la revue de deux divisions formant 4 brigades 
ayant 22 à 24- bataillons, formant, présents sous les 
armes, 5 ou 6,000 hommes, et qui s'augmenteront 
successivement tous les jours. La cavalerie a 1,200 
hommes; l'artillerie a 22 pièces de canon; l'habille- 
ment ne peut pas tarder. Il y a à Paris une grande 
quantité de capotes, de gibernes et de shakos; il faut 
donner aux uns des capotes et aux autres des habits, 
> parce que tous ces hommes seraient utilisés de suite ; 
et recevant tous les jours de 1,000 à 2,000 hommes, 
vous les répartirez entre les 24 bataillons. Il faut 
donner ordre au général Boyer de se rt^ndre en poste 
pour prendre le commandement de la 2' division. Le 
général Charpentier en commandera une. H y a des 
cadres à Lille el h Amiens. On pourrait, en cas de be- 
soin, en faiio venir en j)osleà Paris. Jcsuis ilonc fondé 
à espérer que, du 10 au i 2, vous aurez à Paris 2 beaux 
bataillons de vieille garde, 2 escadrons de cavalerie 
et 22 bouches à feu, faisant un total de 22,200 liom- 
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mes. Donnes ordre que ces hommes tirenl tous les 
jours àlacibloy afîn^ d'apprendre à se servir de leurs 

fusils. Quant à la ligne, j'ignore absolument ce qu'elle 
^ peut fournir; mais je suis fondé à penser qu'elle doit 
pouvoir vous fournir une vingtaine de bataillons à 3 
ou 400 hommes. U faut partir du même principe. 
Étant pressé, et n'ayant point le temps d'instruire le 
soldat» il vaut mieni avoir deux compagnies de 50 
hommes qu'une de 100 hommes. Si la ligne pouvait 
vous fournir 20 bataillons à 500 hommes, cela ferait 
une réserve de 6,000 hommes j vous eu formeriez 
2 divisions, et vous leur donneriez 4 batteries, servies 
par les marins de Cherbourg ou par les jeunes gens do 
rËcole polytechnique : vous auriez donc dans la main, 
le iO, 4 divisions, une soixantaine de pièces de canon, 
2,000 hommes de cavalerie, formant une armée de 
plus de 50,000 hommes. Les gardes nationaux de 
Soissons, ceux deMeaux, doivent former 6,000 hom- 
mes ; vous auriez donc 5 divisions, une division de 
cavalerie, et la valeur de 40,000 hommes; ce qui 
serait un grand résultat. Réunissez le général Hullin 
et Gérard de la guerre (1), pour voir ce qu'il est pos- 
sible de faire. Aussitôt que je serai assuré que cède 
réserve est formée, je nommerai un maréchal pour la 
commander. £n calculant la quantité de conscrits qui 
arrivent à la garde, j'ai l'espérance que la ligne pourra 
me fournir autant que la garde, c'est-à-dire 20 à 50 
bataillons de 500 à 500 hommes. Des capotes, des 
shakos, etc., existent à l'administration de la guerre, 

( I ) M. Gérard était le chef de la division des opérationi militaires 
«n ministère de la guerre. 



Digitized by Google 



CORRESPONDANCE. — FRANCE. — 1814. 49 

et on est bien malhabile si on ne fait pas 5 à 4,000 
capotes par jour; et en donnant, comme je vous l'ai 
déjà dit, aux uns des habits et aux autres des capotes^ 
cela remplira le bol. Écrivez-moi en détail là-dessus. 

Tout ne se fait que par le chef; el, si vous n'entrez 
point dans tous ces détails, un tas d'hommes resteront 
inutiles aux dépôts, qui pourraient être employés à la 
défense de la capitale. Je donne ordre au général Bor- 
desoulle de retourner à Paris pour prendre le comman- 
dement de toute la cavalerie que vous pourrez former 
à Versailles. Faites faire une copie de cette dépêche, 
pour l'envoyer au ministre de la guerre. Je vous répèle 
qu'il vaut mieux avoir des petits bataillons, afin de 
pouvoir utiliser tous les cadres. J'ai ici à l'armée de 
très-petits balaillons, qui me rendent tous les jours ce 
que me rendaient des bataillons plus nombreux. C'est 
bien assez que 40 hommes par compagnie. Si ce sont 
des conscrits, c'est deux fois trop fort. 

« Je compte que votre réponse à cette dépêche me 
parviendra demain au soir, et que vous me ferez 
connaître positivement les ressources que vous avez. » 

c( Mon frère, je vous ai écrit aujourd'liui pour une Naj». à Jos. 
armée de réserve de oO à 40,000 hommes qu'il serait sur-scjne, • 

* I ferrier 

possible de former en vidant le fond de tous les dépôts, 
et d'avoir disponible pour le 10 à Paris. Je pense 
qu'on peut également organiser pour cette réserve une 
centaine de pièces de canon. Si Ton manque de che* 

vaux, il faut faire un appel de 2,000 chevaux, que l'on 
aura bientôt trouvés à Paris. SI l'on manque de soldats 
du train, il faut que les particuliers envoient leurs 
chevaux avec les palefreniers. » 

X. 4 
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Km. à jm. « Mon frère, vous me mandez, dans votre lettre du 
'ffô^rSr' ^' ^^^^ envoyé 600 hommes de cavalerie à 
Meaux; maïs vous ne me dites pas sous les ordres de 
quel généra) ni dans quelle brigade se trouvent ces 
troupes ; vous ne me donnez aucun détail sur leur com- 
position : cependant ces connaissances me sont né- 
cessaires. 11 y a à Meaux 500 hommes de cavalerie, 
sous les ordres du général Saint-Germain; je lui mande 
d'éclairer la Ferté-sousJouarre. » 

• 

»aj>^^j'os. ce Mon frère, j'ai reçu .vos deux lettres de ce matin à 
TiSiîr' uiic ^JtîLii'c 1^'" crois point que l'ennemi ait été à la 
Ferté-sous-Jouarre ; je ne crois pas non plus qu'il ait 
été à Meaux : ce sont là de vaines alarmes. Le maréchal 
Macdonald m'a écrit de Châlons, le 5, qu'il couvrait 
les routes d'Épernay, deHontmirail et de Sésanne, Au 
moment même je fais partir 2,000 hommes pour oc- 
cuper Sézanne (1); je m'y porterai dans la nuit avec 
ce qui est nécessaire pour battre et culbuter ce qui 
serait sur cette communication. De là, je me porterai 
rapidement sur la communication de Meaux. Je crois, 
par mes manœuvres, avoir obligé la grande-armée à se 
porter de devant Troyes sur Bar-sur- Aube, et avoir au 
moins trois marches sur elle. La division Leva! est 
arrivée à Provins. Il faut me donner des détails mi- 
litaires plus précis : vous avez envoyé deux batail- 
lons à Meaux, mais vous ne me dites pas lesquels* Je 
dois savoir cela, pour ramasser les troupes. Gomme 
vous m'envoyez un détachement de cavalerie, dites 

aussi de quel corps. Je ne vous donne point d'ordres 

* 

C'est le ooinmencemeot da mouvemenl contre Blûcher. 
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pour la fiouillerie , je ne crois pas que cela soit né- 
cessaire. Toutefois il peut^ en six heures de temps, 
charger tout ce qiï'il a sur quinze voitures, et avec des 
chevaux que fourniraient mes écuries, pour le trans- 
porter d'abord à Rambouillet. Mais je ne pense point 
quelesclioses en soient encore là; je ne crains point 
rennemi; je suis plein d'espérance dans révénement. 
Tenez ferme am harrière» de Parii. Faites placer 
deux pièces de canon am différentes barrières. Que kt 
garde nationale qui a des fusils et des fusils de chasse 
y ait des postes; surtout ^ faites en sorte que le mi- 
nisire de la guerre envoie des fusils à Monlercau et 
à Meausù (1). Je vais laisser à Soissons un hataillon 
des gardes nationales, et faire venir les autres à 
Meaux en poste. Envoyez le duc de Yalmy à Meaux, 
pour correspondre avec lùoi et se mêler de tous ces 

(1) Il pst csseiiliel de bien faire comprendre la situation des choses 
au 7 lévrier, parce que, de celle phrase que nous avons souligoée à 
dessein, on pourrait tirer par analogie des eonséqaences basses. Ex- 
pliquons-nous : On a reproché A Joseph révacuation de Paris, la 
faible déf< nsc de la capilnb' au 30 mars. De ce que dit ici l'Empe- 
pereur : Tenez ferme aux barrières, on serait pout-être disposé à 
conclure qu'à la lin de mars il eu était de même. Ur, le 7 février. 
Napoléon savait qaM! allait marcher sur Blûeher. et qa*il serait tou- 
jours prêt, quelque chose (|ui arrivât, é se porter sous Paris en même 
temps ipn' les alliés, puisqu'il manfnuvrnil a portée de celle ville, ' 
entre la iMarne et la Seine. Tenir un instant aux barrières étail donc 
alors suflisaut et possible. A la liu de mars, l'Empereur s'éloignait 
de la capitale pour attirer rênnemi sur la haute Marne; les allite ne 
prirent pas le ch.mge, et gagnèrent deux à trois marches sur sa petite • 
armée. I.c 7 révrier, Schwarzenberg ou Bliichcr, séparément, po*- - 
valent arriver sous les murs de Paris, el ils élaienl sui s d'être suivis, 
peul-étre précédés, par tout ce qui restait de l'armée francise. Le 
30 mars, les deux généraux étaient réunis avec toutes les farces de 
la eoalUion, 

11 ne peut donc y avoir aucune conséquence à tirrr de celle lettre 
de Napoléon, dans le sens que nous venons d'indiquer. 
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détails. Gomme les nouvelles me doivent venir par 
vous, tenez -moi très au fait de tout. Ayez des ob- 
servateurs sur les* trois routes d'Ëpcmay à Meaux, 
de la Ferté-sous-Jouarre à Montmirail, et de Meaux 

5 Sézanne. Indépendamment des militiiircs que doit 
y avoir le ministre do la guerre, (|ue la police y ait 
aussi des agents secrets, caria connaissance des mou- 
vements deTennemi est un des grands éléments d'une 
parfaite réussite. 

c( n doit y avoir & ekaque harrihre 50 hommes armés 
de fusils d'ordonnance, iOO hommes armes de fusils * 
de cliasse et 100 armés de piques (1), ce qui ferait 250 
hommes à chacune des principales barrières. Vous 
devez former tous les jours une réserve de 4 à 500 
hommes armés de fusils d'ordonnance, du double de 
fusils de chasse et d'un tiers armés de piques; ce qui 
fera'nnc réserve de 2,000 hommes pour se porter par- 
tout où il serait nécessaire, avec des batteries attelées 
de la gardent de l'École polytechnique. » 

nùf. à jos. <^ Mon frère, je reçois des nouvelles du duc de Ta- 
sur-feine. rente du 6, à trois heures après midi. — Son arrière- 
{i^L garde était encore entre Ëpemay et Ghâlons, à peu 
:tprfi»-iDidi.) près à la hauteur de Cherville; mais il n'avait per- 
sonne sur la route de Montmirail ni sur celle de Sé- 
zanne, n'ayant pu y envoyer des troupes. Dans deux 
heures j'occuperai la route de S^anne, le duc de 
Raguse .étant parti depuis midi pour marcher sur cette 
ville. De là nous verrons à marcher sur Montmirail. 
Comme de la Ferté-sous-Jouarre à Paris il n'y a que 

(i ) I/eiDp«reor n'ignorait donc pai la pénarie d'annes. 
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quatre heures pour un courrier, vous devez savoir 

proinpLcmciU ce qui se passe sur la route de Monl- 
mirail. Pour peu qu'il y ait un bataillon à la Ferté- 
sous-Jouarre et quelques pièces de canon pour arrêter 
les troupes légères, elles n'arriveront pas jusqu'à 
Paris, et mon mouvement les enveloppera. » 

c< Mon frère, faites mettre dans le Moniteur de Naj).iJos. 
demain que, le 5, le duc de Yicence a donné à dîner sur-Sot ne, 
au lord Gastlereagh, minisire des affaires étranirères J^^^- 

d'Angleterre, à lord Calhcart, au lord Abcrdeen, plé- 
nipotenliaire au congrès pour l'Angleterre; au comte 
de Stadion, plénipotentiaire pour l'Autriche; au comte 
Rasumowski, plénipotentiaire pour la Russie, et au 
baron de Humboldt, plénipotentiaire pour la Prusse, 
et que les négociations paraissent marcher avec acti- 
vité. Cet article ne sera pas mis au Moniteur à l'article 
Paris, mais sous la rubrique de Ghùtilion-sur-Seine. » 

• 

« Mon frère, j'ai reçu votre lettre du 6; mais je Naj). à jos. 
crois l'avoir reçue après votre lettre du 7, à laquelle su?Snê, 
j'ai répondu. La situation des affaires de Paris n'en isi". 
est pas ou en est 1 alarme. Je suis surpris que les mi- ^ M^r.) 
nislres de la guerre et de la police n'aient pas, trois 
fois par jour, des nouvelles des routes qui les inquiè- 
tent. On perd la tête, et cela ne mène à rien de bon. 
Le duc de Tarente n'était pas, le 4, à Épcrnay, parce 
qu'il était le 5 à Châlons. 11 était encore à une lieue de 
Gbâlons le 6, à trois heures après midi. Je ne sache 
pas qu'aucun parti se soit présenté à la Ferté, puisque 
ses courriers ont passé par là. D'ailleurs, il paraît que 
le duc de Tarente n'a pas pu couvrir la route de Mont- 
miirail : c'est un malheur; mais, si on en avait été 
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instruit, on aurait pu envoyer 300 hommes à la Ferlé- 
sons-Jouarre avec du canon, afin de remédier à tout. 
Je vous ai écrit longuement sur les ressources de 
Paris. Je suppose qu'il y a des armes pour ces trou- 
pes, puisque le minislrc de la guerre en a promis 
60,000 (i). Je n'ai point encore de nouvelles du duc 
de Raguse; mais je vais tomber à bras raccourcis sur 
l'ennemi, dans la direction des communications de 
Meaux et de Ghftlons, L'alarjne reviendra alors peut- 
être du côté de Sens; mais le général Pajol s'y orga- 
nise. Je pense qu'il serait convenable de lui envoyer 
une batterie d'artillerie. Aussitôt que j'aurai la ré- 
ponse à l'instruction générale que j'ai donnée pour la 
formation de 4 divisions, je désignerai les emplace- 
ments sur les différentes routes. L'Impératrice avait 
eu ridée de se rendre à Sainte-Geneviève. Je crains 
que cela ne fasse un mauvais effet et n*ait pas diantre 
résultat. 

ce Le moment est difjQcile sans doute; mais, depuis 
qae je suis parti, je n'ai guère eu jusqu'à cette heure 
que des avantages. Le maumû esprU de$ Talleyrand et 
des hommes qvi ont wuh endormir la nation m'ont 

empêché de la faire courir aux armes, et voici quel en 
est le résultat (2). Dans celte situation des choses, il 
faut montrer de la confiance et prendre des mesures 
hardies. 

« U serait possible que des partis de cavalerie allas- 
sent actuellement du côté de Soissons. L'ennemi a une 

(1) Il n'y avait, comme nous l'avons dit, sur ces 60,000 armes, 
que 6,000 fuils en éUA et 50,000 ea réparation. 

(S) Ce résulUU est indiqué dans la lettre de l^Bmpereur du 8, citée 
•V texte da livre. 
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cavalerie immense, dont il inonde la France. Quelques 
villes, comme Chàlons-sur-Saône 014 résisté, Lyon 
même s'en est mis à Tahri : mais ceux qui iont à la tête 
de VadmimUration ont donné une faum direetiUm à 
r esprit publie. Je suppose que le ministre delà guerre 
a donné des ordres positifs pour que Soissons (1) se dé- 
fende. Je ne conçois pas pourquoi vos lettres pressées 
ne me sont pas envoyées par estafettes extraordinaires, 
ce qui ferait gagner au moins trois heures sur les 
courriers. Cependant je trouve qu*il est quelquefois 
avantageux d'envoyer des courriers qui soient des 
hommes intelligents et sûrs, parce que moi-même je 
les interroge et que vous pouvez faire de même. Lors- 
qu'il y a des affaires pressées, dites à Lavalette d'en- 
voyer vos leilres par estafettes extraordinaires. 

« P. S. Tenez gaie Tlmpératrice; elle se meurt de 
contrition. » 

a Sire, j'apprends par un particulier do Pont que ^J^^*p- 

le quartier impérial était attendu hier soir à Provins. "^Hi^^ 

ïï • • • 1814. 

J envoie un courrier à Votre Majesté, pour gagner six j^^'J^Jj^ 
heures sur l'estafette. J'ai écrit, il y a trois heures, dumuo). 
assez longuement à Votre Majesté. Je Tai prévenue que 
des partis ennemis s'étalent présentés à la Ferté-sous* 
iouarre; qu'il n'y avait que 300 hommes à Heaux; que 
j'ai envoyé à Meaux deux bataillons et 700 chevaux, 
pour ne pas perdre le passage de la Ferté. L'opinion 

(i) Le doc de Feltre, malheureusement, n'avail pris aucuoe me- 
•rare lérieiifle à eet égtrd; en lerle que dee oorpe de Parmée de Ber- * 

nadotle purent s'eu emptrer, et que la perte de cette place paralysa 
en partie les billes manœuvres de Nnpolcon, couronnées par lea fic- 
ioires de Ghamp-Aubert, Montmirail et Vauchamps. 
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est fort abattue aujourd'hui. Nous n'avons pas de nou^ 
Telles de Votre BJajeslé (i). » 

iM^*J«p- a Sire, je reçois la lettre de Votre Majesté d*hier, 

'istir ^^^^ moment seulement; je sais que l 'estafette est 
^danSn.f anivée cependant à sept heures. J'apprends que le 
maréchal Macdonald a abandonné Ghàlons et la com- 
niunicaliondeMeaux(2). On envoie dans cette direction 
tout ee gue l'on peut en cavalerie et infanterie, sous 
les ordres du général Minot. Je prie Votre Majesté de 
me donner des ordres pour M. de la Bouillerie et 
pour la direction à suivre. Je verrai l'arcliichancelier 
pour la personne dont Votre Majesté me parle (5). » 

''^pariï''*" ^* Sïre, les événements deviennent de plus en plus 
'iS? graves. J'ai demandé au ministre de la guerre qu'il don- 
nât au général Maurice Mathieu l'ordre d'être auprès 

(1) VBmpereur allait commencer aon moofement snr Sénmie 
le 9. Eotre cette lettre el la ]»réoéSeDte démit se trouver celle de onze 
heures du soir, t^m nous avoni mis an texte du livre avec la réponse 

de l'Empereur. 

M. de Vaulabelle, dans son histoire, représente Joseph au Luxem- 
bourg, occnpé i écooler les grosses flatteries d*ttn petit nombre de 
courtisans, ayant perdu, dans l'abus des faciles plaisirs, toute déci- 
sion et toute énergie. Sans doute alors il suppose que les lettres 
écrites à toutes Us heures du jour et de la nuit par le prince n'étaient 
pas de lui? 

M. de Vaulabelle, comme beaucoup d^auteurs, a écrit probablement 
d*après des renseignements, d'après des on dit, d*aprés d*autres on- 

yrages, et sans connniirc les documents réels, sans avoir pu consul- 
ter des matériaux certains. 

(2) Joseph élail dans l'erreur. Macdonald avait bien abandonné 
Gbâlons, se retirant devant des forces beaucoup trop supérieures: 
mais n était venu prendre position derrière la Marne, à la Ferté-sous- 
Jouarre, et n'avait pas abandonné encore la communication de Mcaux. 

(5) Voir la lettre du G février (de Napoléon), dans laquelle il parle 
du choix à faire d'un commissaire impérial, en cas d évacuation forcée 
de Paris. 
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de moi comme major général. L'expérience m'ayant 

appris que le général Hullin est tellement occupé des 
affaires de la place de Paris, que des mouvements im- 
portants peuvent lui échapper, j avais donc besoin d'un 
général qui fût toujours arec moi. Maurice Mathieu 
arrive dans la première division. Il prendra sous mes 
yeux les mesures qu'il importe de prendre et d'ordon- 
ner au général Ilullin, qui est plein de zèle et de 
bonne volonté. Le major Allent continue les mêmes 
rapports avec moi; il a beaucoup de besogne et s'en 
acquitte bien. J'ai été fort heureux de l'avoir; mais 
lui-même, ainsi que le ministre, m'ont pressé pour 
avoir un général expérimenté avec moi. J*ai envoyé 
un officier au duc de Tnrcnlc, pour avoir de ses nou- 
velles. On m'a assuré qu'il était, le 4, à Épernay (1). 
J'ai donné l'ordre au général HuUin d'envoyer un 
générai de brigade avec 1,400 hommes sur la Ferté- 
sous-louarre, pour se mettre en communication avec 
le maréchal Macdonal, observer toutes les communi- 
cations et rendre compte dos mouvements de l'ennemi. 
Le général Levai est parti aujourd'hui, ainsi que 700 
chevaux, du dépôt de Versailles. Les conscrits afQuent; 
il en arrive 2,000 par jour. Votre Majesté sait ce qui 
nous manque maUieureunement, La garde naliomie 
éprouve le même besoin, Cest le manque armes, Sire, 
qui doit rendre supportables les conditions de l'en- 
nemi; du reste, Votre Majesté aurail eu des hommes 
autant que cela aurait été nécessaire. J'ai écrit hier 
par un courrier que j'ai adressé à Votre Majesté; je la 
prie de m'envoyer des instructions sur les objets im* 

(1) L'Empereur, qui avait reçu cette lettre de ton frère le même 
jonr 7, Ini répond le soir à ce aiijet. 
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portants sur lesquels j'ai demandé ses ordres. M. de 

la Bouillerie me presse beaucoup pour avoir une dé- 
cision. 

« L'cvaciiaiion de Châlonsajelcla consternalion ici, 
L'arlicle du Moniteur sur les négociations et sur les 
ministres plénipotentiaires a un peu neutralisé Fim- 
pression produite par l'évacuation de Ghâlons, mal- 
heureusement abandonne par le duc de Tarente. 
Soissons est aussi menacé. Des partis se sont présentés 
près de Montargis. A une heure, le minisire de la 
guerre me mande que des partis ennemis se sont pré- 
sentés à Maisonrouge (1). La Ferlé-sous -Jouarre est 
menacée. Le général commandant le camp de Meaux 
m'écrit que la ville est encombrée de trains et d'équi- 
pages venant de Chrdons. Il n'a avec lui que 500 hom- 
mes armés, et le reste de sa troupe est sans armes; 
il réclame de la cavalerie. Dans cet état de choses, 
n'ayant pas de cavalerie ici, ne pouvant en espérer de 
'Versailles de quelques jours, et ignorant si ce qui s*est 
présenté à la Ferté est une force respectable, et si le 
maréchal Macdonald se trouve ou non sur cette com- 
munication, je me décide, quoique avec bien du re- 
gret, à faire donner Tordre aux 6 à 700 chevaux qui 
sont partis ce matin de se rendre à Meaux demain ; ils 
y seront suivis par 5 bataillons. Dès que je saurai à 
quoi m'en tenir, je ferai continuer leur route pour 
Nogent à ces 600 chevaux. L'étal des csprils est tel 
aujourd'hui, qu'il est de la dernière imporlance d'em- 
pécher toute insulte sur les approches de la ca- 
pitale. » 

(1) Entre Provins et Nangis. G'élail cffeclivenient la diicclion 
prise par Twinée de Schwanenberg. 
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a Monsieur le duc, je vois que l'instant est venu Joseph 
ile réaliser le projet de réunion de la gendarmerie et ^^"^l"^'. 
des gardes forestiers de la 1'* division, sur des points *®'** 
tels que Claye et Fontainebleau, d'où Ton puisse les , 
diriger sur les points'menacés. Je yous invite à vouloir 
bien donner les ordres et faire les dispositions néces- 
saires pour l'exécution de cette mesure. » 

« Monsieur le due, l'Empereur me mande qu'il est ^sowph 

fort iinpoi tant d'envovcr dos cartouches et des fusils à Paris, 

' 7 février 

Montcreau, Pont-sur- Yonne et Meaux, pour les gardes 
nationales, ainsi qu'à Soissons. Je vous prie de me 
mettre en état de répondre à Sa Majesté, x» 

« Mon frère, l'ennemi n'a jamais été à Montmirail ; Nap. à jos. 
par conséquent, îl ne peut pas avoir été à la Ferté-sous- s'^^y" 
Jouarre. Le 7, Fenneini n'avait pas encore dépassé heures <iu 
Ghâlons. Le duc de Raguse est entré a Sézanne, ce qui 
ferme la troisième route. L'ennemi n'a jamais eu à 
Sézanne que quelques partis de cavalerie. Je vous re- 
commande de nouveau de m'envoyer l'état de toutes 
les troupes que vous avez envoyées sur Mcaux, car les 
troupes isolées ne servent à rien. Je leur enverrai alors 
des ordres pour les réunir. 

up. S. Faites mettre dans le un article de 

Châtillon-sur-Seine, que le 6 les membres du cou- 
grès ont dîné chez le duc de Yicence; que l'on a re- 
marqué qu'il règne les. meilleures formes entre tous 
les ambassadeurs, et surtout entre ceux de France 
et d'Angleterre, qui sont pleins d'attentions l'un pour 
Taure. » 

« Mon frère, je pense que c'est spécialement du nap. à jm. 
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c6lë de Sens et de PoDt-sur-Yonne qu'il faut être at- 
(tiffiwsJu paraît que c'est Wiltgcnstoin et York qui at- 

laquent du côté de Chûlons. J'aurai dans la journée 
des troupes sur la roule de Montmirail. «> 

Nap. à Jos. « Mon frère, j'ai envové à rirnpéi alrice une notice 

logent, r • 

^ImT' P^""" ® Moniteur» Si vous recevez celte lettre avant 
■prt!l!!Sf) ^ heures du matin et que Tinserlion de cet article 
puisse être retardée^ je désirerais qu'elle le fût de 
quarante-hûlt heures, parce que rcnncmi apprendrait 

trop tôt par cette notice ma position et mes projets» 
ce qui est toujours un inconvénient. » 

Nap. à Jos. « Mon frère, je viens d'écrire au ministre de la 

Mogenl, . 

^ mi^ guerre relativement à l'évacuation de l'Italie et au 
^dotSrO Ferdinand. Vous ferez venir le ministre de la 
guerre chez vous; il vous donnera communication 
de mes lettres. Toute la correspondance avec M* de 
Laforest, relativement aux aflâires d'Espagne, sera 
suivie par M. d'Hauterive, que vous ferez venir égale- 
ment chez vous. » 

Nap. à^jos. « Mon frère, faites remettre celte lettre en mains 
*i8u^ propres h l'impératrice Joséphine. Je lui écris peur 
^dJïSr!) ^u'^"*^ écrive à Eugène. Vous lui direz qu'elle vous 
envoie sa lettre, que vous ferez partir par Testa felle. » 

>«rie-LcjBiiB et Mon cher frère, j'ai reçu cette nuit une lettre de 
SKnîèr TEmpercuT du 6. Il me mande qu'il se porte bien, 
et que les affaires, quoique difficiles, s'améliorent 
depuis huit jours. Il me dit de ne pas me tourmenter : 
vous savez que c'est impossible. Si vous avez quelques 
détails, vous serez bien bon de me les donner. Vous 
voyez, mon cher frère, comme je compte sur votre 
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amitic et votre patience pour vous importuner ainsi. 
.Je vous prie de croire à tous les sentiments d'amitié 
avec lesquels je suis votre afTectionnde sœur. » 

« Sire, je reçois votre Jellre du 7. Je communique jos. *«■!». 
au ministre celle qui traite de la formation d'une ar- s ffSS&r 
mée de réserve. Je \q harcèle iam C€s^^e pour les fu$U$. S^) 
Je le verrai tout à Theure encore, et j'en écrirai après 
à Votre Majesté. 

« J'écris au duc deConegHano pour renforcer les 
postes de la garde nationale aux barrières. Cette garde 
a déjà commencé son service. Ce qui lui manque, ce 
sont encore les fusils ^ et même les fusils de chasse* Les 
troupes parties pour la Ferté-sous^ouarre sont com- 
• mandées par le général Minot : elles se composent du 
6« bataillon du 86* de ligne, du 1*' du 28" léger, du 
4* du 70' (le ligne : total, 2,000 hommes. Le général 
Saint-Germain était à Compiègne; il vient de recevoir , 
Tordre de se rendre à Meaux. Soîssons est menacé. Je 
viens d'ordonner au général HuUin d*y envoyer un ba- 
taillon. J*ai fait écrire au général Berruyer de s'y dé- 
fendre ; je lui fais réitérer les mêmes ordres. Il paraît 
que les gardes nationales de Soissons n'ont pas de 
fusils. Je renvoie à Votre Majesté l'aide de camp que 
j*avais envoyé au duc de Tarentc, et qui'a rencontré 
cette nuit; près de la Ferté-sous-Jouarre, le général 
Minot avec ses troupes. Je verrai tout à Fhenre les mi- 
nistres de la guerre et de Tadministration delà guerre 
pour rcxéculion des ordres de Votre Majesté; mais je 
dois lui dire d'avance que le ministre de la guerre m'a 
répété dix fois qu'il n*a pas 5^000 fusils disponibles, 
et que le commandant de VineenneSf que f ai m hier^ 
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m'a dit en avoir 50,000, mais à réparer (1 ). Dès hier, 
j'ai écril au ministre tic hàlor par tous les moyens ima- 
ginables la réparation de ces armes, et dè me rendre 
compte du produit probable d'ici au 20 et 30 du 
mois. Pour ne pas retarder le départ de l'officier» 
je n'en dis pas davantage dans ce moment à Voire 
Majesté. » 

(Cette lettre est partie par M. Monval, écuyer.) 

joi^i^ap. fit Sire, j'ai mis à la disposition du îninislre direc- 
s teur de Tadminislralion de la guerre le montant de 
^ dVwîr!) 4"® ^oive Majesté a accordé sur son trésor, à raison 
deiOOjOOO francs par jour. J'ai vu le ministre de la 
guerre; M. Gérard s'occupe de la lorinnlion dos (juatre 
divisions. J en rendrai compte à Votre Mujeslc dès que 
je l'aurai. J ai donné l'ordre semblable au général Or- 
•nano. Le ministre de la guerre m'a assuré qu'il avait 
à Yîncennes aujourd'hui 1 1 ,000 fimh tn étaU Les ou- 
vriers de Gharleville sont an ivés ; on s'occupe de la 
, formation de leiirs ateliers. On atleud aussi des envois 
de Saint Etienne. J'ai ordonné au «général llullin de 
nommer un orOcicr de la ligne pour commander cha- 
cune des barrières conservées. Le même général Uullin 
doit, dès ce soir. Ùiire placer à chacune des barrières 

(1) Ces chtfTres ont une immense importance historique, car le 
manque de fusils à Paris Tut la principale cause de roccap ition de la 
capitale par les alliés. Si on avait pu armer ceux qui le dem indaient. 
cette défense se sornit saus nul doute proloiit,'éc (|Ucl«iiios lu'ures de 
plus, el l'Empereur aurait eu le temps d'arriver avec une | arlie de sa 
garde, ce qui changeait liien la laee des choses. Les guerres de Rus- 
sie et de 181 3 avaient fait dépenser une immense quantité d'armes, 
comme on le sai!, et en 1814 on n^avail pas eu le temps d'en faire 
faire la quaniilé nécessaire. On a voulu voir une trahison dans un fait 
fort naturel. 
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principales, et particulièrement sur la rive droite de 
la Seine, iOO soluals de la liyne, et le maréchal Mon- 
cey 150 de la garde nalionale, armés de fusils d'or- 
donnance et de chasse. J'ai ordonné au général Ornano 
de mettre 6 pièces d'artillerie de la garde à la dispo- 
sition du général Hullin. 

« Il existe à Yincennes près de 2,000 voitures d'ar- 
lillorie et 700 piècea de canon non attelées. J'ai écrit 
ce malin quelles étaient les troupes parties pour 
Meaux. Le ministre de la guerre vient de me dire que 
2 bataillons de gardes nationales de Lille y avaient 
aussi été envoyés; de manière qu'il y aurait aujour« 
d'hui à la Ferlé 5 bataillons d'infanterie et près de 
800 chevaux, dont 500 j)artis de Compiègne, de la 
division du général Saint-Germain, el 500 du dépôt de 
Versailles. 

« J'ai demandé aux ministres de la guerre et de la po- 
lice d'envoyer des officiers et des agents sur les routes 

de Sëzanne et do la Ferlé. Les armes pour *2,000 hom- 
mes (IcH (jardes nationales de Soiswns étaient jmrtics, 
et le général Berruyer était dans cette ville, témoi- 
gnant beaucoup d'inquiétude. lia écrit au mînistrede 
la guerre de laisser a Soissons les 2,000 hommes 
auxquels sont destinées les armes parties ; ils seront 
plus utiles à Soissons, où ils seront armés, qu'ils ne le 
seraient à Meaux, où il y a des hommes qui n'ont pas 
de fusils. Yolre Mi^esté verra par les lettres ci-jointes 
que des partis ennemis ont été à Montmirail et à Vieux- 
Maisons. Je reçois la lettre de Yolre Majesté de ce ma- 
tin, et j'apprends avec plaisir que le duc de Raguse 
est entré àSézannc. Le ministre de la guerre m'assure 
qu'il adresse exaclcment à Votre Majesté tous les rop- 
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ports qa'il me fait sur les mouvements des troupes 
dans la i** division. Il me mande aujourd'hui que la 

V brigade du général Treilhard (1) sera rendue à 
Montercau le dO, le 15, le 17 et 19, chaque régiment 
voyageant scparcment. » 

jos. à Nap. « Sire, j'ai dit à M. de la Bouillerîe de prendre des 
8 février mcsures de manière que, dans le cas où je lui donne- 

HUA. . * .11., 

<Animiit.) rais l'ordre de partir avec son trésor, il pût l'exécuter 
six heures après. Cet avis l'a mis dans robligalion de 
faire charger quelques fourgons, et de les remiser dans 
la cour du grand écuyer, sur la place du Carrousel. 
Cette opération a eu lieu de nuit, et les officiers char- 
gés de la police du palais impérial ont pu seuls en 
avoir connaissance. Le directeur des musées est venu 
me dire aujourd'hui qu'il fallait fermer le Musée, et 
transporter ce qu'il y a de plus précieux hors Paris, à 
moins d* ordres contraire de ma part. N'en ayant aucun 
de Votre Majesté, je n'ai pu lui en donner. Si j'en re- 
çois de Yotre Majesté, je ne tarderai pas à les lui com- 
muniquer. Je pense, Sire, que la solennité des prières 
publiques à Sainle-Geneviève n'aura pas un bon ré- 
sultat. Les esprits sont trop abattus, et l'on est trop 
disposé à s'en remettre aux événements du soin de sa 
défense, pour exciter encore le sentiment de noncha- 
lance par l'intercession religieuse. Je dis plus : pour 
les gens peu crédules, cet acte ne sera qu'une céré- 
monie qui ne prouvera que le danger et la défiance de 
ses propres forces. Pour les bons catholiques, que 
Yotre Majesté se persuade bien que, tant que sa récon- 

(1) (Tétait une dirision de dragons Tenant d*B«pagne. 
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ciliation avec le vicaire de Jësos-Ghrist ne sera pas 

publique, le gouveinement n'obtiendra rien d'eux. 
Non, Sire, il n'y a pas en France d'autres sectaires re- 
ligieux que ceux qui reconnaissent le pape pour chef 
spirituel. Tous les autres ne sont pas des catholiques, 
mais des incrédules ou des protestants. Ainsi, tant que 
je ne lirai pas dans le Moniteur : « Le pape est retourné 
à Rome; l'Empereur a ordonné qu'il y fût accompagné 
et reçu comme il convient, » je ne pense pas qu'au- 
cune cérémonie religieuse ait aucun hon effet pour 
Votre Majesté dans Tesprit des catholiques. Ceci, Sire, 
est la vérité. L'Impératrice est plus rassurée aujour- 
d'hui. J'ai passé la journée à donner des espérances à 
des gens qui ont bien moins de fermeté que Tlmpc- 
ratrice. » 

« Mon frère, je reçois votre lettre du 8 février à 
midi, que m'apporte votre aide de camp. Vous me ^ i^'' 
dites que le général Minot commande à la Ferlé -sous- ^^^^^ 
Jouarre une colonne composée du 0^ balaillon du 86", 
du 1" du 8' léger, et du 4' du 70% formant ensemble 
2,000 hommes. Le ministre de la guerre compose * 
cette colonne différemment : il la forme du 6' batail- 
lon du 86*, et des l'' et 2* des gardes nationales du 
nord. D'où vient cette différence? J'écris au ministre 
de la guerre qu'il ne faut compléter les bataillons 
qu'à 4 ou 500 hommes, puisque nous avons plus de 
cadres que de conscrits, et qu'il vaut mieux avoir six 
bataillons de 400 hommes que trois hatailions de 
800 hommes. Je pense» en effet, que c'est un service 
double, c'est-à-dire que trois bataillons de 400 hom- 
mes, composés de conscrits, me rendront à peu près 
X. 5 
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le même service que trois bataillons de 800 hommes. 
Je suis éioané que Soîssons n'ait pas suffisamment 
d'hommes pour se défendre. 11 doit y avoir six batail- 
lons ou 4,000 hommes. Il était donc préférable d'y en- 
voyer un millier de fusils plutôt que des troupes. 
D'après un rapport du ministre de la guerre, il y aura 
demain 10, à Memix, une division de gardes natio- 
nales forte de 8 à 9,000 hommes bien armés. Pressez 
le ministre de la guerre d'y envoyer des majors pour 
commander les régiments, des capitaines pour faire les 
fonctions d'adjudants->majors, et des officiers pour faire 
le service dans les cadres. Cette division serait déjà 
une ressource. 11 faudrait un général de division et 
deux généraux de brigade. 11 faut y envoyer aussi des 
cartouches, pour que ces troupes puissent s'exercer et 
tirent tous les jours à la cible. Les divisions do Soissons 
etdeMontcrenu, qui s'exercent tous les jours, seraient 
également (Tuu bon service. Paris devait fournir deux 
bataillons qui devaient so rendre à Monlereau ; ce ré- 
giment est-il parti? Le duc de Raguse est arrivé hier 
de bonne heure sur la route de Montmirail à Champ- 
Âubert, marchant sur Ëpernay ; ma garde à pied et à 
cheval est arrivée à Sézanne, le soutenant. J'attends 
des nouvelles à chaque instant pour m'y porter moi- 
même. Je regarde donc que la diversion en faveur du 
duc de Tarenle est déjà faite, el que l'ennemi va, de 
son côté, se replier sur Gbâlons. » 

^aI). à Jos. ce Mon frère, j'ai eu ici tant d'affaires tonte cette 

^ ml" nuit, que je n ai pu partir pour Cézanne. Le duc de 
^"îSSï)*" Ragusc est arrive à Cluunp-Auhert. Le (jènèral Surkcii 
(15,000 lu)mmes) était à MonlmiraiL Son parc a 
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passé le S à Cliainp-Anhcrt, arrivant de Châlons. Je le 
fais aUaquer demain (l), ce qui n'cmpéche pas que 
des partis se soient montrés du cdté de Coulommiers et 
dans différentes dirèiclions ; ce sont des rôdeurs : cela 
ne signifie rien. » 

n Mon IVère, .s'/7 nlj a pas de raison que f ujnore, la * • 
mesure que vom avez prise de mettre 8 pièces de la ^^^^^ 
garde à la disposition du général Huliin est mau- 
vaise (2). Il ne manque pas de canons à Vincennes, et 
il ne mantille |)as à Paris de moyens dtf^les atteler. Re^ 
tenez donc ces 8 pièces de canon dans les mains 
d'Ornano. La (jard'' a un esprit a part : il no faut en 
rien dislrairc pour la ligne. Si vous ne donnez pas au 
général Hullin des pièces de la garde, il verra à s'or- 
ganmr; il faut oemAumer la garde nationcUe à faire 
le semce des barrières seuiey parce que, quand on ôtera 
les troupes de li(jue de Paris poMi- les porter en avant, 
la garde nationale se croira ])er(lne. Vous pouvez meKre 
des corps de garde beaucoup moins considérables aux 
barrières qui ne sont pas menacées. Recommandez au 
ministre de la guerre de compléter toutes les compa- 
gnies de canonniers, d'en fairevenir des cadres dcsdé- 
pôls, et de les compléter en conscrits. Je dois en avoir 
à Paris 50, qui serviront plus de '200 pièces de canon, 
ce qui est nécessaire. Je partage votre opinion sur les 
prières de Sainte-Geneviève ; je crois que cela n'aboutit 
k rien du tout : ce n'était qu'une dévotion particulière 

(1) Dans celle lellrc el la suivonle, les mots soulignés sont de la 
main de TEmpereiir, ou des correclions faites par lui. 

(S) ^Empereur onbliaii que lui-même avait prescrit ceUe disposi- 
tion par sa letlre du 7 février. 
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de rimpéralrice. Ayez les 2'2 pièces de la garde, les 
4,200 chevaux, les 24 balai lions de la garde, à 500 
hommes^ prèls à partir au premier moment : mon in- 
tention est de les faire camper dans une position in- 
termédiaire. Ne mêlez donc pas cela avec la défense de 
Paris. Envoyez à Gompicgne un bataillon de la garde 
de 2 à 500 hommes, qui se complétera à 500, avec 
2 pièces de canon pour défendre le palais et la ville 
contre des incursions de parlis ennemis. Envoyez un 
autre bataillon de la garde à Fontainebleau, pour dé- 
fendre également le palais et la ville contre des partis 
ennemis. Les officiers que vous enverrez pour com- 
mander sur ces deux points organiseront la garde na- 
tionale de la ville, pour qu'elle concoure avec eux à la 
garde du palais; ce que ces villes feront volontiers, 
puisque ces palais sont presque leur propriété. Dites à 
Demazis d'enlever de Compiègne et de Fontainebleau 
l'argenterie et tout ce qui pourrait être trophée. II y a 
à Compiègne les portraits de tous mes ministres et des 
* personnes de ma famille. Il faut qu'il fasse cette opé- 
ration sans esclandre et sans bruit. )> 

jhj. i jM. cc^Hon frère, je reçois votre courrier du 8, à onze 
9 Wrkr heures du soir. Le ministre de la police vous donne 

181 i> 

de faux renseignements. Je crois qu*il ne sait pas in- 
terroger. Il dit que le sieur Bonne, offlcier supérieur 
du corps des ingénieurs-géographes, a vu l'ennemi à 
la Ferté-sous-Jouarre. Envoyez-le chercher, il vous 
dira que ce n'est pas cela; mais qu'on lui a dit seule- 
ment que l'ennemi s- approchait : ce qui est bien dif- 
férent. À Vieux-Maisons c'est la même chose. J'ai tou- 
jours reconnu que la police fait un mal alfrcux par 
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son peu de jugcmenl : elle alarme sans éclairer. Je 
lui avais donné unemélbode d'interroger, que j'avais 
fait imprimer, où toutes les questions sont prévues : 
ce qui mettait à Tabri de pareilles erreurs. Je désire 
que vous recommandiez à la police de donner h tous 
ses agents de ces imprimés, pour les diriger dans 
leurs informations. » 

c< Mon frère, je pars pour me rendre à Sézanne, et •^'Jfo^gj^'* 
j'espère demain attaquer l'armée deSilésie. J'ai or- ^^SaI^ 
donné au général Minot, que vous m'avez envoyé à la tft&S,] 
Ferté-sous4ouarre, de pousser sur Montmirail, où 
Sacken se trouve avec 15,000 hommes. Je débouche 
sur lui par Sézanne et par Champ-Auberl. Si celte 
opération a un succès complet, la campagne peut se 
trouver décidée. Voici les dispositions que j'ai faites, 
et qu'il importe que vous connaissiez. Je laisse à No- 
gent le duc de Beîlune avec ses deux divisions, la di- 
vision du général Gérard, et le 5^ corps de cavalerie du 
général Milliaud. Cela forme un corps d'infanterie, ca- 
valerie, artillerie, de 14 à 15,000 hommes. Il a ordre 
de défendre les hauteurs de Pont (1), la ville de Nogent, 
que j*ai fait barricader; et enfin, si toute l'armée de 
Schwarzenberg venait déboucher sur lui et qu'il ne 
pût défendre Nogent, de faire sauter le pont, et de 
prendre position sur la rive droite. Le grand parc, le 
«juartier général de l'intendant et la plus grande par- 
tie de ma maison prennent position à Provins, sous 
l'escorte de la division du jeune garde du général 
Rothenboorg. Leduc deReggio commande le 7' corps, 
composé de 20 bataillons qui viennent d'Ëspagne et 

(1) PoDt^ar-Seine, an peu en avant de Nogent. 
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de Bordeaux. Une de ces divisions est à Provins : elle 
sera ee soir et demain à Nangiâ. Il tient son quartier 
général à Provins. La division Rothenbourg et tout le 

quartier «général sons sa garde, la division de garde 
nationale qui est à Montereau et à Sons ; le général 
Pajol, qui a la défense de la Seine à moitié chemin de 
Nogcnl à Bray, de Bray, Pont-sur-Yonue, Sens, et, 
en 2* ligne, Moret, Nemours, Monlargi?, jusqu'à la 
Loire, sont sous les ordres du duc de Reggio. Je 
compte que les deux divisions d'Espagne, augmentées 
de tous les bataillons de Bordeaux, forment 12,000 
hommes. Le général Pajol doit avoir 2,000 hommes 
de cavalerie; les gardes nationales de Montereau doi- 
vent former 6,000 hommes; la division Uolhenbourg 
est de 4,000 hommes. Le duc de Reggio a donc la 
valeur de 25,000 hommes dans les mains. Si Tannée 
de Schwarzenberg , qui est à Troyes , marche sur 
Sens et Pont-sur-Yonne, négligeant Nogent ou seule- 
ment le masquant, ou si, après l'avoir forcé, elle jette 
le duc de Bellune sur la rive droite, dans toutes ces 
hypothèses le duc de Reggio, soutenu du duc de fiel- 
lune, se portera, si le mouvement de l'ennemi est sé- 
rieux, sur Yonne, sur Montereau, où il réunira toutes 
ses Iroupes. Prévenu que le grand mouvement offensif 
de i ennemi est sur Fontainebleau, vous aurez le temps 
de garnirles ponts de Gorbeii et de Choisy, et de faire 
marcher nos réserves sur Moret et le Loing. Si je 
réussis, ces deux ou trois jours, à écraser Tannée de 
Silésie, je déboucherai sur Nogent ou sur Montereau. 
Je pouri ai, avec nos réserves, avoir 80,000 lion)mcs, 
et donner aux affaires une tournure inattendue. Mon 
armée est donc divisée en trois corps : un agissant 
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sous mes ordres; il est composé de deux divisions de la 
vieille garde (8,000 hommes); de deux divisions de la 
jeune garde, qui sont avec le prince de la Moskowa 
(6,000 hommes); du corps du duc de Raguse (G, 000 
hommes) : lotal, 20,000 hommes d'infanterie ; de la 
cavalerie de la garde (G, 000 hommes); du l*"' corps de 
la cavalerie (2,000 hommes); de la cavalerie du géné- 
ral ûefrance (2,000 hommes) : total, 10,000 hom- 
mes de cavalerie. J'ai donc sous mes ordres 30,000 
hommes et environ 120 pièces de canon.- On évalue 
les généraux York, Blîicher et Sacken de 40 à 45,000 
hommes; mais le duc de Tarente doit occuper an 
moins 5,000 hommes. Je serai donc 50,000 contre 
40,000, proportion qui me fait espérer du succès. Le 
point d'appui démon corps est ce soir à Sézanne, et 
son mouvement sur les routes de Montmirail et de 
Château-Thierry. — Corps du centre : — le duc de 
Bellune, comme je l'ai déjà dit, avec 14,000 hommes. 
. — Corps do droite : le duc deReggio, comme j'ai dit, 
avec 25,000 hommes; ce qui compose la totalité de 
mes forces de 60 à 70,000 hommes de toutes armes, 
y compris le génie et Tartillerie. Je compte que j'ai 
affaire à 45,000 hommes de rarniéc de Silésie, et à 
150,000 de Schwarzenberg, mais eu y comprenant 
fiubna et les Cosaques ; de sorte que, si j'obtiens un 
succès sur l'armée de Silésie, et que je la mette pour 
quelques jours hors de la lutte, je pourrai me retour- 
ner sur Schwarzenberg avec 70 ou 80,000 hommes, 
y compris les renforts que vous m'enverrez de Paris, 
et je ne pense pas qu'il puisse m'opposer sur ce point 
plus de 110 à 120,000 hommes. Si je ne me trouve 
pas assez fort pour l'attaquer, au moins le serai-jc 
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pour le contenir et le harasser pendant quinze à vingt 
jours : ce qui donnera lieu à de nouvelles combinai- 
* sons* Il est nécessaire qu'Âlbcrt porte celle lettre au 
ministre de la' guerre el de Tadministration de la 
guerre, afin qne chacun sache bien ce qu'il a à faire 
pour son service. Comme demain j'attaquerai l'en- 
nemi sur ses derrières, s'il poussait sur la Ferté et 
sur Meaux, il n'y aurait pas d'alarme à encourir. Je 
n'ai pas compté dans mes ressources la division de 
gardes nationales de Meaux, que je suppose devoir être 
bientôt de 8 à i 0,000 hommes. J^ai ordonné à Saint- 
Germain, qui est à Meaux avec 800 hommes de cava- 
lerie, de se porter sur la Fcrté-sous-Jouarre : hi divi- 
sion des gardes nationales armées pourra aussi s'y 
porter. » 

'*pari«*^* ^'^ ^'^^ ^^^^ lettre de Votre Majesté pour faire sus- 
^Muf^ pendre l'insertion de la notice du Moniteur. J'ai en- 
îSïï)''" voyé mon aide de camp chez le duc de Gadorej j'espère 
qu'il sera arrivé à temps. La lettre ci joinle fera 
connaître à Votre Majesté la position des affaires du 
côté de Laon. 

« Je n'ai pas encore reçu le travail de Gérard, de 
la guerre; mais Votre Majesté sait déjà, par ce que je 
lui ai mandé hier soir, que le ministre de la guerre 
m'a dit, après s'en être bien assuré, qu'il n'avait que 
11,000 fwils, qu'il rétermù .phu particulièrement 
pour la garde impériale. » 

'"'l atis reçois votre lettre d'hier, à onze heures, 
en réponse à celle qui accompagnait une lettre de 
liouis (1). Votre Majesté peut être assurée que ses in- 

(1) C'esl la leltie de l Empereur que nous avons doonce au lexle 
de ce livre. 
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teiUioiis seront remplies autant que cela dépendra de 
' moi, et que dans divei'S cas celte lettre poura être utile 
à raceomplissement de votre volootd, pubqu'eile en 
€8l 4* expression; et que, sous ce rapport, ma lettre 
aura obtenu un grand but, celui de Vexprestion éerite 
de la volonté de Votre Majesté, ce qui peut devenir 
indispeiuable pour décider divers personnages^ dont 
Vineerlitude sera ainsi terminée (i). » 

« Sire, je reçois vos lettres du 8, à huit heures du 
soir. J'envoie celle de l'impératrice Joséphine, et j'en 
allends la réponse parTascher. Je verrai, après le con- ^"jJJJÎJJ^' 
seil des minislres, MM. de Feltre et d'Hauterive. Je 
reçois une lettre du ministre de la guerre, que j'en- 
voie en original à Votre Majesté; elle verra que nos 
ressources en fusils se réduisent à 6,000 (2); aiim, 
qu'il es/ impossible d'espérer une armée de réserve de 
7)0 à 40.000 hommes dans Paris. Les choses sont plus 
fortes que les hommes, Sire; et, lorsque cela est bien dé' 
montré, U me paraU que la véritable glaire est de coti-^ 
server ee que Ton peut de ses sujets a de son territoire: 
et le parti de commettre une vie précieuse à un danger 
trop évident n*est pas glorieux, puisqu'il n'est pas 
avayilageux^à une grande masse d'hommes qui ont at- 
taché leur existence à la vôtre. Votre Majesté peut être 
assurée que f exécuterai fidèlement ses disposition$ , 
^^lesqu^elles soient* Ici personne n'est pour rien, ni 
directement ni indirectement, dans ce que j'écris à 

(1) C'est précisément ce qui arriva; seuleroeul ce ne fui pas cette 
lettre du 8 février qui fut montrée au conseil, mais celle du 16 mars. 

(S) On ne doit pas oublier qu'il en était parii pour diverses villes 
foisioes de Paris, et que ciiaque jouron eu distribuait aui conscrits. 
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Voire Majesté avec un enlier abandon, tel que cela se 
présente à moa esprit. Je vois un abattement tel, que 
je ne pense pas qu'il y ait rien de bon à espérer dans 
Paris pour une armée de réserve ni aueun effort extra- 
ordinaire ; il faut donc obéir avec courage à la néces- 
sité, soit que celte nécessité vous permette de lliire le 
bonheur d'un grand système d'hommes, ou qu'elle 
vous ordonne de vous soumettre, ne vous laissant plus 
de choix qu'entre la mort ou le déshonneur : et je ne 
vois pour Votre Majesté déshonneur, au point où nous 
en sommes, que dans Tabandon du trône, parce que 
cet abandon ferait le malheur d'un grand système 
d'individus qui se sont livrés à vous. Si donc vous pou- 
vez faire la paix, faites-la à tout prix; si vous ne pouvez 
pas, il faut périr avec résolution, comme le dernier 
empereur de Gonstantinople, à la bonne heure. Dans 
ce cas, Voire Majesté doit compter qu'en tout et pour 
tout je suivrai ses intentions, et que je ne ferai jamais 
rien indigne d'elle ni de moi. » 

jos^^i Nap. a Sire, voici une lettre dont Votre Majesté appré- 
9 ^^yJ" ciera la vérité. Si le maréchal Marmont a fait son 
(■w*) mouvement sur Sézanne, elle doit être fausse. La 

garde aura 10,000 hommes le 10. Lu garde na- 
tionale a 5,000 hommes en service journalier, 1,500 
aux barrières, et 1,500 en réserve. Pour le moment, 
elle ne peut pas davantage. J'attends Télat de situation 
de la ligne. » 

'"pari"^' Sire, je reçois votre lettre de ce matin, à trois 
^iSlT heures. J'ai déjà écrit au ministre de la guerre pour 
vit beuT^ Ail ^^^ygf l'armement, et envoyer aux bataillons de 
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gardes oationaux les majors et oiîQciers dont lis man* 
quenl. 

« J'ai mandé à Votre Majesté que noas avions à 
Vincennes.une énorme quantité de voilures d'artillerie. 
La lettre cî-joînte du ministre de la guerre mettra 

Votre iMnjeslé à même de m'indiquersi elle a{)[)rouve 
le déplacement, et quel est le point sur lequel il con- 
vient de diriger toute cette artillerie (1). J'attends im- 
patiemment quel aura été le résuitat.du mouvement 
du duc de Ragûse en faveur du duc de Tarente. Voici 
des nouvelles du général Minot, de la Ferté-sous- 
Jouarre. Beaucoup de personnes parlent de Paris. 

a Le directeur du Musée me suit partout, pour être 
autorisé par moi à fermer le Musée et à emballer les 
objets les plus précieux. J'ai écrit pour cela hier h - 
Votre Majesté. Jo ne donnerai aucun ordre sur cet 
objet important sans recevoir ceux de Votre Majesté. 
Celte mesure achèvera ropinion. » 

« Monsieur le duc, je crois qu'il est important de ^'Jf«pi[»^ 
faire reconnaître les ponts de la Marne, tels que Cha- 5^^^^*;^^ 
renton, Saint-Maur, Lagny, Meaux, ïrilport, etc., et 
les moyens d'ôter ces passages à renncmi, s il avait 
pénétré, entre NogentetMontereau, dans le pays com- 
pris entre la Seine et la Marne, et qu'il voulût jeter de 
la cavalerie à la droile de la Marne et de la Seine jus- 
qu'à l'Oise, ce qui ùterait à Paris les vivres qu'il lire 
de ce pays, cl permettrait aux partis de se mouliner 
sur les hauteurs qui dominent la capitale. Ces pas- 
sages ôlés à l'ennemi ne lui laisseraient plus de 
moyens d'arriver sur Paris qu'en marchant à la gau- 

(i) G*éUit un malérid de siège principalemeDl. 
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clic de la Seine, puisque sa ligne d'opérations entre 
Seine et Marne finit au confluent de ces rivières ; on 
rempêcherait de se porter sur celte gauche en lui 
dtant les passages de Choisy, Corbeil et Meiun. C'est en 
ce sons (jiie l'Empereur recommande, dans les noies 
dictées la veille de son déparl, de bien assurer la dé- 
fense de tous les ponts de la Seine, depuis Arcis-sur- 
Aube jusqu'à Choisy. Je crois qu'il a été donné des 
ordres pour la défense on la rupture de ces ponts, jus« 
queset y compris celui deMelun; je vous prie de les 
étendre à ceux de Corbeil et de Choisy. On ùlerait à 
l-ennemi les passages de la Marne et de la Seine, dans 
rhypothèse où il aurait passé la Seine entre Nogent et 
Montereau. 11 resterait à se défendre contre les partis 
qui tenteraient de marcher directement à la gauche 
de la Seine, en passant le canal de Loing. S'il voulait 
pénétrer par Moret et Nemours, il au mil à forcer ces 
postes et les positions en arrière; je crois qu'il f;iul 
les bien reconnaître et forlifier avec soin, et, s'il se 
f>eut, y mettre de rariilleric, du moins à Moret. Fon- 
tainebleau me paraît bien choisi pour la défense d'une 
réserve destinée à les soutenir, et disputer les routes 
dans les rochers et la forêt. Mais il faut entre Fontai- 
nebleau et Paris une position intermédiaire, sur la- 
quelle se replieraient les troupes qui auraient défendu 
la forêt et le canal. Cette position me paraît être celle 
d'Essonne , en occupant , comme poste avance, le 
contre-fort de la rive droite entre la rivière cl la Seine, 
de manière à couvrir les moulins de Corbeil et les 
moulins à poudre. Je vous prie, monsieur le duc, de 
faire reconnaître cette position et les moyens de la 
défendre. Cette reconnaissance se lie à celle du pont du 
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Corbeily qui doit couvrir la gauche. Ënlin, il convient 
de -prévoir le cas où l'ennemi, par Montargis et les 

aiilres ponls du canal entre Nemours ol Briare, ta- 
cherait de jeter des partis sur la roule d'Orléans, afin 
de marcher contre Paris par les deux grandes com- 
munications qui sont à la gauche de la Seine. Dans 
cette hypothèse, il faut une position qui tienne A la 
fois les deux roules; cette position me paraît être 
celle, de Longjumeau, indi(juée par le maréchal de 
Puységur pour une armée, s'il est j)ossible de la res- 
serrer en occupant, comme postes do ilanc, les points 
où il appuyait ses ailes. Je vous prie, monsieur le duc, 
de faire reconnaître cette position, et les moyens de 
la disputer h Tennemi. EnOn, il ne sera pas inutile de 
voir le parti qu'on peut tirer des positions d'Anlony et 
de Bagneux, qui laissent à l'ennenii les plaines de 
Longjumeau et d'Ivry, mais qui peuvent servir comme 
position de retraite aux troupes obligées de quitter 
celle de Longjumeau. Ce travail aurait pu être fait par 
les officiers du génie et les ingénieurs- géographes de 
la division militaire, si le personnel ihi génie de la 
division était organisé pour un service de guerre. En 
attendant, je vous serais obligé de le faire faire par les 
ingénieurs-géographes ou topographes, sous les or- 
dres de M. le comte Dejean, qui s'en est, je crois, oc- 
cupé comme président du comité de défense. Vous 
jugerez, sans doute, convenable d'organiser le per- 
sonnel et le matériel de l'artillerie et du génie de la 
division militaire, de manière que le service exté- 
rieur et de guerre soit assuré dans toutes les circon- 
stances. Cette organisation me parait devoir être indé- 
pendante do celle de rarlillerie et du génie de la garde 
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nationale, dont la destination est de défendre l'enccinlc 
roéme'de Paris contre les partis. Dôs que je connaîtrai 
cette organisation, les points occupa et les ouvrages 

qu'il faut y faire, je m'occuperai de suile fies dispo- 
silions nécessaires pour les garder el les soulenir. » 

^Derihier €< L'EmpereuF, après avoir laissé une grande partie 
jo février de soR armée à l^onl et Nogent-sur-Seine, esl parti de 
irteSS.) ^^^^^ ^'^^^^ hier, et a fait un cliemin considérahle pour 
faire une marche de ilanc contre Bliicher, dont la plus 
grande partie de l'armée passe sur'la route de Monl- 
niirail. Arrivé à Pont-Saint-Prix, Tennemi était on po- 
sition à Blayepour couvrir la route de Sézanne; l'Em- 
pereur a aussitôt fait attaquer la position de Blaye par 
le corps du duc dt; Uaguse. L'ennemi a été culbuté; 
c'est le corps de Sacken qui se trouve attaqué en flanc. 
Le corps battu se replie sur Ghamp-Âuberl ; notre ca- 
valerie est à sa poursuite. Le corps du maréchal duc 
d'Elchingen et une partie de la <>arde arrivent heu- 
reusement; l'ennemi se ti'ouve coup(\ L'Enip<^reur fait 
poursuivre vivement rennemi. Il paraît qu une partie 
du corps ennemi se trouve dans la direction de Mont- 
mirail, et Tautre n*est' pas passée encore et se replie 
snr Ghâlons. Nous en concevons un heureux présage. 
L'Empereur se porte bien, et vous donnera lui-même 
de ses nouvelles. Non's avons déjà fait des pri>oimiers. 
L'armée continue sa marche, et il n'est que trois 
heures. » 

Nap. à jos. a Mon frère, je reçois vos deux Ictlrcs du 1). Votre 
^Vm*^"^ aide de camp vous aura porté ma lettre d hier. Je suis 
il? mm.) ^^^^^^ '''6^ soir ; je monte à cheval pour me porter 
à Ghamp-Aubert. Je suis fort contrarié par les che- 
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mins; ils sont afTrenx. Il y a six pieds de boue. On 
m'assure ce matin que l'ennemi commence son mou- 
vement rélrograde de Montmirail sur Yaucliamps. Je 
ne conçois pas que le duc de Tarenle fasse sa retraite 
avec tant de précipitation. Comme le plus court pour 
communiquer avec lui est de passer par Paris, mandez- * 
lui qu'aujourd'hui iO, à onze heures du matin, j'étais 
à Ghamp-Âubert sur les derrières de la colonne en- 
nemie qui est à Montmirail. » 

« Mon frère, j'ai attaqué aujourd'hui Tennemî à ii«p.iia«. 
Ghamp-Âubert. 11 était fort de 12 i*egiments; il avait 
40 pièces de canon. Le général en chef Àlsufief a été ^^^^^ 

pris avec tous ses généraux, tous ses colonels, officiers, 
canons, c.iissons et bagages. On compte à celle heure 
6,000 prisonniers, 40 canons, 200 voitures. Le reste 
a été jeté dans un étang, ou tué sur le champ de ba- 
taille. Ce corps est entièrement détruit. On marche sur 
Montmirail, où nous serons ce soir à dix heures. J'y 
serai de ma personne demain matin avant le jour, 
pour mnrelier sur Sacken avec 20,000 lioinmcs d'in- 
fanterie sur la Ferlé-sou s-Jou a rre. Je talonne Fennemi 
de très-près. Le duc de Tarenle a 8 ou 10,000 hom- 
mes avec la garde nationale de Meaux, et tout ce que 
vous pourrez détacher de Paris serait seul suffisant 
pour le contenir. J'ai les espérances les plus flalleuses 
que Sacken est pei du ; et, si la fortune nous seconde 
comme aujourd'hui, les affaires seront changées dans 
un clin d'œil ; car c'est dans le corps de Sacken que 
consiste toute la force de Tarmée russe, puisqu'il a 10 
divisions ou 60 régiments. BlAcherest coupé de Sa- 
cken y il a avec lui 2 divisions : il est à huil lieues d'ici 
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sur le chemin de Bergères. Il sera contenu pendant 
ina marche. Je ne crois pas que nous ayons 200 hom- 
mes à regretter. » 

iw. I Raif. ^ Sii*^^ reçu yos lettres du 9 de onze heures du 
matin et de deux heures après-midi. La lettre de Tim- 

181-4 • • 

midi.) pérntrice Joséphine est partie par l'eslnfetle de ce 
matin : elle est aussi pressante que possible. Je re- 
commande à la police ia distribution des imprimés 
dont Votre Majesté me parle. J'ai donné tous les ordres 
au ministre de Ir guerre, au comte Dejean, premier 
inspecteur général du génie, au général Ornano et au 
conile ïlullin, pour l'exécution des diverses mesures 
prescrites par vos lettres. Ainsi les ministres de la 
guerre et de l'administration de la guerre ont eu com- 
munication celte nuit de la lettre de Votre Majesté. Le 
minisire de l'administration a fait les dispositions pour 
le cas d'une bataille; celui de la guerre est prévenu 
pour compléter les cadres de l'arlilleric et les faire 
venir des dépots. Le comte Dejean reç'oit de nouveau 
l'ordre pour fortifier les ponts de Corbeil et de Ghoisy: 
le général Huilin, celui de les faire défendre en y en- 
voyant des troupes. Le général Ornano doit envoyer les 
deux bataillons, Tun à Gompiègnc, l'autre à Fontaine- 
bleau. Celui-ci aura Tordre, dans les événements de 
force majeure, de se porter sur Corl)eiI, et de contri- 
buer à ia défense de ce point important. Le comte 
HuUin reçoit l'ordre de s'occuper de l'organisation de 
son artillerie, afin de laisser à la garde ses 22 pièces. 
Celte batterie n*avait été mise à sa disposition que 
d'après l'ordre que Votre Majesté m'en avait donné. 
Je dois passer demain en revue la garde nationale. IjC 
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dac de Conegliano désire beaucoup qu'elle place on 
poste an palais, la garde nationale mettant beaucoup 

d'importance à celle marque de confiance, et sachant 
que Yolre Majesté l'a dit ainsi au ministre de l'inté- 
rieur, en ma présence, le soir de la veille de son 
départ. J'ai donné les ordres nécessaires pour le 
palais de Gompiègne au duc de Gadore; j'avais 
précédemment donné Tordre pour celui de Fontai- 
nebleau. » 

« Sire, le major Gros, commandant à Moniargis, Jos. h Map. 
m'écrit, en date du 9, qu'une colonne ennemie s'étend 
de Courlenay jusqu'à Fontenay; que quelques Cosaques ^-^ 
ont été sur Ghàteau-Laudon. J'envoie copie de celte 
lettre au duc de Reggio, à Provins. J'ai fait donner 
Tordre au générai Roussel de se porter à Fontaine- 
bleau pour prendre le commandement de toute cette 
partie, sous les ordres du général Pajol, conformé-* 
ment à un arlicle des instructions que Votre Majesté 
m'a laissées. Le général ûrnano m'apprend à l'instant 
qu'un bataillon de la garde, aux ordres d'un colonel 
de la garde, setrouTO déjà à Fontainebleau. » 

« J'apprends à l'instant que le duc de Tarenle a été 
obligé d'abandonner la Ferté-sous-Jouarre, et qu'bier '^intf '^'^ 
il avait pris position à Meaux, en avant du pont de """^'^ 
Trilport. Il doit avoir été rejoint aujourd'hui par les 
troupes parties d'ici, et on m'assure qu'il doit se trou- 
ver aujourd'hui à la tête de 15,000 hommes. Je lui 
fais envoyer 10,000 paires de souliers : ils seront 
transportés en poste à Meaux, d'après l'assurance que 
j'ai reçue des besoins de son corps d'armée^ qui sont 
généraux et extrêmes. 11 parait que le général Holitor 

X. 6 
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aurait perdu hier trois pièces, ce qui a donné de la 

confiance à rennemi, au point qu'il s'est avancé pres- 
que jusqu'à Meaux. J'augure toutefois bien de cet évé- 
nement, si Votre Majesté u pu eiTeclivement exécuter 
celui dont elle me parle dans sa lettre d'hièr. J'euToie 
cet avis, quelle que puisse en être Futilité ^ par un 
courrier. » 

« Sire» depuis ce matin l'Ëmpereur pousse le reste 
^li^' l'vm^ <lc BlAcher ; nous Tavons joint auprès de 
**iM4^ Tieux-Maisons, sur la route de Château-Thierry, cul- 

*!JS{,*f buté de position en position ; rennemi se trouve en ce 
moment jelé dans les marais de Château-Thierry. 
Notre cavalerie a fait merveille ; les colonnes d'infan- 
terie ont été sabrées; la cavalerie ennemie a été mise 
dans une complète déroute. La confusion dans laquelle 
se trouve l'ennemi est sans exemple : bagages, artil- 
lerie, tout est presque en notre pouvoir. Nous avons 
encore deux heures de jour, et nos troupes entrent péle- 
mêle avec les débris de l'armée dans Château-Thierry. 

« P. S. Mous avons à cette heure plus de 5,000 pri- 
sonniers d'aujourd'hui^ dont plusieurs généraux i 
50 pièces de canon. On ne peut nombrer les voitures 
de bagages. » 

Nap. à Jos. CL Mon frère, Berthier vous a expédié uu courrier du 
^màis' ^^^™P ^® bataille. J* ai depuis expédié le jeune Mon- 

^i^jjjj^i tesquiou. Il est huit heures, et avant de dormir, je 
* JJJJJ^* veux qu'on vous expédie ces deux mois pour vous faire 
*\8l7**' connaître que la journée d'aujourd'hui a été décisive. 
i8 ii«uces du y^p^^ ennemie de Silésie n'existe plus; je l'ai mise 
dans une complète déroute. Nous avons pris tous ses 
canons, ses bagages, et fait bien des milliers de pri- 
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soiiniers, pcut-elre plus de 7,000. Il nous en arrive à 
chaque instant. Il y a 5 ou 6,000 ennemis sur le champ 
de balaiUe. Tout cela à été obtenu en engageant seule- 
ment la moitié de ma vieille garde, qui a fait plus qu'on 
ne doit attendre des hommes. L'ennemi, à la déban- 
dade, s'est sauvé du côlé de Château-Thierry. Je sup- 
pose que le duc de Trévise les aura suivis sur la Ferté- 
sous-Jouarre et sur Château-Thierry. Ces deux journées 
changent entièrement la situation des affaires* Sacken ^ 
a été tué; beaucoup de leurs généraux sont pris; 
quelques-uns sont blessés, et plusieurs sont restés sur 
le champ de bataille. Voilà donc 10 divisions de Rus- 
ses, formant 60 régiments, à peu près anéanties. Je 
crois qu'à la nuit nous avons eu affaire au corps d'York, 
qui arrivait sur le champ de bataille. 11 a subi le sort 
desRusses. J'écris à llmpératrice de faire tirer 60 coups 
de canon. Notre perte a été légère. Le général Michel, 
de la garde, a été blessé au bras. Je ne crois pas avoir 
perdu plus de 1,000 hommes. Ma garde à pied, mes 
dragons, mes grenadiers à cheval, ont fait des miracles. 
J'espère demain être en communication avec la Ferté- 
sous-Jouarre. Je pense donc que ces deux journées fe- 
ront disparaître tous les dangers de Paris, car cette 
armée de Silésie était la meilleure armée des alliées. 
Donnez-moi des nouvelles de ce qui se passe du côté dé 
Sens et de Montereau. Gela m'est nécessaire pour di- 
riger mes opérations ultérieures. » 

« Sire, je reçois votre lettre de Sézanne du 10, à dix '••|^^J"p- 
heures du malin, aujourd'hui seulement à sept heures "iJÎJ^"" 
du matin. J'ai expédié un courrier au maréchal Mac- iSSU)^ 
"onald, en lui donnant avis de l'arrivée de Votre Ma- 
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jesté à Champ-Aubcrt sur les derrières de la colonne 
ennemie qui était à Montmirail. 11 n'y a rien de fort 
extraordinaire ici. L'opinion est toujours la même. Les 
femmes et les enfants de beaucoup de premiers fonc- 
tionnaires publics ont quitté la capitale. La hausse qui a 
eu lieu hier au soir est atlribuéeà une lettre du duc de 
Yicence, faisant espérer une heureuse issue aux négocia- 
tions.Toutle monde étant convaincu d'ailleurs que c'est 
la seule manière de rétablir les affaires; la situation du 
Trésor, des arsenaux^ n'étant plus un secret pour per- 
sonne, et quels que soient les prodiges que l'on espère 
encore de l'expérience et de l'habilelé de Votre Majesté, 
on ne pense pas qu'elle puisse lutter seule contre la 
difficulté des choses et des hommes (1). Votre Majesté 
aura sans doute été instruite par ses ministres de l'ar- 
rivée d'un Bourbon à l'armée de lord Wellington, et 
d'un autre en Hollande. Il est arrivé ici beaucoup de 
malades. L'argent manque pour la paye des troupes; 
aussi commettent-elles beaucoup de désordres, qui 
aigrissent tellement les habitants (et je puis parler 
plus particulièrement de ceux de Versailles, de Gom* 
piègneet deSenlis), qu'il n'est pas extraordinaire d'en- 
tendre dire publiquement : « Les ennemis ne feront 
pas pis. » Je ne mande pas ces vérités désagréables à 
Votre Majesté dans le but de l'engager à la paix : je 
sais qu'elle la désire plus que qui que ce soit; mais 
c'est poiir la consola, si elle est obligée à des oondî* 
tiens auxquelles la France ne serait point réduite si 
la force d'âme de tous était en rapport avec celle du 
chef. Je prie Votre Majesté de croire que je tiens un 

(1) On voit que Joseph, en France comme en Espagne, comme en 
lUUe, disêil tot^oors la vérité à ion lirére, quelle qu'elle fût. 
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langage fort différent avec tout le monde ; mais je sais 
forcé de convenir que nous n'avons de salut que dans 
la paix la plus prochaine, quelle que puissent en être- 
d'ailleurs les conditions. Je ne sache personne qui ne 
pense ainsi ; les serviteurs les plus dévoués de Votre 
Majesté se distinguent plus pai liculièremenl par Tin- 
time conviction qu'ils ont qu'avec la paix Voire Majesté 
trouvera dans les ressources de son génie, et dans la 
confiance de la nation, les moyens de rétablir bientôt 
lesafiSûres (1). )» 

«Sire, le maréchal Macdonald écrit de Meaux, le jM.à.Nap. 
10 février après midi, qu*il avait été obligé de sereti« 
Ter après avoir soutenu plusieurs combats contre des ^ ^l^)^" 

forces supérieures. Il n'avait encore aucune connais- 
sance des troupes du duc de Raguse. Il demande au 
ministre delà guerre des renforts de toutes les troupes 
disponibles, sans quoi il croit que Paris court les plus 
grands risques. Il propose d*agir entre la Seine et la 
Marne. D'un autre côté, le général Pajol rend compte, 
par une lettre datée de Fossart hier, à huit heures du 
soir, que Platow avait passé l'Yonne le 8, à Villeneuvc- 
le-Roi, avec plus de 6,000 chevaux et 8 pièces de ca- 
non; plusieurs régiments Tavaient encore rejoint sur 
Gourtenay, oû il s'était dirigé. Son intention parais- 
sait être de marcher sur Nemours et Fontainebleau. 
Le général Pajol doit réunir aujourd'hui à Moret 
2,000 gardes nationaux et 1,200 chevaux, avec les- 
quels il espère retarder la marche de l'ennemi. Dans 

(1) CeUe lettre arrivait mal : Napoléon venait de remporter trois 
victoires complètes en trois jours, et à k sidle de chaque snecèi il 
envoyait de nouvelles inatraelions au dac de Ticenee, et avait droit 
de ae montrer plna exigeant. 
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cet état de choses, j'attends des ordres de Votre Ma- 
jesté, et je me dispose à parer autant que possible au 
plus pressé. La garde impériale a aujourd'hui 13,000 
hommes disponibles et 22 pièces d'artillerie. » 

Jw^/^ap. « Sire, j'ai reçu la lettre de Votre Majesté au moment 
^^iiu^ où je passais la revue de la garde nationale parisienne 
^Mm. ^^^^ Tuileries. J'ai fait connaître aux offi- 

ciers les bonnes nouvelles que le courrier m'apportait : 
elles ont excité le plus vif enthousiame. 6,000 hommes 
de garde nationale ont défilé dans une bonne tenue et 
dans de très-bonnes dispositions. Le roi de Rome était 
à sa feneire, et a été parfaitement accueilli aux cris de 
Vive V Empereur l J'ai communiqué les mêmes nou- 
velles aux conseillers d*Ëtat, et tout Paris est dans la 
joie : car enfin l'honneur national n'est pas mort. 
L'Impératrice, que j'avais vue avant sa promenade, et 
que je viens de revoir, a ordonné qu'on tirât le canon 
et qu'on publiât ces nouvelles au spectacle ce soir. Je 
fais communiquer ces événements aux dues de Beggio, 
de Tarente et de Bellune, qui les auront probablement 
déjà reçus du quartier impérial. » 

'^Ptt£*^' ^ Sire je reçois des nouvelles du maréchal Macdo- 
nald d'aujourd'hui, en date de Heaux, qui prouvent 

(«heures du jgf,^^^!^ eocore Ics événements d'hier. Il en sera 

instruit dans ce moment par l'aide de camp que je lui 
ai envoyé aujourd'hui, avec les nouvelles que Votre 
Majesté avait bien voulu me faire connaître ; elles ont 
excité une grande joie dans Paris. J'ai déjà écrit à 
Votre Majesté aujourd'hui, en répondant à sa lettre 
du 10 à 'hnit heures du soir, que je l'avais reçue pen- 
dant la revue qui avait eu lieu dans la cour des Tui- 
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leries. Les 6,000 gardes nationales ont montré beau- 
coup de bonnes dispositions. Je ne puis assez fair^ 
l*éloge du zèle des chefs et de la bonne tenue des 
troupes. Sa Majesté ayant ordonné que ces nouvelles 
fussent publiées sur les théâtres, elles Pont été avec 
beaucoup de succès. J'atlends avec impatience les 
événements qui auront suivi ceux du 10. Je nai pas 
connaissance qu'il se soit rien passé de msgeur sur les 
autres points de la ligne. » 

« Mon frère, je suis dans le faubourg de Château- ^Fj*ûbî,J5' 
Thirrry. J'ai poursuivi l'arrièrc-gardc de l'armée en- "^xS»!!*" 
nemie : lui ayant coupé le chemin de Chàloas, toute **8Jl 
Tarmée a été obligée dépasser la Marne pour se jteter 
sur la route de Soissons. Je lui ai enlevé toute son 
arrière-garde, composée de 4 bataillons russes, 3 ba- 
taillons prussiens, et 5 pièces de canon. Tout a été 
enlevé, même le général russe qui les commandait; 
on a fait aujourd'hui 2,000 prisonniers. Le duc de 
Raguse va se porter d'Étoges sur Épernay et Ghâlons. 
Si le maréchal Macdonald, comme je Tavais espéré, 
avait agi sur la rive droite de la Marne, pas un homme 
n'aurait échappé. Cependant nous avons fait 8 à 
d 0,000 prisonniers, dont 5 à 6 généraux, qui par- 
tent demain pour Paris. Nous lui avons pris presque 
toute son artillerie et tous ses bagages, et tué énor- 
mément de monde. Cette armée, qui était forte de 
35,000 hommes, ne Test pas certainement de 12,000 
aujourd'hui. L'ennemi se trouve dans une liorrihie 
confusion. Si je ne suis pas porte sur la Seine par les 
mouvements des Autrichiens , je prendrai les der- 
rières. Pour de si grands résultats^ je n'ai engagé que 
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très-peu de troupes; ma garde à pied et à cheval 8*esl 
couTerte de gloire. » 

ikrthior « J'ai écrit hier à Votre Majesté à trois heures après- 

à Joseph. , * * ^ 

(^hùteau- midi , Jusqu'à huit heures nous avons poussé l'ennemi, 
*^m^ pris 24 pièces de canon, 100 caissons, 4,000 pri- 
sonniers, 1 général en chef, 60 officiers. Tout ce corps 
russe a été détruit aujourd'hui au jour. L'Empereur, 
parli de Champ-Âubert, a poussé le duc de Ragiise 
sur la direction de Châlons, pour observer des co- 
lonnes qui s'étaient rejetées de ce côté. L'Empereur, 
avec toute son armée et sa garde^ a pris la route de 
Hdntmirail. Â une lieue de Montmirail, il a rencontré 
l'avant-garde du corps de BiQcher qui revenait sur 
nous. Après deux heures ilc combat, toute Vannée 
ennemie a été culbulée. Jamais nos troupes n'ont 
montré plus d'ardeur. L'ennemi , enfoncé de tous 
points, est dans une déroute complète : infanterie, ar- 
tillerie, munitions, tout est en notre pouvoir ou cul- 
huté. Nous avons encore une heure et demie de jour. 
Les résultats seront immenses. Toute l'armée russe 
est détruite; la journée de demain nous donnera le 
reste. Jamais les armes de TEmpercur n'ont eu une 
plus belle journée. Je présente à Votre Majesté Thom- 
mage de mon profond respect. » 

jos. à Nap. c( Sire, les fonds affectés au service de la garde sont 

Pans, ' " 

^^xixt^ épuisés. Le crédit est nul, et le général Ornano me 
^^^mSS!) presse beaucoup pour obtenir de Votre Majesté un nou- 
veau crédit d'un million, qui pourrait être réparti 
ainsi qu'il suit : à la cavalerie 500,000 fr., et 500,000 

francs à l'infanterie. Faute d'argent, les hommes et 
les chevaux resteraient dans l'état où ils se trouvent 
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aujourd'hui. 11 existe aujoni rriiui 1,500 hommes qui 
ont besoin d'être habillés. Votre Majesté sait qu'il en 
arrive journellement 1,000 à 1,500 pour la garde. Il 

faudrait aussi une remonte de 1,000 chevaux, faute de 
quoi les cavaliers restent ici inutiles. J'envoie à Votre 
Majesté la situation delagarde; aujourd'hui je compte 
)a voir à midi. Le maréchal Macdonald me mande 
qu'il n'avait pas de nouvelles de Votre Bfajeslé direc- 
tement. Il a reçu celles que je lui ai envoyées hier de 
l'aflaire de Champ-Âuberl. Il a entendu une forte ca- 
nonnade dans la direction de Montmirail. Le générai 
Saint-Germain, avec 500 chevaux, avait été dirigé par 
le maréchal sur ce point. Il avait pris quelques cava- 
liers à Saint-Fiacre. On avait commis une grande faute 
en faisant sauter le pont de Trilport; un officier, que 
j'avais envoyé hierà Meaux, m'assure que l'on se hâte 
de préparer des radeaux pour le passage. Il pense que • 
l'artillerie ennemie ne pourra pas se retirer, les ponts 
ayant été coupés vers la Ferté-sous-Jouarre. x> 

« Sire, j'ai reçu les nouvelles de la journée d'hier ; ^^VaH?"'*' 
elles ont élé publiées sur-le-champ; elles ont fait la ^^i^i^^ 
plus vive sensation. Demain, on me promet 1,000 ^*ÏE)** 
hommes de plus, et on me demande 200,000 francs, 
dont 100,000 pour la cavalerie et 100,000 pour l'in- 
fanterie. Faute de fonds, les troupes ne peuvent plus 
être habillées. J'ai donc pris sur moi d'autoriser M. do 
la Bouillericà accorder 200,000 francs j)our la garde, 
à compte d'un quatrième million que je suppose que 
Votre Majesté accorderait. Je ne prendrai pas sur moi 
de donner d'autorisation de ce genre dès que je saurai 
que Votre Migesté a reçu cette lettre : que Votre lla- 
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jesté n'oublie pas cet objet si pressant. J'adresse à 
Voire Majesté les copies de lettres du duc de Reggio et 
du général Pajol. C est en conséquence de ces lettres 
que j'ai donné Tordre au général Oniano tl(5 faire 
partir, pour occuper les positions de Corbeil et d'Es- 
sonne, couvrir Fontainebleau et se lier avec les mou- 
vements du général Pajol et du duc de Keggio, une 
division de la garde avec 8 pièces de canon et deux 
escadrons, aux ordres du général Charpentier. Les 
communications de Fontainebleau el Melun me pa- 
raissent dans ce moment les plus découvertes (1). » 

£\^lT,iiê « Moû frère, l'ennemi a attaqué, pendant toute la 
LumeroD. joumée du 11, la ville de Nogent. Le duc de Bellune 
cbfalau- s'était porté sur la rive droite avec tout son monde, et 
n'avait laissé dans la ville que 1 ,200 hommes, sous les 

t*®^JJ^j^" ordres du général Bourmont (ce Bourniont est le fa- 
meux chef des chouans, dont je suis extrêmement con- 
tent). L'ennemi a voulu entrer en colonnes serrées; 
on Ta fusillé des maisons et des barricades : Bref, il a 
été repoussé à trois assauts consécutifs, et a perdu, 
comme cela est croyable dans une pareille échauf* 
fourée, près de 2 à 5,000 hommes. Le générel Bour- 
mont a été blessé; mais, du reste, notre perte a été 
assez légère. Alors, de rage, Tennemi a fait avancer 
des obusiers et mis le feu dans la ville, ce qui n'a 
rien fait ; et, le 12, on était prêt à recevoir l'ennemi 
de la même manière. On assjiire que le général 
Schwarzenberg , avec toute son armée, suivait ce 

(1) Cela était vrai, et résullait du mouvement offensif de 1 Empe- 
, reor contre Tannée de Silésie» mouvement qai déconvrait les lignes 
e l*Yonne et da Loiof;. 



Digitized by Google 



CORRESPONDANCE. — FRANCE. — 1814. 9i 

mouvement. Je n'ai pas de nouvelles de Monlercau 
depuis le 11. Le général Pajol se trouvait à Fossart, 
prèsMontereau. J'ai donné ordre au duc de Reggio de 
se porter sur Montereau avec la divbion Rothenbourg 
et la 0* division arrivant d'Espagne. Mais celle 9' di- 
vision, qui devait arriver leO, n'élailpas arrivée le 10 
au soir. Le minisire de la guerre doit savoir ce qui en 
est. C'est sur Montcreau que cette division doit être 
dirigée. J'ai appelé à moi la division Levai; et, comme 
je n'ep ai pas besoin, ce mouvement devient un faux 
mouvement. Par l'étal de situation que je reçois du 
général Ornano, je vois que la garde a sous les armes 
2,000 hommes de cavalerie et 8,000 d'infanterie, for- 
mant 10,000 hommes et 22 pièces de canon. J'ai or> 
donné qu'on y joignit deux autres batteries, de manière 
à avoir 52 pièces. Le ministre de la guerre fait des 
rapports, et attend mon approbation pour exécuter 
mes ordres. Ce n'est pas ainsi qu'il faut af^ir dans les 
circonstances actuelles; c'était bon quand j'étais à 
Paris. // faut que $ur-4&^ihamp on meUe à la disposition 
du général OtTiano le$ deux compagnies d'ariUlerie 
venant Espagne avec 16 bouches à feu : Gela seul for- 
mera un joli corps de réserve. Faites-le marcher dans - 
la direction de Fonlainebleau. Los généraux Char- 
pentier et Boyer doivent y aller. 11 manquera des géné- 
raux de brigade : il faut que le ministre de la guerre 
en désigne. Il ne faut pas cependant éloigner toutes 
ces troupes de Paris; mais, au lieu de leur Mre pren- 
dre leurs cantonnements sur la route deMeaux et de la 
Villette, il faut les leur faire prendre sur Charenton, 
Villejuif, Essonne, et garder toujours une division à 
Paris. Le ministre de la ^erre m'a aussi fait un rap- 
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port sur la formation de deux divisions de réserve de 
la ligne; je n'ai pas encore lu ce rapport avec atten- 
tion. Le principal est d'exécuter^ et de ne pas perdre 
de vae qu'avec des conscrits il vaut mieux n'avoir que 
des bataillons de 300 hommes, que d'en avoir de plus 
nombreux. Expédiez un courrier à Soissons pour avoir 
des nouvelles de l'ennemi, et que le commandant de 
cette ville y tienne jusqu'à extinction; car^ si renaemi 
ne peut entrer à Soissons, il va se trouver bien em- 
barrassé. Je ne pense pas que le prince de Schwar- 
zenberg s'enfourne sur Fontainebleau tant que nous 
serons maîtres du pont de Nogent. Les Âulricliicns 
connaissent trop ma manière d'opérer et ( n onl trop 
longtemps porté des marques; et ils se doutent bien 
que, s'ils nous laissent maîtres du pont de Nogent, je 
déboucherai sur leurs derrières, comme je l'ai fait ici. 
Toutefois, si le mouvement de l'ennemi était prononcé 
et en grande force, je ferais dire au duc de Bellune de 
se porter de Nogent à Montcreau, pour appuyer le duc 
de Reggio. Il ferait sauter le poni de Nogent, et lais- 
serait vis'à-vis, sur la rive droite, les troupes néces- 
saires pour empêcher l'ennemi de rétablir le pont. Je 
ne suis pas encore décidé sur le plan d'opération que 
je vais suivre aujourd'hui ; mais, avec le corps du duc 
de BeliunCj le duc de Reggio et la reserve d'Ornano, 
je me porterai eu toute diligence de ma personne sur 
Montereau, si cela est nécessaire, et j'ai suiHsamment 
de forces pour contenir Schvmrzenberg. Je tremble 
que ces coquins de Russes ne mettent le feu à Fontai* 
nebleaii, en représailles. J'espère dans la journée avoir 
rétabli le pont de la Marne à Château-Thierry ; je pren- 
drai alors mon parti. Les nouvelles que j'ai reçues de 
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Sens prouvent que le général ÂlHx aVaît repoussé Ten- 
nemi ; il tenait le 11 au soir. Il avait contraint l'en- 
nemi à ouvrir la tranchée. Toute la cavalerie qui 
arrive d'Espagne doit se rendre, comme je l'ai or- 
donné, sur Montereau, sous les ordre» du général 
Pajol et da duc de Reggio. » 

« Mon frère, le général Drouot m'annonce qu'il a Na^à jos. 
distribué le 14' million. Je reçois ?otre léttre du 12 à Thierry, 
dix heures du matin. Je vous envoie une lettre du duc 
de Trévise; vous pouvez en faire mettre l'extrait dans 
les petits journaux. Tous les renseignements que j'ai 
ici prouvent de plus en plus le désastre de l'ennemi. 
Les habitants assurent que de cette immense armée il 
n*en est pas revenu 12,000. Je n'entends plus parler 
de la 2* division de la ligne. Je vous ai mandé d*en- 
voycrune division de la garde d'abord sur Essonne; 
ce que vous avez envoyé à Fontainebleau comptera 
pour celte division. Je vous ai expédié ce matin mon 
officier d'ordonnance Gourgaud. Si Soissons lient, 
Tennemi vase trouver bien embarrassé (1). Hs auraient 
voulu se retirer sur Reims; ils ont en vain cherché 
des chemins. Si le général Berruyer fait son devoir à 
Soissons, ils ne sauront que devenir. A tout hasard, 
expédiez à Berruyer un officier pour lui recommander 
de tenir. Le pont de Château-Thierry n'est pas encore 
raccommodé. » 

« Mon frère, le major général vous fera connaître Na^. à jos. 
les dispositions que j'ai faites pour la défense de Mon- Tliicrry, 
tereau. Aussitôt q u'elles vous seront connues, adresses- isi* '^"^ 

(1) Malheureiuement SoissoDS ouvrit ses portes à Wioiingerode et 
à Woroniof. 
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les par estafette au duc de Reggio. Il est nécessaire 
que vous fassiez partir de suite le général de division 
Charpentier avec 2 batteries d'artillerie à pied et une 
division de la garde de 12 bataillons. Il peut arriver 
demain à Essonne. Il occupera Gorbeil, la Fertë-Âlais, 
et tous les petits ponts sur l'Essonne. Il sera nécessaire 
de lui donner 1,000 chevaux de la garde. L'antre di- 
vision et les autres 1 ,000 chevaux se cantonneront à 
Gharenton et Paris, et seront prêts à prendre poste sur 
FYères, s'il était nécessaire. Je ne sais où en est Tor* 
ganisatlon de la ligne. Si vous avez une division déjà 
organisée, dirigcz-la sur Villeneuve-sur-Seine, et faites- 
moi connaître où en est la reserve de Paris. Il est 
probable que la nouvelle du désastre de Sacken et de 
York arrêtera le mouvement de l'ennemi. Il faut que la 
police et la guerre envoient des agents pour être in- 
struits de reffet que cela à produit sur eux. Il est né- 
cessaire que toutes ces divisions reçoivent rarlillerie 
convenable. Dans ce moment, j'ai ordonné que la partie 
disponible de la division de garde nationale qui esta 
Meaux se porte sur Montereau, sous les ordres du duc 
deTarente. » 



"Ti ^ « Mon frère, j'ai vu l'olGcier que vous m'avez en- 

^ «îe vové. On dit que cet officier est un três-brave homme; 

Lumeron, ^ 

près mais il n a pas 1 instruction et l cspnt que doit avoir 

Château- 1 ï i • i 

lî'féSV ^^^^^ ^^^^ camp. Il ne m'a dit que des bêtises de 
1814. logent et de Provins. Il faut des hommes plus déliés, 
qui aient plus de connaissances et plus d'esprit, pour 
être employés comme aides de camp auprès de vous. 

Cet homme, qui était très-bon capitaine de grenadiers, 
serait peut-être bon à la tête de quelque bataillon. » 
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ce Mon cher frère, j'ai reçu deux lettres de l'Empe- uarie-Loui$« 
reur. II se porte bien. Il a atteint et pris hier soir *^îîî!^ 

13 février 

l'arrière-gardc ennemie, et le général qui la comman- 
daity Sacken, a été tué. Si vous avez d'autres nou- 
velles, je vous prie, mon cher frère, de me les don- 
ner. Quand je tous verrai ce matin, je vous prierai 
de m'aider à déchiffer mes lettres, car il s'agit de faire 
mettre les nouvelles que l'Empereur me donne dans 
le journal, sous la rubrique de Paris. Je vous prie de 
croire à toute ma sincère amitié. » 

ce Monsieur mon frère et cher beau-frère, je reçois à Marie- Louise 
. l'instant une lettre du grand maréchal, datée de Nan- ^ Paris",**' 
gis à midi, qui m'annonce que l'Empereur avait déjà m*, 
à son pouvoir 6,000 prisonniers et 40 pièces de ca- 
non; que plusieurs généraux et un grand nombre 
d'officiers se trouvent parmi les prisonniers; qu'on 
apporte à chaque instant des décorations de Sainte- 
Anne et de Saint-Ândré, et que l'Empereur fait pour- 
suivre l'ennemi sur les routes de Nogent et de Monte- 
reau. L'Empereur me charge de faire tirer 50 coups 
de canon pour cette victoire. J'avais reçu, à deux 
heures et demie, une lettre du général Drouot, qui, en 
m'envoyant le sabre d'un général ennemi &it prison- 
nier, m'annonçait cette victoire, la prise de 5,000 
hommes et de plusieurs pièces de canon. Je n'en ai 
point fait part à Votre Majesté, parce que je savais 
que le môme courrier lui porterait une lettre du 
prince de Neufchâtel. J'ai reçu par le duc de Bassano 
le bulletin d-joint, dont je vous prie de prendre con- 
naissance, et qu'il sera nécessaire que vous vouliez ' 
bien me renvoyer après. • 
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«Je renouvelle à Votre Majesté l'assurance des 
sentiments d'estime et d'inviolable attachement avec 

m 

lesquels je suis, de Votre Majeslé, la bonne sœur et 

bien aiïeclionnée belle-sœur. » 

J05. 5 N«p. « Sire, j'ai reçu la Icllrc de Voire Majesté du 1 1 à 
lévrier huit heufes du soir, aujourd'hui seulement à trois 

i* Jjjgs du heures du matin. J'ai écrit hier à Votre Majesté, et je 
lui ai adressé copie de deux lettres du duc de Reggio 
et do général Pajol, d'où il résulte que Tennemi avait 
devancé le général Pajol sur le Loing, et occupe en 
forces la grande route de Fossart à Morel. Le général 
Pajol continuait avant-hier, à six heures du malin, à 
garder le poste de Fossart avec une partie de sa cava- 
lerie et nn bataillon de gardes nationales. Il craignait 
que, si l'ennemi forçait le pont de Nemours et de 
Moret, il ne prît Fontainebleau et ne marcbâl sur Pa- 
ris. Le duc de Reggio ccril de Provins, le il, la même 
chose que le général P^joi, et dit qu'il importe de 
prendre promptement des mesures pour s^opposer au 
mouvement de Tennemi, qui parait se porter décidé- 
ment sur Paris. Le duc de Reggio, ayant envoyé la 
division Levai et la cavalerie du général Blancaid à la 
Ferté-Gaucher, n'a plus aucune troupe à sa disposi- 
tion, puisque la division Rothenbourg est particuliè- 
rement affectée à la garde du grand quartier général 
et des parcs de l'armée, et qu'elle est à peine suffi- 
sante pour cela. Le général Allix a évacué le iO, à 
sept heures du soir, la ville de Sens, après y avoir 
combattu toute la journée contre un corps de 10,000 
hommes de toutes armes, dont 15 pièces de canon et 
un cinquième de cavalerie. 11 s'est retiré sur Pont- 
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sur-Yonne, d'où il écril le 11 février, à onze heures 
du soir, et d'où il doit se porter le lendemain malin 
sur Montereau, Une brigade de la garde impériale est 
partie hier au soir pour Yillejuif, d'où elle s*est mise , 

en marche ce matin pour Fonlainebleau. Une aulre 
brigade de la garde est partie ce malin de Paris pour 
aller prendre position à Essonne. Cette division est 
sous les ordres du général Charpentier. x> 

« Sire, j'adresse à Voire Majesté deux lettres que jos. à nj?. 
m'envoie le ministre de la guerre. D'après ces lettres i3^g*j>» 
et d'autres rapports dont je sais que le ministre envoie (^^^|-'^ 
à Totre Majesté les originaux, je donne l'ordre au gé- 
néral Ornano d* envoyer une troisième brigade de la 
garde à Essonne : elle relèvera celle qui est partie ce 
matin avec le général Charpentier. Ce général pourra 
^ ainsi réunir toute sa division pour marcher sur Fon- 
tainebleaû et se porter où elle sera nécessaire, en liant 
ses mouvements a'vec ceux du duc de Reggio et les 
points importants de Corbeil, Essonne, Choisy et 
Longjumeau, qui tiennent les deux routes de Melun 
et de Fontainebleau, qui seront occupés. Le pont de 
Choisy le sera aussi. Ce point permettra à ces troupes 
d'exécuter tout autre mouvement que Votre Miyesté 
pourrait être dans le cas d'ordonner. » 

c< Sire, je reçois la lettre de Votre Majesté du 12, 
datée du faubourg de Château-Thierry. J'ai rendu ^^^i^^ 
compte à Votre Majesté des dispositions que j'ai faites 
en envoyant trois brigades de la garde pour soutenir 
le duc de Reggio^ si l'ennemi continuait son mouve- 
ment sur Paris. 

a J'ai envoyé hier soir le général Strolz, un de mes 
X. 7 
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aides de camp, pour savoir par lui le véritable clal 
des choses sur le canal de Loing et de Moret. J'alleiids 
son retour. Quel que soit son rapport, le uiouvenient 
des trois bri^des dans la direction de Melun et do 
Fontainebleau peut êti*e fort nécessaire, et dans au- - 
cun cas nuisible. J'espère que Votre Majesté aura eu 
le temps d'achever l'armée de Silésie. Toutes ces bon- 
nes nouvelles ont sin^ndièrcmcnt amélioré l'opinion 
• et exalté la garde nationale^ qui m'a demandé de pas- 
ser une seconde revue dimanche prochain. Les chefs « 
espèrent qa'elle sera bien plus nombreuse que la der- 
nière, où il y avait cependant de 5 à 6,000 hommes 
bien habillés et équipés, et passablement armés. » 

*»^à^Nap. a Sire, le ministre do la guerre vient de me com- 
^Yliï'^ muniquer la lettre du duc de Reggio, dont j'ai l'hon- 
neur d'adresser copie à Votre Majesté.. Le général 
Strolzy mon aide de camp, (jue j'ai envoyé cette nuit 
au général Pajol, et qui est parti ce matin à quatre 
heures de Montereau, me fait le rapport suivant : 

«Le 11 au soir, la cavalerie du général Pajol a été 
chassée de Bray; elle est allée prendre poste à Marol- 
les. Le général ÂlUx a quitté Pont-sur-Tonne, sans y 
avoir attendu l'ennemi, le 12 au matin. Le général 
Pajol m'a dit qu'il n'en avait pas fait sauter le pont. 
Cependant on m'a assuré que ce pont avait été en- 
dommagé par l'eiïet de la mine, et que l'ennemi l'a- 
vait réparé. Un courrier du duc de Vicence à l'Empe- 
reur y a passé cette nuit, et m'a fait ce rapport : 
L'ennemi est entré à Sens le 11, au soir; on n'en à 
pas fait sauterie pont. L'ennemi, c'esL-à-dirc un parti 
de 8,000 chevaux et de 10 pièces d'artillerie légère^ 
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commandé par l'hetman Plalow, s'était établi le 11 
à Ëgreville; il faisait des démonstralions sur Moniar- 
gis el Nemours. Hier au sair, Nemours et Moret te- 
naient encore. On assurait queNogent-sur-Seinô était 

évacue par nos troupes, et qu'on en avait fait sauterie 
pont : cette dernière nouvelle n'était pas sûre. L'on- 
uemi, fort de 40,000 hommes, a débouché de Sens 
hier 12, à trois heures après mid i . C'est le général Giu- 
lay qui commande ce corps. On dit que le prince de 
Schwarzenberg s'y trouve; on dit aussi qu'une autre 
colonne a marche direclement de Troyes sur Nogcnt. 
Le général Pajol s'est battu hier, une bonne partie du 
jour, sur la route de Fossart à MoreU Ce malin, à 
cinq heures, tous ces corps, qui étaient en avant, de- 
vaient se mettre en mouvement pour venir se concen- 
trer à Montereau. On s'attendait à y être attaqué, et 
on se disposait à y faire une bonne défense. Le duc 
de Reggio devait l'aire ce matin, au point du jour, un 
mouvement sur Bray, pour y reconnaître l'ennemi et 
tâcher de le rejeter de Tautre côté de la Seine, s.'il ne 
se trouvait pas en forces trop supérieures. Le général 
Pajol devait coopérer à ce mouvement, en jetant de 
ce côté 600 hommes de cavalerie. J'ai vu à Melun, à 
mon retour, à six heures du malin, la 2' brigade com- 
mandée par le général Chassé, de la 2*" division 
venant d'Ëspagne, monter sur des chariots qui étaient 
réunis, pour être transportée à Nangis. » 

« Hier et ce matin, j'avais fait partir, pour les diri- 
ger sur Fontainebleau, 12 bataillons, 3 escadrons et 
12 pièces de la garde. Je fais arréler toute cette 
troupe à Essonne, et je charge le général Charpentier, 
qui la commande, de se mettre en communication 
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avec le duc de Reggio, et de le soutenir au besoin. 

Je fais encore partie à Villenenve-Saînt-Georges, en 
ce moment, 6 bataillons eL^ pièces de la garde, pour 
éclairer le pays entre Seine et Marne, et servir, si cela 
devient nécessaire, de réserve au*duc de Reggio. » 

r<ap. à jos. « Mon frère, il est trois heures du matin. Le duc 
de Trévise a passé hier le pont de Ghâteau-Thierrv à 
1814. Cinq heures du soir, et s est porte a la suite de I en- 

3 hsures du . 

«>Ma,) nemi. Il s'est embarrassé dans des chemins de tra- 
verse d'ici à Reims par Fère en ïardenois, où il a 
abandonné ce qui lui restait de ses voitures. Le duc 
de Raguse était à Ëtoges hier, et s'est reployé sur 
Fromentiers, ayant vu déboucher, sur lui, Blficher 
avec une force qu'il estime supérieure à la sienne. 
Je pars au moment mcmc; j'y serai à huit heures du 
matin. J'attaquerai l'ennemi ; j'espère le bien baUre 
dans la journée, et détruire encore ce corps-là; il pa- 
rait que c'est Witlgenstein. Gomme il parait que l'en- 
nemi ne passera pas par Soissons, j'ai ordonné au duc 
de Trévise, aussitôt qu'il aura couvert cette ville, d'en 
retirer une partie des troupes et des gardes nationales 
qui s'y trouvent, pour renforcer son corps, en laissant 
cependant à Soissons quelques troupes pour le défen- 
dre. Que le ministre de la guerre donne ordre que l'on 
continue de fortifier ce poste important. J*ai reçu vo- 
tre lettre du 15 (sans date d'hier). Passez des revues 
de gardes nationaux ; excitez-les à se mettre en état. 
Je pense que le ministre de Tintérieur ferait bien 
d'envoyer un conseiller d'État ou autre, pour prendre 
connaissance des horreurs que l'ennemi a commises 
dans les pays qu'il évacue et de la conduite des corn- 
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rauncs. Il écrirait des dépêches qui seraient insérées 
dans \e Afoniteur, pour faire connaître comment l'en- 
nemi s'est conduit partout. Le duc de Bellune me 
mande, en date d'hier 15 à midi, qu'il a pris position 
à Provins, qu'il a fait sauter le pont de Nogent» et qu'il 
a été conduit à tette opération parce qu*i) a appris 
que l'ennemi se renforçait sur Monlcreau et menaçait 
Paris du côté de Fontainebleau, et qu'il a voulu s'ap- 
procher de Bfontereau. lai donné ordre au duc de Ta- 
rante de se porter avec toutes ses forces, qui se mon- 
tent à plus de 16,000 hommes, y compris les gardes 
nationales deMeaux, surMontereau. Le duc de Reggio 
doit y être avec la division du général Rolhenbourg 
et la division n** 9 d'Espagne, que le ministre de la 
guerre m'assure y être arrivée le 12. La situation des 
troupes qui sont à Hontereau est donc la suivante : 
Le duc de Bellune, 10,000 hommes d'infanlerie et 
5,000 de cavalerie, avec 40 pièces de canon; le duc de 
Reggio, 15,000 hommes d'infanterie, y compris la 
division de gardes nationales de Montereau ; 4,000 
hommes de cavalerie de BordesouUe et de Roussel, et 
50 pièces de canon. Le duc de Tarente a 12,000 hom- 
mes d'infanterie et 3,000 de cavalerie, et 40 pièces 
de canon. Yoilà donc une force de 50 à 60,000 hom- 
mes, sans comprendre la réserve de Paris. 

a Si la journée d'aujourd'hui esl heureuse, comme 
je l'espère, et si je parviens à me défaire de ce corps, 
que je suppose être celui de Wittgenstein, qui venait 
' du Rhin, je pourrai aller sur-le-champ de ma personne 
à Montereau, ù moins que l'ennemi n'ait cessé ses 
mouvements offensifs. 

(c Donnez ordre au Ministre do l'intérieur do faire 
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rétablir sous vingt-quatre heures le pont de Trilport 
et celui de la Ferté-sous-Jouarre. Si on ùe peut pas ré- 
tablir les ponts, qu'on fasse des ponts de bateaux, de 
manière que je puisse passer. Que le ministre de la 
guerre envoie un commandant à la Ferté-sousJouarre 
avec un bataillon, et un autre à Meaux. Que le minis- 
tre de Fintérieur écrive au maire de Meaux quv je ne 
suis pas coûtent de la conduite des habitants^ qu'il 
faut qu'ils se conduisent de manière que je n'aie pas 
d'exemples à faire. » 

Sire, j'ai mandé hier à Yotre Majesté que nous 

Dutï2mp avions culbuté Sacken et York au delà de Château- 

lie ImlailM ^ , , ^ . , 

Vâucînnns Thierry. Le pont ayant ete répare a cmq heures du 
^VsiT' ^^^^y ^® Trévise s'est mis à la poursuite des dé- 

aprtei^^ffi.) bris de ces deux corps, qui fuient sur Reims. Â deux 
heures du matin, l'Empereur a été instruit que les 
corps de Zieten et de Kleist, forts de 25,000 hommes, 
arrivaient sur le duc de liagusc, qui^avait été laissé 
en observation à Champ-Aubert et qui avait pris posi- 
tion en avant de Mon tmi rail. L'Empereur est parti à 
trois heures du matin. Sa Majesté est arrivée à Mont- 
mirail, où étaient sa garde, la division Levai et une 
partie de sa jeune garde; elle a aussitôt marché à l'en- 
nemi. Il est une heure après midi. Nous avons culbuté 
Tennemi de. sa première position. Déjà nous avons 
4,000 prisonniers, et 10 pièces de canon, 2 drapeaux. 
L'Empereur continue à chasser l'ennemi de position 
en position. Tout porte à penser que, cette nuit, nous 
aurons détruit presque tous ces deux corps de 25 à 
50,000 hommes. Nos troupes n'ont jamais été plus 
animées. Tous les paysans viennent les embrasser. 
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Cette journée sera une des plus belles des trois qui 
l'ont précédée. » 

«Mon frère, il est neuf heures du soir. Je vous Nap. ajos. 

, . . ». iM • Montmirail, 

écris un mot pour vous taire connaître I heureuse is- ufémer 
sue de lâ bataille de Vaucbamps. Le général Bliicher, 
qui s'était séparé de son armée et dont le quartier gé- 
néral était à Yerlusi avait été rejoint par le corps de 
Kleist, qui venait d'Allemagne et était fort de 24 ba- 
taillons, et par un nouveau corps russe de 12 batail- 
lons, ce qui faisait en tout 36 bataillons ou 20,000 
bommes. Il se porta le 15 sur Étoges et Gbamp-Au- 
bert. Le duc de Raguse, qui était instruit de ce mou- 
vement,- battit en ^traite sans être engagé. Je suis 
parti aujourd'hui h trois heures du matin de Château- 
Thierry, et je suis arrivé à Montmirail au moment où 
Tennerai était presque aux portes. J'ai fait marcher 
à l'ennemi, qui avait pris position au village de Vau- 
champs. Je l'ai battu, lui ai fait 8,000 prisonniers, 
pris 3 pièces de canon et 10 drapeaux , et je l'ai mené 
battant jusqu'aux portes d'Étoges. Sa perle en morts 
et blessés doit ôtre de plus de 4,000 hommes. Je n'ai 
pas perdu 500 hommes tués ou blessés. Ce grand ré- 
sultat tient à ce que l'ennemi n^avaît pas de cavalerie, 
et que moi j'en avais 6 à 8,000 hommes de très-bonne, 
avec lesquels je l'ai fait constamment envelopper et 
déborder; qu'il a du niollre la plus grande partie do 
son artillerie en sûreté, de crainte de la perdre; et 
que toute la journée je l'ai écrasé par la mitraille de 
100 pièces de canon. Mes trois escadrons de service 
se sont couverts de gloire : les ayant sous la main, je 
leur ai fait faire plusieurs charges, et ils ont fait 
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1,000 prisonniers. Je crois vous avoir mandé hier 
que le duc de Trévise suivait vivement, par la traverse 
de Reims, les débris de Sacken et d'York. » 

^"'pari?*''* reçois la lettre de Votre Majesté du 12, dix 

n^^vner ^^nf^ matio. Je vous ai envoyé hier par duplicata 
nnSï!)^'' les lettres que je recevais du duc de Reggio et du géné- 
ral Pajol sur le mouvement de l'ennemi , qui paraît être 

prononcé sur Paris avec des forces très-considérables. 
J'adresse ci-joint copie de la dernière lettre du géné- 
ral Pajol. Je suis bien aise d'apprendre que Votre Ma- 
jesté était dans rinten^on de se porter elle-même à 
Hontereau. Votre Majesté aura vu, par mes dépêches 
d*hier, que j'avais déjà ordonné le mouvement d'une 
partie de la garde sur Essonne, et que l'autre était 
cantonnée entre Charenton, Villeneuve-Saint-Georges 
et à Paris. Je vais faire rectifier ces dispositions^ con- 
formément à celles prescrites par Votre Majesté. J'en- 
voie à Soissons un officier pour prescrire de nouveau 
au général Berruyer de tenir à Soissons, et je lui fais 
connaître l'importance de contenir le corps qui fuit de- 
vant Votre Majesté, et qui u a pas d' a u très passages que 
celui que pourrait lui ofifirir cette ville. » 

JôiANap. c( Sire, je reçois votre lettre du 15, deux heures 
^*iiu" sp^'Gs midi. J'ai déjà répondu par ma lettre précédente 
^**«ïS5*'" sur les dispositions ordonnées pour le mouvement de la 
garde impériale. Je vous adresse l'état d'organisation 
des divisions de la ligne. J'envoie ce qui est déjà or- 
ganisé à Villeneuve-snr-Seine, et j'écris au ministre de 
la guerre pour faire donner à ces troupes l'artillerie 
nécessaire. li'officier d'ordonnance que Votre Majesté 
m'annonce n'est point encore arrivé. Je n'ai point reçu 
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non plus les dispositions que vous avez faites pour la 
défense de Montêrcau, et que doit me faire connaître 
le major général. Toutefois, comme les instants sont 
précieux et que le mouvement de Fennemi me parait 

prononcé et en grandes forces, j'écris au duc de Bel- 
lune de se porter de Nogcnt à Montcreau, pour appuyer 
le duc de Reggio. Je lui prescris de faire sauler iepont 
de Nogenty et de laisser sur la rive droite les troupes 
nécessaires pour empêcher l'ennemi de rétablir le 
pont. J'écris aux ministres delà guerre et de la police 
d'envoyer des agents pour être instruits de reffet 
qu'aura produit sur Tennemi, qui agit contre Nogeat 
et Montereajj, le désastre de Sacken et d'York. » 

c( Sre, l'intention de Votre Majesté est que les deux ^^J^ 
divisions de la garde soient complétées en généraux. ^Ysiî'^' 
Le général Ornano me rend compte qu'il manque en ^***J5Silta)*' 
ce moment quatre généraux de brigade; je demande 
au ministre de la guerre d'en désigner trois dans le 
nombre des généraux qui sont à sa disposition et les 
plus près de Paris; quant au quatrième, d'après ce que 
Votre Majesté m'a écrit en réponse h la lettre que je lui 
ai adressée par le général Lccapitainc, j'ai pense que 
je pouvais le proposer à Votre Majesté pour cette place. 
Le général Lecapitaine est un bon officier; il a toujours 
commandé des troupes. Il est plus propre à ce genre 
de service qu'à tout autre et dans le cas d'agir avec 
succès sur les hommes qui seraient sous ses ordres. 

c< Ces considérations et l'opinion que Votre Majesté 
elle-même a conçue de cet officier me déterminent à 
le désigner à Votre Majesté. Mais je n'ai point voulu Tin- 
diquer au ministre sans l'agrément de Votre Majesté. » 
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jo^à^Nay. « Sire, je remets à Votre Majesté copie de la lettre 
riW du duc de Reggîo au ministre de la guerre. Elle y 
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^^^^^ verra les mouvements de Fennemi et ceux qu'ont fait 
en conséquence les ducs de Reggio et de Bellune. Les 
ordres que j'avais donnés rclalivemciit au pont de 
Montereau devenant sans objet, je m'arrête aux dis- 
positions que Votre Msyesté trouvera dans la copie de 
Tordre ci-joint, afin de maintenir libre la communi- 
cation de Meaux h Melun, qui doit servir au mouve- 
ment de Votre Majesté. Je pense que cette circonstance 
est de nature à la faire hâter. Je compte que Votre 
Majesté, recevant cette lettre douze heures après sa 
date, pourra être avec les troupes des ducs de Reggio» 
de Bellune et de Tarente, dans la matinée de demain. 
Xe ministre de la guerre m'instruit, en me donnant 
copie de la lettre du duc de Reggio, que l'original a 
élé expédié à Votre Majesté ce matin. » 

pariï*^ « Sire, je vous envoie copie de la lettre du duc de 

^*m£!^^ Reggio. Votre Majesté sentira combien il importe de 
^ SS* donner une direction et un chef aux troupes et aux 
trois maréchaux qui vont se trouver réunis ce soir sur 
le même point. J*espère que Votre Majesté pourra s'y 
porter elle-même» conformément à ce qu'elle me 
mande par sa lettre de ce matin. L'ofGcier porteur de 
la lettre du duc de Reggio m'assure que la division 
Treillard n'était pas encore arrivée, o 

'^trS^^ « Sire, je reçois votre lettre du 14; datée par erreur 

u^février J'exécutcrai les dispositions qu'elle contient. 

'soir.) " J'adresse à Votre Majesté le duplicata de ma lettre de 
ce matin» dont est porteur le jeune Montesquiou. Je 

(1) Noos avons réubli là daic du 15. 
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ne doute pas que Votre Majesté ne hâte son arrivée et 
son mouvement pour couvrir Paris* Le général Rey- 
nier, à qui le duc de Rovigo a parlé, et' qui vient de 
traverser l'armée ennemie, dit que cette armée , qui 

agit sur Paris, est de 120,000 homnics. Le minisire 
envoie à Votre Majesté son rapport sur celle conversa- 
tion. Je renvoie la rédiger. Le général Reynier a parlé 
aux empereurs Alexandre et François; l'un et l'autre 
lui ont dit que la France n'aurait la paix qu'en se 
bornant à ses anciennes limites. » 

c< Sire, j'adresse h Votre Majesté copie du rapport j<m. i Nup. 
que je reçois du général Pajol. Celte lettre est la 1*^^^"'" 
sixième que j'écris à Voire Majesté aujourd'hui. J'ai- to heures du 
tends avec une grande impatience le résultat des évé- 
nements qui auront lieu aujourd'hui sur la Seine et 
sur la Marne. Les inquiétudes commencent de nou- 
veau à se manifester à Paris. » 



«r Monsieur le duc, l'Empereur, par une dépêche 

en date d'aujourd'hui, me prescrit de vous inviter de 
donner des ordres pour que l'on continue de fortifier 
le poste important de Soissons. » 

a Monsieur le duc, l'Empereur m'écrit qu'il im- 
porte que vous accélériez la formation de la 2* division 
de réserve de la ligne, en vous rappelant qu*avec des 
conscrits il vaut mieux que les hataillons soient de 500 

hommes que plus nombreux. Dès qu'il y aura une 
division d'organisée, il faudra la diriger sur Villo- 
neuve-sur-Seine et la pourvoir de rartilleric conve- 
nable. L'Ëmpereur me prescrit en général de vous 
engager à agir sans attendre son approbation pour 
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accélérer l'organisation mililaire, tani que les circon- 
stances actuelles dureront. » 

joMph . « Monsieur le duc, j'ai écrit au duc de Reeffio de 
ufSrim ^^^^^^ direction aux troupes de la division Treil- 
lard, qui doivent être arrivées h Fontainebleau. Quant 

aux régiments qui sont en arrière, j'approuve fort la 
proposition que vous me faites d'envoyer un oflicier à 
leur rencontre, avec l'ordre de les faire diriger sur 
Corbeil et les engager à se garder militairement. » 

^jMgh a Monsieur le duc, l'Empereur me mande qu'il est 
i4*&r i^^^^^''® VOUS mettiez sur le champ à la dispo- 
iM4 sitîon du général Ornano les deux compagnies d'ar* 
tillerie venant d'Ëspagne avec 16 bouches à feu; vous 

formerez une réserve avec ce qu'il ^ a déjà. » 

kcSSié Monsieur le duc, il résulte de votre correspon- 
i/féiScr ^^^^^ plusieurs autres rapports que le major 
Gros a évacué Montargis et s esl dirigé sur Gien el Or- 
léans; ce qui met à découvert la route de Paris à 
Orléans et à Chartres, puisque les partis peuvent, de 
Montargis, se porter par Pithiviers sur Angerville et 
Ëtampes, d'où ils meuacerniciU Chartres et Rambouil- 
let. Ce mouvement de troupes légères de l'ennemi 
devient plus probable, s'il est vrai, comme l'annonce 
la correspondance de la gendarmerie, que l'ennemi ait 
fait sonder les gués et travailler au rétablissement des 
ponts du Loing, entre Moret, Nemours et Montargis, et 
qu'il ait demandé des vivres pour 10,000 hommes 
aux communes du canton de Chapelle-la-Reine; ce qui 
annonce l'intention de déboucher sur Fontainebleau 
Milly ou Étampes, pour agir sur les routes deFontaine- 
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blcau cl d'Orléans, inquiéter celle de Chartres et se 
porter plus tard sur les ponts de la Seine inférieure, 
pour cerner Paris de ce côté et couper la retraite sur 
l'Ëure comme sur la Loire. La division de la garde et 
les autres troupes dirigées sur les positions d'Essonne . 
et de Fontainebleau ne défendent que la roule de 
Bourgogne. La position de Juvisy, Longjumeau, Pa- 
laiseaUy lient les deux routes de Bourgogne et d'Or- 
léans, mais près de Paris. Au delà, les routes d'Or- 
léans et de Chartres ne sont défendues ni même 
éclairées. Je vous prie d*y pourvoir autant que les 
circonstances ci nos ressources lo permettront. 

c< Une des mesures à prendre me paraît être de char- 
ger le général commandant les dépots de cavalerie à 
Versailles d'employer les dépôts et ce qu*il pourra 
maintenant Organiser de cavalerie pour occuper Ram- 
bouillet et s'il se peut Étampcs, et défendre, ou du 
moins éclairer, les roules d'Étampes et de Chartres. 
Pour les défendre, il faudrait que cet officier général 
cul sous ses ordres quelque infanterie et une batterie 
au moins d'artillerie légère. Je vous prie de vouloir 
bien donner sur cette défensive les ordres qui vous 
paraîtront les plus convenables. » 

c< Mon frère, je reçois votre lettre, du 14, que m'ap- Nap.àjM. 
porte Je jeune Montesquîou. Je partirai à la petite 
pointe du jour et je serai avec ma garde de bonne heure ^'^l^}^^*^ 
à la Ferlé-sous- Jouarrc, d'où je continuerai la roule 

de ma personne sur Meaux. Je ne conrois pas le duc de 
Roggio, de ne pas avoir défondu le passage de Bray. 
Je vois qu'hier 14, les ducs de Bellune, de Reg^io et 
de Tarentc ont dû se réunir cnlrc Nangis et Guignes : 
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ne tarderai pas sans doute à apprendre ce qui se 
sera passé. Dans la note que tous mettrez au Moniteur 
sur la bataille de Vaucham])s, il faudra porter comme 

prisonniers le prince Woronzow, général de division 
russe, et un général de brigade de celle naliou, qui 
ont été faits prisonniers. Leur corps ayant pris Tar- 
rière-garde à la nuit, on les a chargés, mis en dé- 
route; on leur a pris 1 ,200 prisonniers et 4 pièces de 
canon. 11 paraît que l'ennemi opère cnlièremcnt sur 
la rive cli'oite de la Seine. La division de cavalerie 
d'Espagne aura pu ainsi se réunir à Fontainebleau; 
les ponts de Melun et de Montereau étant coupés, elle 
n'aura pour rejoindre d'autre ressource que le pont de 
Gorbeil. Il paraît qu'il y a encore un millier d'hommes 
de la garde nationale de Monlereau qui ne sont pas 
armes, et que tous manquent d'eflels de campement: 
donnez l'ordre qu'on leur en donne. Envoyez à la ren- 
contre des 7 à 8,000 prisonniers qui partent d'ici, la 
gendarmerie du général Radet, qui doit arrÎTer au- 
jourd'hui à Paris. Les paysans ont ramassé ici sur les 
champs de bataille plus de 40,000 fusils, que la rapi- 
dité du mouvement n'a pas permis de recueillir. Peut- 
être la garde nationale de Paris, en envoyant ici des 
commissaires auprès des paysans, pourrait-elle s'en 
procurer beaucoup. 

« L'ennemi paraissant opérer sur la rive droite de la 
Seine cl n'ayant que des partisans sur la rive gauche, 
il (îst important de renforcer le cordon qui couvre Paris 
sur la rive gauche. » 

^rl&' « Mon frère, j'ai reçu votre lettre du 14 à cinq 
iwme, heures. Je suis surpris que vous n'ayez pas encore 
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reçu à celte heure le courrier que le major général 

vous a expédié du champ de balaille à une heure après tStiSSS) 

midi. Je serai ce soir, de bonne heure, à Meaux avec 

ma garde. Je no sais si toute ma ganle à pied pourr* 
s'y trouver, mais j'espère qu'elle dépassera ce soir la 
Fertë. 11 sera donc difficile que la garde à pied puj^sc 
être à Guignes avant demain après midi. Le parti de 
se retirer derrière TYères et d'éviter les engagements 
avec l'ennemi est le plus sage. Si la position derrière 
l'Yères est lelle que l'ennemi ne puisse pas altaquor 
l'armée demain, elle doit y rester. Si, au contraire, 
elle craignait d'être attaquée, Farmée pourrait se re- 
tirer sur Fontenay^ chemin de Meaux, par où je vien- 
drai, en laissant un corps léger pour couvrir la route 
de Brie. Le grand parc dépasserait Brie-Comte-Uobert, 
et se porterait sur la route de Fontenay à Paris. Au 
reste, je recevrai probablement d'ici à ce soir des nou- 
velles de l'armée, et je donnerai alors des ordres posi- 
tifs; j'y serai cette nuit, de ma personne. Toutefois 
je ne perdrai pas un moment pour vous instruire de 
mes inlenlioiis. Je suppose que les barrières du côté 
du Jardin des Plantes sont en état, et qu'on y a placé 
des corps de garde et du canon. Il faut aussi nommer 
un commandant pour le poste de Bicétre, et y jeter 
un bataillon et quelques pièces de canon : c'est une 
vedette qui gardera toute cette route. Si l'ennemi per- 
siste dans sou opération après les échecs qu'il a reçus, 
ce qui probablement entraînera sa ruine totale, il sera 
nécessaire de réunir toutes les forces en artillerie, in- 
fanterie et cavalerie, ce qui se fera par le pont de Gor- 
beil ou de Choisy. Il faut que l'on garde tes ponts de 
Choisy et de Corbeil, mais qu'on ne les détruise pas ; 
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ils me sont nécessaîres pour manœuvrer snr Tes deux 
rives; car aussitôt que Tennemi se mettra en retraite, 
de bonne volonté ou après une bataille, je passerai sur 
l'autre rive pour le poursuivre et le déborder; ce que 
je ne puis faire que par les ponts de Corbeil et de 
Ch^isy, puisqu'on a détruit les ponts de Mclun et de 
Montereau. L'Ycres est une rivière débordée, et qui 
n'est pas guéable; elle.peat couvrir l'armée au moins 
trois jours. Le* 17, je serai à même d'attaquer. » 

""Laix*"' ^ frère, j'arrive à Heaux ; ma garde sera de- 
iiV^iuMii) ^^^^ ^ l'armée. (Le re$te de la leUre est biffé.) » 

et Mon frère, rétablissement d'un pont à Yillenetive* 

*^mL' Saint-Georges est inutile, puisque j'ai le pont de 
Choisy. L'élablissomont d'un nouveau pont à Cliaren- 
Ion est également inutile. Un pont de pierre où l'on 
passe au galop, et sur lequel deux voitures de front 
peuvent filer, est suffisant pour ce point, surtout lors* 
que j'ai le pontdeSaint-Maur. Aussi l'établissement de 
ces nouveaux ponts alarmerait Paris inutilement, et 
donnerait lieu à de vaincs dépenses. )> 

Jo*. 1 Kap. « Sire, le général Bordosoulle est arrivé ici avec les 

Parte. . 

«^Mvrier (Jcux Icttrcs (juc j'adressc en original à Voire Majesté. 

JjJiSj*'" Ce général m'apprend qu'il est de toute urgence que 
Votre Majesté détermine quel est celui des trois chefs 
qui doit commander. Tous désirent que Vôtre Majesté 
se trouve elle-même à la tête de ces trois corps d'armée : 
il est indubitable qu'ils seront attaqués deninin, et les 
chefs ne paraissent pas avoir une grande confiance 
l'un dans l'autre. J'écris au ministre de la guerre pour 
qu'il fasse diriger sur firie-Gomte*Robert toute la ca- 
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Valérie disponible du dépôt de Yersailles. La garde 

impériale qui se trouvait à Paris va aussi se trouver 
engagée dans celte affaire décisive; de manière que, 
si elle tournait à notre désavantage, je n'aurais pas de 
troupes pour faire escorter l'Impératrice et le roi de 
Réme. Il n'est pas douteux que la présence de Yotre 
Majesté dans une affaire aussi importante ne soit d'un 
poids immense pour le succès de ses armes ; et comme 
le salut de la capitale, et peut-être de l'empire, peut 
en dépendre, je ne doute pas qu'elle ne se hâte d'ar- 
' river, quels que soient d'ailleurs les événements qui 
se passent sur la Marne. Je n'ai pas encore de nouvelles 
de l'arrivée de Treillard à Fontainebleau. Je lui fais 
envoyer l'ordre de se diriger sur Gorbeil. » 

« Sire, je n'ai pas eu de nouvelles de Voire Majesté '*'pari!i* 
ni des ducs de Reggio, de Bellune et de Tarente, de- ^^ru" 
puis les dernières lettres de Votre Majesté du champ ^^^nSSnÛ) 
dû bataille de Yauchamps. J'ai écrit à Votre Majesté 
par duplicata, et j'attends avec Ja dernière impatience 
pour connaître les dispositions qu'elle ordonnera pour 
les corps des ducs de Bellune, de Reggio et de Tarentc. 
Votre Majesté n'a pas besoin que je lui dise combien 
sa présence me parait indispensable sur ce point, 
oâ l'on est à la veille d'une bataille générale dont dé- 
pendra le sort de l'empire. Le général Bordesoulle m'a 
répété que le mouvement des ducs de Reggio et de 
Bellune a dû commencer la nuit passée à neufheureSy 
pour se porter sur la petite rivière d'Yères, appuyant ' 
leur gauche à Remy et à la forêt de Grécy. J'ai recom- 
mandé au général Bordesoulle d'engager les maré- 
chaux à contenir Tennemi, alin de donner le temps 
X. s 
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à Votre Majesté d'arriver. Votre Majesté verra ^ par la 

lettre ci-jointe, la nécessité où je me suis trouvé d'en- 
gager M. de la Bouillerie à avancer une somme de 
50,000 francs à prélever sur le 14' million accordé à 
la garde, qui n'a pas besoin aujourd'hui même de ce 
vingtième de son crédit, et qui pourra attendre le 
temps convenable pour que Votre Majesté puisse accor* 
dcr les 100,000 francs que demande le minisire de la 
guerre pour un objet qui ne peut pas être retardé 
d'une heure. Une lettre du ministre de la guerre 
m'annonce dans ce moment l'arrivée bien positive du 
général Treillard à Fontainebleau. Ce général doit 
avoir reçu Tordre qui lui a été expédié de se porter 
sur Corbeil et Brie-Comte-Robcrt. Par excès de pré- 
caution, j'adresse à Votre Majesté un triplicata des dé- 
pêches des ducs de Reggio et de Bellune. » 

'^paris*^* «c Sire, je reçois vos lettres du 14 et du lô à trois 
^ilî^ heures du matin. Je préviens les ducs de Reggio et 
apràs-T.i<u.) de Bellune de ces grands avantages. Je reçois en même 
temps la lettre ci-jointe du général Pajol. J'ai piévenu 
le maréchal Moncey pour les fusils de la garde natio- 
nale et pour les prisonniers; ils seront reçus par 2 à 
5,000 grenadiers. J'ai fait envoyer les effets de cam- 
pement et les 1,200 fusils dont on avait besoin à Mon* 
tereau. Les troupes doivent les avoir reçus. Les ponts 
de la Seine sont bien gardés. J'ai fait aussi envoyer de 
la cavalerie de Versailles pour protéger Rambouillet, et 
éclairer les routes de Chartres et d'Ëtampes. J'ai fait 
partir un bataillon pour occuper le pont de Lagny. 
L'occupation de Soissons par Fennemi se confirme* 
£11e a eu lieu hier par un parti venu de Laon. y> 
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« Je remercie Yotre Altesse des bonnes nouiF^es j,'^<^*;„ 
qu'elle me donne dn champ de bataille de Yauchamps, 15^/^ 
le 14 à une heure après midi. Je désire bien quel'Em- 
pereur soit en route à celle heure, pour se rendre aux 
corps des ducs de fiellune, de Heggio et de Tarente, 
qui sont en présence de l'armée autrichienne, qui a 
passé la Seine et marche sur Paris. » 

« Monsieur le duc, il est important que vous en* ^^l^i^ 
.voyiez de suite des ordres à Versailles pour en faire 
partir le plus promptement possible toute la cavalerie 

disponible, qui se rendra par la route de Choisy à 
Brie-Comle-Robert, où elle recevra des ordres du gé- 
néral fiordesouUe. Veuillez aussi en envoyer sur la roule 
de Fontainebleau^ pour accélérer l'arrivée de la cavale- 
rie venant d'Espagne, qui devrait aussi se rendre à firie* 
Comte-Robert, en passantlaSeineàMelun ouàCorbeil. x> 

« Mon frère, il est huit heures; je pars pour me ^'£;»ux''' 
rendre à Guignes. J'attaquerai demain Fennemi. Fai tes ^^m& 
partir en diligence tout ce qui appartienl à la vieille mS!)''" 
garde : on dit qu'elle a 800 hommes à Paris. Faites 
parlir aussi ce qui appartient à la vieille garde à che- 
val, pour réparer les pertes que la garde a éprouvées. 
Le duc de IVévise manœuvre entré Soissons et Reims. 
N'envoyez pas de cavalerie à Rambouillet ni à Chartres, 
mais poussez tout sur Fontainebleau. Aussitôt que 
j'aurai marché, tout cela se dispersera. J'ai manqué 
hier un beau coup : 0,000 Bavarois étaient à deux 
lieues de moi, près de Montmirail, dans la traverse. 
L'ennemi manœuvre avec tant d'ignorance» que j'es- 
père avoir ces jours-ci quelques beaux résultats. 

i<Sa Majesté, qui part pour Guignes^ m'ordonne 
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d'expédier cette lettre sans sigmlure. Le secrétaire du 
cabinet, baron Fain. » 



Un».! Jm. 

ilerrier 
1814. 



c< Mon frère, je reçois votre lettre d'aujourd liui à 
neuf heures du malin. Je suis arrivé ici à trois heures 
•plte^ui.) après-midi. Je mets aussitôt l'armée en mouvement. 
On prend position ce soir, pour être demain, à la 
pointe du jour, à Nangis. Je ferai également occuper 
Melun, et raccommoder le pont. J'ai envoyé à Fontai- 
nebleau pour savoir ce qui s'y passe. Je suppose que, 
s'il y avait du nouveau de ce côté-là, vous l'auriez su 
promptement et m'en auriez instruit. Envoyez toute 
la cavalerie disponible sur Brie-Gomte-Robeârt, pour 
nous rejoindre. Je fais revenir les parcs. Le préfet de 
Melun était parti ; s'il est à Paris, faites-lui dire de 
revenir sur-le-champ à Melun. Il y a beaucoup de gar- 
des nationales dispersées çà el là; il faut que le minis- 
tre de la guerre en fasse le relevé, et que tout cela 
nous rejoigne pour nous renforcer. Il n'y a pas d'in- 
convénient à placer dans la jeune garde votre aide de 
camp Lecapitaine ; faites-le partir sur-le-champ. » 

Nai) à jo5. « Mon frère, je reçois votre lettre du 16 à onze 

Guignes, _ • • 

*«^Jémer hcures. Je pense qu'il n'y a besoin de personne du 
*ÏJJ!) côté de Rambouillet. Le mouvement que je fais rap- 
^ pellera tous ces partis. Le duc de Trévise a ordre de 
surveiller Soissons et Reims. Il y a deux divisions de 
cavalerie et une d'infanterie. Il faut que le ministre de 
la guerre lui écrive, et le tienne au fait des partis qui 
s'approchent de la capitale. Il faut continuer les re- 
montes de Versailles avec la plus grande activité. Fai- 
tes revenir les partis que vous avez envoyés à Ram- 
bouillet, pour les avoir en réserve. On pourrait les 
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diriger du côlë de Villers-Cottcrols et de Soissons, s'il 
est nécessaire. Le général ûombrowski, qui est du 
cdlé de Gompiègne, doit y rester. H faut faire connaî- 
tre an duc de Trévise qu'il est so^s ses ordres. » 

etSire^j'ai reçu votre lettre da 15 à deux heures, '%»rS'^' 
de la Ferté, et celle deHeaux à six heures. Les ordres 

sont donnés pour le poste de Bicctre et pour les bar- ÏSSÎ!)**" 
ricres du Jardin des Plantes. J'y ai un aide de camp, 
qui ne quittera pas que toutes les dispositions pres- 
crites n'aient été exécutées. Le grand parc de l'armée 
a été dirigé sur Charenton. J'ai ordonné la construc* 
tion de deux ponts de bateaux, l'un àYîlleneuve-Saint- 
Georges j et l'autre à Port-à-l' Anglais, où il y a m un bac 
et des routes qui aboutissent à celles de \ i(ry et d'Ivry. 
Je pense que Votre Majesté est sur les lieux à cette 
heure. Elle donnera ses ordres sur ces deux objets. x> 

c( Sire» je rappelle à Votre Majesté que le dépôt de ^'^^^^ 
Versailles a dû envoyer de la cavalerie à Rambouillet, 
pour y pro léger ce point et observer les routes de ^"i^ïï.)*'" 

Charlres. La grande communication de Soissons a 
aussi besoin d'être observée. Depuis que cette ville 
est tombée au pouvoir de rennemi, nous n'avons pas 
de cavalerie à Paris. » 

« Sire, les lettres que je reçois de l'armée confir- jo8.iKap. 

ment de plus en plus rhésitation de Tennemi, et peut- ^6^gY^c>^ 

être sa retraite. D'un autre côté, le général Ornano (a niiû.} 
m'annonce qu'il a Tordre de faire partir sur Brie- 
Comte-Robert tout ce qui est disponible de la garde, 
et surtout la vieille garde. Le duc de Beggio désire 
aussi que le grand parc se dirige sur Brie-Comte-Ro- 
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bert. J'ai donné Tordre pour que ses intentions soient 
remplies. Ainsi le parc est en marche sur Brie- 
Gomte-Roberl à cette heure. Votre Majesté lui fera 
donner les ordres ultérieurs.» 

« Sire, j'envoie un bataillon à Lagny, un à la Ferté- 
sous-Jouarre, Meaux et Bicélre. Soissous est aujour- 
d'hui le point d'où Fennemi peut menacer Paris. 11 
nous reste très-pea de troupes. » 

« Sire^ je fais donner Tordre à la vieille garde de 
partir; même ordre à toute |a cavalerie disponible de 
Versailles et de Rambouillet sur Gorbeil. J'ai prescrit 
la construction du pont de Yilleneuve-Saînt-Georges.» 

ce Sire, je reçois votre lettre d'aujourd'hui à quatre 
heures. J'ai déjà écrit à Votre Majesté que toute la 
cavalerie disponible est partie pour Brie. L'infanterie 
part, entre autres les deux bataillons de Rochefort; les 
traîneurs des 7' et 9' divisions d'Ëspagne; le 6' balaii- 
taillon du 122*. Le général Lecapitaine part pour 
prendre le commandement de la division de la garde 
du général Boyer. Le général Reynier est venu me 
voir; il désire être employé sur-le-champ, et attend 
des ordres pour partir. Voici une lettre du général 
Charpentier, qui annonce que Fontainebleau a été 
^acué. Le préfet de Meiun est reparti. » 

c( Monsieur le duc, quoi que j'aie pu vous dire sur 
le mouvement de cavalerie que je désirais qu'on fil 
dans la direction de Chartres et de Rambouillet,, je 
vous prie de révoquer les ordres qui ont été donnés, 
et de rappeler ce qui serait déjà en route vers ces 
points. L'Empereur me marquant à Tinstaut qu'il fal- 
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lait diriger de suite toute la cavalerie disponible sur 
Fontainebleau, Teuillez bien donner ces ordres et 
l'envoyer à Essonne, où elle recevra de nouveaux 

ordres. » 

« Mon frère» je vous envoie un rapport du ministre "^-J^^* 
de la g^uerre adressé à la Bouillerie. Vous y verrez que "if"]!^ 

je mets 2 millions h la disposition du minisire tic l'ad- '-^ JSlSJj**" 
minislralion de la guerre pour les remontes de Ver- 
sailles, et que, sur ces 2 millions, 500 mille francs 
ont été payés avant mon départ, cependant on se 
plaint de manquer de fonds. Il parait que le dépôt des 
remontes ne va pas. Faites-vous rendre compte des 
achats de chevaux qui ont été faits, tant par des mar- 
chés qu'autrement. Mon intention est d'employer ces 
2 millions en remontes, mais c'est de la cavalerie que 
je veux avoir promplement. Il parait qu'on a acheté 
jusqu'à présent bien peu de chevaux* )» 

• 

(( Mon frère, le duc de Trévise était hier au soir à Nap. à jm. 
Yillers-Gotterets. H me mande que Tennemi a évacué ^\^^ 
Soissons, et a fait rentrer tous les partis qu'il avait <^ ^\S^/^ 
détachés du côté de Compiègnc. L*effroi de la déroute 
qu'ils ont éprouvée est tel, que le duc de Trévise croit 
qu'ils gagnent eu toute hâte les Ârdennes. Ils ont ûlé 
sur Fismes; ainsLvous voyez que vous êtes couvert de 
ce côté-là. Écrivez au ministre de la guerre de suivre 
les mouvements du duc de Trévise. Le i 4 au soir, à 
peu près ver? huit heures, le duc de Raguse, ayant fait 
réaltaquer le corps russe à Éloges, leur a fait beaucoup 
plus de mal qu'on ne l'a dit dans le bulletin, puisqu'il 
leur a pris 9 pièces de canon et couvert le champ 
de bataille de morts. Les ennemis sont extrêmement 
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ëponvantés et fatigués. Réunissez tous les bataillons 
qui sont éparpillés. » 

*M*j«- « Mon frère, Paris n*est plus menacé d'aucun côté, 
puisque le duc de Trévise est à Villers-Colterets. Je 
^ **^)**" n'approuve pas que le ministre de la guerre envoie 
des bataillons à Meaux^ à Lagny et antres points; il 
faut conserver ces moyens pour former la 1" et la 
2* division de la réserve de Paris. Je vois que la 1** 
brigade de la 1" division, sous les ordres du duc de 
Padoue, est organisée. Je lui donne ordre de venir à 
Yilleneuve-Saint-Georges. Veillez à ce qu'elle ait sur- 
le-champ ses 8 bouches à feu. 11 faut que le duc de 
Padoue porte son quartier général à Yilleneuve-Saint- 
Georges aujourd'hui, et que sa brigade ait son artil- 
lerie, puisque dans la journée le duc de Padoue peut 
recevoir des ordres. Le duc de Padoue doit s'assurer 
que le soldat a ses quatre paquets de cartouches. La 
brigade doit être formée sur-le-champ, et se réunir 
avec ses 8 bouches'à feu à Gharenton. Je désire qu'elle 
soit disponible là demain. Il y a à Gorbeil un ba- 
taillon du O^*" qui peut faire partie de cette division. 
On peut ramasser aussi d'autres bataillons, qu'on a 
disséminés mal à propos^ Je donne l'ordre au général 
Charpentier de se porter sur Melun, et de là à Fon- 
tainebleau. Je donne ordre an général Boyer, qui est 
à Gharenton, de venir le remplacer à Gorbeil et Es- 
sonne. 11 est possible que demain je dispose de lui; 
organisez donc promptement la 2* division de la ré- 
serve à Paris. Encore une fois, faites faire par le mi- 
nistre de la guerre le relevé de tous les bataillons ou 
détachements, et rappelez-les tous. Faites partir une 
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balterie d'arlillcrie à cheval pour rejoindre le général 
Charpentier; elle se dirigera sur Meanx par la rive 
droite. Celte balterie pourrait fortement s'approcher 
de Melun aujourd'hui. » 

« Mon frère, j'avais ordonné que mille fusils fus- «ap. ^-lo*. 
sent transportés celle nuit de Vincennes à Brie- '^iku'^^ 
Gomle-Bobert pour armer les gardes nationaux; mais, «^al!^.) 
ces gardes nationaux ayant pu s*armer sur le champ 
de bataille, je pense que le ministre doit faire reve- 
nir ces fusils à Paris. Toute la grande armée autri- 
chienne et russe, bavaroise et wurtcmbergeoise re- 
passe la Seine dans toutes les direclions, et avec la 
plus grande précipitation. Il est probable que cette 
nuit il n'y aura pas un seul homme de ce côté; mais 
je perdrai un temps important, celui qu'il faudra pour 
faire rétablir le pont de Montereau. » 

« Sire, j'ai reçu la lettre de Votre Mai'eslé d'hier au J»»* * N>^ 

. ». 1 , . . . Pan», 

soir à SIX heures. Conformément à ses intentions, j'ai ^'iJSï'* 
donné des ordres pour que les partis de cavalerie en- ^^^iJSJJ*' 
voyés à Rambouillet soient réunis comme réserve à 
PariS) en mesure d'être dirigés sur Yillers-Gotterets 
et surSoissonS; si cela devenait nécessaire. Le général 
Dombrowsky restera à Compiègne aux ordres du duc 
de Trévise, qui est prévenu de celte disposition. Les 
remontes de cavalerie au dépôt général de Versailles 
se continueront. La garde nationale escortera les pri- 
sonniers dans Paris seulement. Comme on n'a pas pu 
jusqu'il lui fowrnir de fu9iky ton armement ett trr^ 
guiiery et la sortie de quelques centaines de gardes na- 
tionaux de Parla eut empêché l'équipement et l'arme- 
ment de plmieun mitlierst qui eUm bon train. L'insti- 
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tution de la garde nationale a singulièrem^l amélioré 
l'opinion : elle a aussi un grand avantage comme force 
municipale intérieure; mats on fterdrait les avanîa^ 

qu'on peut en tirer, si on voulait la regarder comme 
une force capable d'agir au delà des barrières : mon 
opinion est en cela conforme à celle de tom les chefs, » 

Jos^ap. a Sire, je reçois votre lettre d'aujourd'hui à quatre 
heures, avec le rapport du ministre de la guerre et du 
trésorier général de la couronne, relativement au 

crédit ouvert au ministre de l'administration de la 
guerre sur le trésor général de la couronne. Je reçois 
en môme temps une lettre du général Préval, charge 
du dépôt de Versailles depqis le départ du général 
Boussd. Il se plaint du manque fonds, et cependant 
1,500,000 francs restent encore intacts au trésor de 
la couronne, à la disposition du ministre directeur de 
Tadminislration de la guerre. Cet état de choses vient 
de ce que cette somme paraît avoir été destinée spé- 
cialement à Tachât des chevaux, et non à la conièclion 
des eflèts d'habillement et d'équipement. Gomme le 
but de Votre Majesté est d'avoir des cavaliers habillés 
et équipés sur-le-champ, je demande au ministre di- 
recteur de l'administration de la guerre, ainsi qu'au 
trésorier général de la couronne, que les foods des- 
tinés aux remontes doivent s'entendre l'être à l'équi- 
pement et à l'habillement. Je les engage donc à ne 
mettre aucun retard au payement de ces dépenses ; et 
je fais part de ces dispositions au général Préval, en 
lui recommandant de presser par tous les moyens pos- 
sibles l'achat et le harnachement des chevaux, l'habil- 
lement et l'équipement des hommes. » 
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« Sîre, j'ai reçu vos IcLlrcs d'aujourd'hui à cinq ^® pg'iï"''' 
heures et à six du malin. J'ai déjà donné les ordres ^'«su!^^^ 
qu'elle me prescrit au ministre de la guemy au générai ^^'^'^ 
OmanO| au duc de Padoue. Ce dernier Ta se rendre à 
Yilleneuvê-Samt-6eorges« La garde impériale reçoit 
tous les jours au moins 1,000 conscrits. Voire Majesté 
comprend l'énorme dépense que nécessitent leur ha- 
i>illementy leur équipement, l'achat des chevaux, leur 
liarnachement. Le général Ornano m'annonce que l'or- 
• ganisation est arrêtée par Tépuisement du 14* million. 
Il est urgent que Yotre Majesté ou?re un nouveau 
crédit pour cette dépense. Je pense qu'il faudrait ou- 
vrir sur M. de la Bouillerie, à la garde, un crédit d'un 
million; applicahle par moitié à la cavalerie et à Tin- 
fanterîe. » 

« Mon frère, le prince de Sciiwarzenberg vient enfin «aç. à lo». 
de nous donner signe de vie. Il vient d'envoyer un 
parlementaire pour demander une suspension d'armes. 
11 est diHicile d'être lâche à ce point. 11 avait constam- 
ment refusé» dans les termes les plus insultants, toute 
espèce de suspension d'armes, d'armistice, même de 
recevoir mes parlementaires, après la capitulalion de 
Dantzick, celle de Dresde, chose horrible dont on ne 
trouverait pas d'exemples dans l'histoire. Ces misé- 
rablesy au premier échec, tombent à genoux 1 Heureu- 
sement qu'on n*a pas laissé entrer l'aide de camp du 
prince de Schwarzenberg. Je n'ai reçu que sa lettre, 
à laquelle je répondrai à mon aise. Je n'accorderai 
aucun armistice qu'ils n'aient purgé mon territoire. 
D'après les nouvelles que j'ai, tout a changé chez les 
alliés* L'empereur de Russie, qui, il y a peu de jours» 
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avait rompu les négociations, j)arce qu'il voulait pour 
la France des condilioos pires que les anciennes limi- 
tes, désire les renouer; et j'ai l'espérance que j'arri* 
veraî promptement à une paix fondée sur les bases de 
Francfort, ce qui est le minimum de la paix que je 
puisse faire avec honneur. Avant de commencer mes 
opérations, Je leur ai fait offrir de signer sons la con- 
dition des anciennes limites, pourvu quils s'arrêtassent 
iur-le^amp* Cette démarche a été faite par le duc de 
Yicence le 8. lis ont répondu négativement^ en disant 
que même la signature des préliminaires n'arrêterait 
point les hostilités, lesquelles ne pouvaient l'être que 
lorsque tous les articles de paix seraient signés. Cette 
inconcevable réponse a été punie; et, hier 17, ils me 
demandent un armistice 1 Vous conceves que, me 
voyant à la veille d'une bataille dans laquelle j'étais 
décidé à vaincre ou h périr, et dans laquelle, si je cé- 
dais, ma ca|)itale eût été prise, j'eusse consenti à tout 
pour éviter cette grande chance. Je devais ce sacriûce 
de mon amour-propre à ma famille et à mon peuple; 
mais, dès qu'ils ont refusé* que la chance de la bataille 
a eu lieu, et que tout est rentré dans les chances d'iine 
guerre ordinaire, où le résultat d'une bataille ne peut 
plus menacer ma capitale, et que toutes les données 
possibles sont pour moi, je dois à l'intérêt de l'empire 
et à ma gloire de négocier une véritable paix. Si j'avais 
signé les anciennes limites, j'aurais couru aux armes 
deux ans après, et j'aurais dit à la nation que ce 
n'était point une paix que j'avais signée, mais une ca- 
pitulation. Je ne pourrais le dire d'après le nouvel 
état de choses, puisque, la fortune étant revenue de 
mon côté, je suis maître de mes conditions. L'ennemi 
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est dans une position bien différente de celle où il se 
trouvait lors des bases de Francfort, et avec l'espèce 
de certitude qu'il ramènera bien peu de monde au delà 
des frontières. Sa cavalerie est excessivement fatiguée 

et à bas; son infanterie est lasse de ses mouvements et 
contre-mouvements: enfin, il est eiilièicnient décou- 
ragé. J'espère donc pouvoir faire une paix telle que ' 
tout homme raisonnable peut la désirer ; ei mes déiin 
ne vont pas au Mà des propasiîions de Francfort* 
Dites sourdement que Fennemi, embarrassé, a de- 
mandé un armistice ou une suspension d'arme, ce qui 
était une chose absurde, puisque c'était m'ôter les 
avantages de mes manœuvres ; ajoutez que cela fait 
Yoir à quel point il est décontenancé* Que l*on n'im- 
prime pas cela, mais qu'on le dise partout. » 

» 

«Sire, j'ai reçu votre lettre du 17 à trois heures '"iiJJJJ^' 
après midi. J'ai écrit au ministre de faire rentrer à 
Tincennes les 1 ,000 fusils qui avaient été envoyés pour ÏSS)**" 
armer les gardes nationales à Brie-€omte-RoberC. Je 
réitère Tordre pour la réunion des gardes nationaux 
et des troupes de ligne, afin de les diriger sur l'armée. 
Un oiïicior danois, porteur d'une dépêche pour le mi- 
nistre de sa nation, est arrivé celte nuit, accompagné 
d'un aide de camp du duc de Trévise, qui Ta adressé 
au ministre de la guerre. J'ai foit dire au ministre de 
la guerre que cet officier devait être accompa^^né par 
un ofScier français, qui surveillerait sa conduite j usqu'à 
ce qu'il ait connu la volonté de Votre Majesté à son 
égard. Tout Paris s'est porté à la rencontre des pri- 
sonniers, le public d montré beaucoup de réserve et 
^e bon esprit. La garde nationale a remplacé la troupe 
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de ligne dans beaucoup de postes; aux barrières, elle 
va aussi occuper les postes intérieurs aux divers éta- 
blissements publics. Le ministre de rintérieur a en- 
voyé un auditeur, des commissaires, pour recueillir 

les fusils (quelques moU indéddffrable») qui en 

manque. » 

^*p»r£*^ • ^^^^f ministre de l'intérieur me communique 
81?" une dépêche du comte Boissy-d'Anglas en date du 16, 

^"miÎM^" dont il résulte que le duc de Dalmatie a donné Tavis au 
général Rivaud, commandant la 12* division, du dé- 
barquement prochain qui paraît être tenté par les An- 
glais sur les côtes de cette division. Le maréchal ajoute 
qu'il y avait tout lieu de croire que le duc de Berry se 
trouvait avec les troupes de débarquement. Le comte 
Boissy-d'Ânglas ne dissimule pas que, si le débarque- 
ment avait lieu, il craignait beaucoup que la Vendée 
ne se soulevât de nouveau. J'ai cru ce fait assez im- 
portant pour en prévenir Votre Majesté, quoique je ne 
doute pas que le ministre de la guerre n'ait envoyé un 
rapport en règle et les pièces à l'appui. J'ai sous les 
yeux les journaux italiens des 5 et 8 février : Tesprit 
de vertige fait tous les jours plus de progrès. Il s'est 
répandu, du royaume de Naples, par les États romains, 
jusque dans la Toscane ; cette province est même plus 
mal disposée que les États romains. Les victoires de 
Votre Majesté confondront les espérances de ses en- 
nemis les plus éloignés. C'est en traitant directement 
avec les puissances ennemies qu'elle vient de vaincre, 
que Votre Majesté comblera les vœux des Français, et 
répandra autant de bonheur sur la Francequ'ellc a ac- 
quis de gloire... {Trois à quatre lignes indéchiffrables,) 
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« Le minisire de la guerre met beaucoup d'aclivité 
el de zèle dans ses rapports avec moi. » 

fi Sire, j'ai reçu la lettre par laquelle Votre Majesté parij/^ 
veut bien m'annoncer ia demande que l'ennemi fait '^aflî* 
d'une suspension d'armes, etrinlention où elle est de ^ 
signer avant tout la paix, il est de fait qu'il y a assez 
longtemps que Ton traite pour être eft état de signer 
des préliminaires sur-le-champ ; et, l'ennemi ayant 
proposé lui-même des bases à Francfort avant de passer 
le Rhin, ces bases peuvent très-convenablement être 
signées par les deux parties. Quant à Votre Majesté, 
que Tennemi ait ou non repassé le Rhin lors de la si- 
gnature, peu importe^ s'il signe en deçà du Rhin ce 
qu'il a proposé au delà. Cette signature prouvera qu'il 
a eu tort de refuser des conditions qu'il avait pro- 
posées d'abord, et je trouve l'honneur français aussi 
sauf par la signature des conditions proposées à Franc* 
fort, soit qu'elles soient signées ici ou là, pourvu que 
les limites naturelles soient reconnues. Il est évident 
que l'ennemi, étourdi par les manœuvres de Votre Ma- 
jesté, doit désirer une suspension d'armes pour avoir 
le temps de se reconnaître, de réunir son armée et ses 
forces dispersées, et que Votre Majesté doit faire ce 
qu'elle fait. J'ai présenté les choses telles qu'elles 
sont; et, quelle que soit la soif qui dévore pour la 
paix, tous les esprits conviendront de la sagesse 
dont fait preuve Votre Majesté à vouloir sur le-champ 
la signature de la paix que l'ennemi avait admise à 
Francfort. » 

« Monsieur le duc, conformément aux ordres de Joseph 
l'Empereur, je VOUS prie de nouveau ; 1** d'ordonner ^«ris, 
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^Vsu'" la réunion des gardes nationales et des troupes dt 
ligne, afin de les diriger sur l'année ; 2* de faire 
rentrer à Yincennes les 1 ,000 fusils qui avaient été 
envoyés à Brie-Comte-Robeit pour armer les gardes 
nationales. » 

%niue!' ^ frère, j*ai culbuté hier deux divisions de la 
KMtiïâ r^^^ général autrichien fiianchi, et lés Wor- 
^Vi!^^ tembergeois; ils ont perdu beaucoup de monde; on 

'bmaJu) leur a pris des drapeaux el 5 ou 4,000 prisonniers; 
mais ce qui est extrêmement précieux, c'est que j'ai 
eu le bonheur d'enlever le pont sans leur donner le 
temps de le couper. J'ai renvoyé le duc de Bellune, 
dont je suis mécontent par son excessive lenteur et sa 
négligence. Je vois avec plaisir que 1,200 chevaux 
parlent du dépôt de Versailles, il faut ordonner qu'on 
retienne tout ce qui appartient au corps de cavalerie 
qui est avec le duc de Raguse, et que je desline à rester 
sur la route de Ghâlons. Tous ces hommes seront di- 
rigés deYcrsailles ou {mot illisible) sur Meaux : par ce 
moyen, le corps du duc de Raguse sera renforcé d'au- 
tant. Je crois que vous avez mal fait de laisser com- 
muniquer l'oflicier danois avec son ministre. 11 fallait 
attendre mes ordres, et j'aurais été fort longtemps à 
les donner. Actuellement, mon intention est qu'on ne 
le laisse pas partir sans ordre de moi. Il n'y a pas de 
raison pour qu'il parle d'ici à longtemps. Il faut éga- 
lement diriger du côté de Compiègne, où est le corps 
du duc de Trcvise, tout ce qui appartient aux gardes 
d'honneur et au 10' de hussards^ afin de renforcer le 
corps du duc de Trévise. 
tarvffle. « Tout ce que la 2* division de vieille garde a de dis- 
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ponible doit être envoyé au duc de Trévise. ï^^il-GS JJJJ^j*" 
former une colonne de 1 ,200 hommes, cavalerie, in- 
fanterie et artillerie, de ce qui appartient à ce maré- 
chal, et envoyez-la-lui. » 

« Mon frère, il nous a fallu toute la journée pour ya|j-^à^o». 
passer cet horrible défilé de Montereau. Je viens de 

* 19 févrar 

faire jeter un pont sur la Seine et un pont sur l'Yonne, j/^'^J; ^ 
Le général Roussel avec sa cavalerie, et le général Gé- '^"'^ 
rardavec le 2* corps, sont arrivés à PoniHSur-Yonne. 
Le général Âlix s'est rendu sur Nemours ; le général 
Charpentier est arrivé à Montereau. Je suppose que le 
général Boyer sera ce soir avec la division de la garde 
à Meiun, et qu'il aura une brigade à Fontainebleau. 
Mon avant-garde est à Bray. L'empereur de Russie et 
le roi de Prusse étaient à firay. Aussitôt qu'ils ont su 
que j'avais forcé le pont de Montereau, ils ont fui en 
toulc hîUe. La terreur est dans l'armée ennemie. Les 
trois souverains ont été quelques jours à Pont, chez 
Madame. Ils comptaient arriver demain à Fontaine- 
bleau, et sous très-peu de jours à Paris : tout ce qui 
arrive leur paraît inconcevable. Nous avons aujour- 
d'hui de la neige et un temps assez dur. J'envoie à 
l'Impératrice une notice pour le Moniteur; mais vous 
pouvez faire mettre dans le Moniteur et dans les petits 
journaux, sous la rubrique de Provins, un article sur 
la précipitation avec laquelle les souverains ont quitté 
Bray. Les Autrichiens ont garanti mon palais de Fon- 
tainebleau du pillage des Cosaques. On a pris plusieurs 
convois de bagages et des voitures qui filaient sur 
Bray. On a pris quelques centaines de Cosaques dans 
la forêt de Fontainebleau. Demain, mes avant-postes 
X. 9 
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seront à Bray. Tâchez de prendre des mesures pour ac- 
tiver les fournitures de chevaux d'artillerie. Il faut 
que l'on confectionne aussi des muoitions d'artillerie 
avec plus d'activité. On n'a encore que 40,000 coups 
de canon à Yincennes. Qu'est-ce qne cela, si je donne 
une grande bataille? J'en consommerai 80 à 100,000! 
Le duc de Raguse est à Monlmirail ; le duc de Trévise, 
à Villers-Golterels; le général Groucliy est encore au- 
jourd'hui à la Ferté-sous-Jouarreavec 6 à 7,000 hona- 
mes. Le duc de Gasliglione doit avoir aujourd'hui 
15,000 hommes de troupes. Je compte qu'il va se 
mettre en marche. Dites au ministre qu'il lui écrive 
encore : «7 pe^it faire bien du mal à V ennemi. Je ne 
puis pas être plus content que je ne le suis de l'esprit 
que montrent toutes les villes et toutes les campagnes, 
et de celui qui anime tout le monde. Je regrette beau- 
coup la blessure du général Château ; c'était un offi- 
cier d'espérance : on me disait ce matin qu'il en mour- 
rait, mais ce soir on m'assure qu'il n'en mourra pas. 
Je ne suis pas content du général Maison ; il ne montre 
pas les talents que je lui supposais. Je lui fais donner 
ordre de ramasser les garnisons des places de Flandre, 
pour se porter sur Anvers et rentrer en campagne. » 



if 
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Marie- Loui» c< Monsieur mon frère et cher beau-frère, je viens 
^jj» de recevoir une lettre de l'Empereur, datée de Monte- 
Kï'riw ^^^^ à m'apprend la défaite d'un corps 

autrichien et de Wurtembergeois ; 4,000 prisonniers, 
2,000 hommes tués, 6 pièces de canon, 2 drapeaux, 
beaucoup de caissons et de bagages. Parmi les prison- 
niers se trouvent un général eL plusieurs colonels. Je 
vous prie de me dire si vous n'avez point de nouvelles 
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plus récentes. Je vous renouvelle, monsieur mon frère 
et cher beau-frère, l'assurance des sentiments d'es- 
time et d'attachement avec lesquels je suis» de Votre 
llajesté» la bonne sœur et aflectionnée belle-sœar. » 

« Sire, j'ai reçu avec une grande satisfaction la nou- Jos^à Nap. 
velle que m'a donnée le ministre, de l'occupation des ^^j^ 
ponts de Montereau^ à la suite de la défaite du corps de 
de Wréde. Ces succès justifient le refus de Votre Ma- 
jesté à la demande d'une suspension d'armes faite par 
l'ennemi. Je fais donner l'ordre à 700 cavaliers arrivés 
ici de Versailles de continuer leur route par Monte- 
reau en passant par Melun. Votre Majesté sera en me- 
sure de leur faire donnér une autre direction. L'en- 
nemi a évacué Soissons. Les divers rapports portent 
que Winzingerode a de ces côtés 20 à 25,000 iiommes 
sous ses ordres. 

« Le maréchal Augereau a 10 à 15,000 hommes à 
Lyon. Je 'suppose que Votre Majesté pourra en tirer 
parti en les faisant porter sur Àutnn, d'où ils menace- 
raient le liane droit de l'ennemi, et pourraient se 
porter, selon les événements, sur Langres, Yesoul ou 
Besançon, au moment de sa retraite (1). 5,000 hommes 
de la garde sont ici réunis et armés : ils ne sont pas 
habillés, faute de fonds. Je rappelle à Votre Majesté 
cet objet, et, pour ne point perdre de temps, j'autorise 
M. de la Bouilierie à faire une avance de 200,000 fr. » 

« Sire, le ministre de Fadministration de la guerre '<^pJ^^*P* 

leférrier 

(1) Le mnréchal Aufrorenu, qui eut à celte époque, pendant quel- 1W4. 
ques jours, le sort de la France entre ses mnins, n'exécuta pas les 
ordres réitérés de l'Empereur, n'agit pas sur le llauc de Tennemi, ne 
le porla pas de soile sur Genève» et fut ane des causes du naufais 
suecéi de la eampagne. 
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doit avoir rendu compte à Votre Majesté que les hô- 
pitaux de Paris conliennenl déjà plus (quatre à cinq 
lignei à peu près illisibles , et qui se rapportent évidem- 
ment aux nombreux malades entrés aux hôpitaux de 
Paris). Le mioistre de rintëriear propose de disposer 
de Vhôtel impérial des Invalides pour recevoir les ma- 
lades, et de placer les invaliilcs chez les parliculiers. 
D'autres proposent de disposer plutôt de la grande ca- 
serne de Gourbevoie, qui est peu habitée aujourd'hui. 
La garde pourrait faire le triage des conscrits, qu'elle 
fait aujourd'hui à Gourbevoie, à l'Ëoole militaire. Mon 
opinion, Sire, est de ne rien déranger à l'hôtel des In- 
valides. Je verrais moins d'inconvénient à disposer de 
la caserne de Gourbevoie. Toutefois il m*a paru de- 
voir consulter Votre Majesté et prendre ses ordres sur 
cet objet. La correspondance du Midi rend probable 
un mouvement de lord VfTeilington sur l'armée d'Ës* 
pagne. Je n'iii rencontré personne qui n'ait beaucoup 
loué la conduite de Votre Majesté, qui se prononce pour 
une paix prompte et définitive, et écarte des suspen- 
sions qui pourraient n'être employées par l'ennemi 
qu'à réunir ses forces, concentrer ses moyens d'at- 
taque, et éloigner pour toujours la paix. J'ai fait en- 
voyer un officier pour avoir des nouvelles du duc de 
Raguse. » 

iQ& Monsieur le duC| je reçois la lettre dans laquelle 
f9&itt ^^"^ m'informes qu'une colonne de cavalerie de 700 
chevaux^ commandée par le général Wattiez, est ar- 
rivée à Paris, où elle attend les ordres de l'Empereur. 
Je crois qu'il serait utile, pour ne pas perdre une ou 
deux marchesi d'envoyer cette colonne sur Montereau, 
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par Melun. 11 sera facile de modifier la direclion sur 
la route même, d'après la destination qae FEmpereur 
lai assignera. » « 

« Monsieur le duc, rintention de l'Empereur est que . J«<^pi' 

' »^ 1 a (.larke. 

tout ce qui appartient aux gardes d'honneur et au ^g f^'iJ-g^ 
40* régiment de hussards soit dirigé du côté de Com- 
piègne, où est le corps du duc deTrévise, afin de ren- 
forcer son armée; je vous prie de donner des ordres 
en conséquence. » 

c( Mon frère, je n'approuve pas que Ton mette à ^'JJjj^J^- 
Paris plus de 12,000 blesses ou malades. On doit faei- "^^^{^1^* 
Jement pouvoir en répartir 1^?,000 autres entre Ver- (6 heur» du 
sailles et Rouen, Évreux et Saint- Germain, Chartres "^^""'^ 
et autres villes. Dans cette direclion, il y aurait de 
l'inconvénient à mettre trop de malades dans une trop 
grande ville. Si la lièvre d' hôpital gagnait, la popu- 
letion de Paris pourrait périr. 11 ne faut pas mettre de 
malades dans les abattoirs. x> 



« Mon frère, je viens d'arriver à Nogent, L'ennemi, ^""^^J^J^- 
après Montereau, se reploya sur Troyes avec la plus ^ifu!" 
grande partie de l'armée. II a joui d'un rare bonheur, "^SJ!' ** 
qui est la gelée, qui lui a permis d'aller à travers 
champs, sans quoi la moitié de ses bagages et de son 
artillerie aurait été prise. 11 gèle si fort, que nous en 
sommes incommodés. L'ennemi a commis à Monte- 
reau, à Bray, à Nogent, des horreurs qui n'ont pas de 
nom : il faudrait que cela fût connu à Paris. L'empe- 
reur d'Autriche n'a pas quitté Troyes; l'empereur de 
Russie, de Bray, avait fait marquer^son logement à 
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Fontainebleau, lorsque, le 18, il s'est sauvé à travers 
champs. » 

^fTo ên^ frère, le duc de Bassano vous enverra copie 

^«ttST' propositions des alliés. Fous verrez par là corn- 
^ ^SSS ^ ^ 9ermom tont hon de saison, et que je n'ai 

pas besoin d'être prêché pour signer une paix hono- 
rable, si elle est possible. Je vous envorrni également 
une lettre interceptée du duc d'Angouléme ; vous con- 
sulterez pour savoir si l'impression de cette lettre 
serait d'un bon effet en Belgique, 
ce Adieu, mon ami, adieu. 

.« Les empereurs avaient fait marquer leur quartier 
général à Fontainebleau pour le 18; mais, le même 
jour^ ils ont quitté Bray on toute hâte pour Troyes, où 
les armées alliées se retirent. » 

kê, à Nap. « Sire, les rapports que je reçois d'Orléans pré- 
• » f^i^er sentent cette ville comme menacée par un corps de 
(«o^«[ré8<ia 1,500 chevaux. Votre Majesté aura, sans doute, reçu 
les mêmes rapports que m'adresse le ministre de la 

guerre. Cependant je juge devoir fixer un moment 
l'attention de Votre Majesté sur ce point. La brigade 
^e dragons du général de Sparre (1) doit arriver au- 

(1) CeUe brigade arrivait d'Espngne. C'est ce mcmo exonérai de 
Sparre qui, étant colonel du 5" de drnpons, reçut du roi Louis, son 
ancien chef, la belle lettre ci-dessous, après une affaire des plus bril- 
lantes pour ce régiment, ai Espagne : 

c Monsieur le colonel de Sparre, f ai reçu votre leUre du 16 du 
mois dernier. Je vous remercie de m'avoir donné des nouvelles du 
régiment que vous commandez. Je n'ai jamais douté qu'il ne justifiât 
et son ancienne réputation et la bonne opinion que j'ai toujours eue 
de la bravoure et du bon esprit qui l\inime, surtout lorsqu'il a à sa 
tête un ehefanssi distingué que vousTèles. Gonlinnes à me faire pan 
des avantages qiiMl obtient; vous me fnres plaisir. Ne doutes pas dn 
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joiird'hui ou demain ù Orléans. Votre Majesté jugerait- 
elle devoir l'autoriser à s'arrêter le temps nécessaire 
pour chasser rennemi des environs de cette ville? 
Soissons continue à être menacé. L'ennemi s'est aussi 
porté sur Reims. Une lettre du préfet de TAisne du i 7, 
de Noyon, se termine ainsi : « Les nouvelles de Laon 
« annoncent un passage de troupes considérables, et 
c< Tarrivée du prince de Suède. » Le générai Maison 
écrit de Lille, le 18, au ministre de la guerre, qu'il 
s'était retiré de Toumay devant des forces supérieu- 
res. » 

<c Sire, je reçois votre lettre d'aujourd'hui. J'ai aussi ^^^-^^^.^^ 
reçu les propositions des ennemis, le suppose qu'elles ^^gj** 
sont ducs à vos victoires; on ne peut s'empêcher de ^"^JSfj*^" 
convenir qu'elles sont plutôt une capitulation quuu 
traité de paix. Après la destruction de l'armcc de Si- 
lésie et la retraite des souverains alliés au delà de Mon- 
tereau et de Nogenl, ils doivent avoir d'autres idées. 
Votre Majesté a lieu de croire que ses vœux pour une 
paix lionorable, sur les bases avouées à Francfort, se- 
ront remplis. Je ne pense pas qu'il y ait un seul Fran- 
çais qui puisse avoir des opinions difTérentes. » 

f( Monsieur le duc, j'ai reçu le projet que vous 
m'avez adressé. J'espère que les événements qui ont '"ivisT 
eu lieu depuis le 9 ont changé la manière de voir des ^/nlT 
alliés. L'Empereur a bien le droitde prétendre aux con- 

Gonslanl intérêt que je lui porte, ainsi qo*à chacun des individos qui 

le composent. 

« Sur ce, monsieur le baron de Sjiarre, je (ir.'c Dieu qu'il vous ail 

en sa sainte i,'arde. 

« llaarleiii, ce iO scplcinU-c 180^\ 

< Locia. • 
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di lions de Francforl| et les amis de l'humanilé doivent 
faire des vœux pour que les princes coalisés soient 
aussi raisonnables qne TEmpereur. » ' 

Njjji à^Jo» « Mon frère, vous devez être sans inquiétude sur 
*iiu.'" Orléans el Monlargis. Le mouvement que je fais attirera 
l'ennemi en toute hâte, et leurs corps se trouveront 
heureux de pouvoir se replier promptement. Il me 
pairai trait d'un boneiîet que la régente écrivît à. la ville 
d'Orléans à peu pràs en ces termes : «J'apprends que 
<i la ville d'Orléans est menacée par i ,500 coureurs 
c< de l'armée ennemie. Quoi ! la ville d'Orléans, qui 
c< confient 40,000 Iiabiiants, peut avoir crainte de 
« 1^500 cavaliers ! Où donc est l'énergie française? 
a Formez votre garde nationale ; organisez-vous une 
a compagnie de canonniers; tirez de vos écuries les 
ce attelages nécessaires. J'ordonne an ministre de la 
(f guerre de vous fournir 12 pièces do canon el 5 obu- 
« siers, afin que vous soyez en mesure de défendre 
« votre ville et vos propriétés. L'ennemi qui nous me^ 
« nace est implacable; il ravage nos campagnes et 
« pille nos villes : il n'a tenu aucune de ses pro- 
«messes. Aux armes donc, habitants d'Orléans! et 
« que, dans voire conduite, je reconnaisse l'opinion 
« que j'ai de vous et de Ténergie de la nation fran- 
« çaisel... »' De pareilles lettres, multipliées et signées 
par rimpératrice, feraient plus d'effet que si elles 
étaient signées par moi. Cette lettre serait envoyée 
avec une lettre du minisire de l'intérieur, qui l'ac- 
compagnei ait. Le corps municipal se réunira pour la 
recevoir, et, après l'avoir entendue, prendra une déli- 
bération pour organiser la garde nationale, former des 
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compagnies de canonniers, réunir des attelages et se 
mettre en état de défense. Il enverra une dëputation à 
rimpëralricey pour rendre compte des mesures qu'il 
aura prises. Le duc de Trévîse a coupé le pont de Sois* 
sons. Tl faut que le minisire de rintérieur écrive dans 
cette ville qu'on y forme la garde nationale, et que celte 
ville soit mise en état de défense. Je pense que Tlnipé- 
ratrice pourrait écrire à Lille , à Valenciennes, à Cam- 
brai et autres grosses villes de la frontière du nord, à 
peu près dans le même sens que je viens d'indiquer 
pour la ville d'Orléans, et en variant les expressions 
selon les circonslances el les exemples que ces villes 
ont déjà donnés de leur zèle dans les dernières guer- 
res. Il serait bon que ces lettres de l'Impératrice fus- 
sent toutes écrites de sa main. Je pense également 
qu'une proclamation que Flmpéralrice ferait comme 
régente, à la Belgique, serait utile. Celle proclamation 
pourrait être rédigée en forme de letlre adressée au 
maire de Bruxelles, au maire de Gand, au maire de 
Qruges, de Mons, etc. — L'Impératrice leur ferait 
connaître les succès que j'ai obtenus ; que les Anglais 
voudraient les détacher de la France, et les soumettre 
au joug d'nn prince ennemi, de tout temps, de leur 
-pays et de leur religion ; el bientôt Tennemi sera 
convaincu qu'il ne sera signé aucune paix que l'in- 
tégrité des limites naturelles de la France ne soit re- 
connue par les alliés. Ces lettres, envoyées aux diffé- 
rents maires, pourraient varier dans leurs expressions, 
alin d'en faire autant de proclamations différentes. 
Faites écrire à Montargis el à Nemours, pour qu'on y 
organise la garde nationale. Que le ministre de la 
guerre envoie partout des piques. Faîtes aussi organi- 
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ser la garde nationale dcBeauvais, et surlout veillez à 
ce que tout cela fasse grand bruit dans les gazettes. 
Los ennemis ont partout commis des horreurs. Il 
faut que le ministre de l'intérieur envoie des audi- 
teurs qui sachent bien écrire dans les villes qui ont 
été au pouvoir de l'ennemi, et que partout ils rédi- 
gent procès-verbal des atrocités qui ont élé commises. 
Ces procès- verbaux seront insérés au Moniteur. Je dé- 
sire aussi que les villes de Nogcnt, de Provins, de 
Nangis, de Bray, Montereau, Sens, Ëpernay, Château- 
Thierry, Reims, Soissons, etc., écrivent des lettres à 
la municipalité de Paris, pour lui faire connaître tout 
ce qu'ils ont souflert, et que ces lettres soient placar- 
dées partout; car euiin il ne faut pas se dissimuler, 
• et vous devez h dire, que les Russes voulaient piller 
et brûler Paris. 11 est donc du devoir du gouver- 
nement de le faire bien connaître aux habitants. Je 
pense même qu'il serait bien 'que des députations de 
ces villes vinssent lire leurs adresses au conseil géné- 
ral de Paris. Il ne peut être que d'un bon efiel que de 
partout on dise aux Parisiens : a C'est à vous qu'on en 
« voulait; c'est vous que Ton voulait piller. » Faites 
mettre dans les journaux un extrait de tout ce qui est 
relatif à la belle conduite de ce brave général Ver- 
huel (1), et faites connaître que nous tenons toujours 
l'escadre et la clef de la Hollande. Parlez-en au mi- 
nistre de la marine. Le duc de Tarente a aujourd'hui 
son quartier général à Saint-Martin de Rosnay et Ro- 
milly. Les avant-postes sont à Châtres et Méry. Le gé- * 
néral Gérard est à Sens, et a ses avant-postes à Ville- 

(1 ) L'omiral Verhuel éuU à la téie de la flotte en Ilollande. 
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neuve-V Archevêque. Mon (juarlier général restera au- 
jourd'hui à Nogeat. Le pont a été lellcment délruit, 
que j'aurai beaucoup de peine à le rétablir. J'ai fait 
établir un pont de bateaux. La route de l'armée sera 
désormais deKangis.sur Nogent. » 

<x Mon frère, voici mes intentions sur le roi de West- ^^p- ^ 
pbalie. Je Tautorise à prendre Thabit de grenadier de ^i^^^' 
la garde, autorisation que je donne à tous les princes 

français. (Vous la ferez connaître au roi Louis.) Le roi 
donnera des congés à toute sa maison westplialienne. 
Ils seront maîtres de retourner chez eux, ou de rester 
en France. Le roi présentera sur-le^hamp à ma nomi- 
nation trois au quatre aides de camp français, un ou 
deux écuyers, et un ou deux chambellans, tous Fi an- 
çais : et pour la reine, deux ou trois dames françaises 
pour l'accompagner. Elle se réservera de nommer 
dans d'autres temps sa dame d'honneur. Tous les pages 
de Wcstphalie seront mis dans des lycées, et porteront 
l'uniforme des lycées. Ils y seront à mes frais. Un tiers 
sera mis au lycée de Versailles, un tiers au lycée de 
Rouen, et l'autre tiers au lycée de Paris. Immédiate- 
ment après, le roi et la reine seront présentés à l'Im- 
pératrice ; et j'autorise le roi à habiter la maison du 
cardinal Fe;c/i, puisqu'il paraît qu'elle lui appartient, 
et à y établir sa maison. Le roi et la reine continueront 
à porter le titre de roi et de reine de Wcstphalie, mais 
ils n'auront aucun Weslphalicn à leur suite. » 

« Sire, l'Impératrice a tenu un conseil aujourd'hui, ^aH^'*' 
dans lequel on arrêté le mode le plus praticable pour ^Vlw!'' 
avoir les 2,000 chevaux que Yod e Majesté a deman- 
dés au ministre de la guerre. M. d'Hauteriye me dit 
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que M. de Saint-Charles avait reçu Tordre de se rendre 
au quartier général de Votre Majesté. £lle trouvera 
ci-joint une pièce qui prouvera de plus en plus qu'il 
n'y a aucun fond à fairesur les princes; ilsnepour^ 
ront jamais rien en faveur de Votre Majesté. Le bulle- 
tin d'aujourd'hui n'a pas été trop bien accueilli : on 
a interprété quelques passages comme devant faire 
craindre pour Tissue des négociations. Tout le monde 
convient que Votre Majesté n'a pas dû accorder de sus- 
pension d'armes. Tout le monde désire la paix avec 
les limites naturelles. Personne aujourd'hui ne vou- 
drait des anciennes limites. » 

ios.àKap. « Sire» Votre Majesté verra par l'extrait ci-joint 
a février d'une lettre de M. Bastarlrèche de Bayonne, que m'a 
communiquée le duc de Gonégliano, quelle est la si- 
tuation des choses à l'armée du. duc de Dalmatie. Le 

minisire de rinlci iciir, celui de la police et l'archi- 
chancelier sortent de chez moi; ils m'ont fait la pein- 
ture la plus désastreuse des choses à Toulouse et h 
Bordeaux. L'esprit de ces deux grandes villes est très- 
mauvaisy et un Bourbon y serait accueilli s'il se pré- 
sentait. Si Votre Majesté n'a pas ordonné sa retraite, 
elle sera éloiiiiée de la conduite du duc de Dalmatie: 
c'est le seul homme en place dont je pourrais me per- 
mettre de suspecter les intentions. 

a Un autre rapport ci-joint (n* 2) donnerait quelque 
vraisemblance à ce que vient me dire le ministre, de 
la nouvelle qui annonce l'entrée de l'ennemi à Amiens. 
Ces deux ministres m'assurenl que les proclamalionb 
répandues par les Russes en faveur des Bourbons trou- 
vent de rédio. Je suppose que nous sommes à la veille 
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d'une bataille. Quels qu'en soient les résultats, l'clat 
actuel ne peut pas durer. Les deux ministres m'ont 
déclaré devant l'archichancelier que l'administration 
tombe partout en dissolution, que l'argent manque, et 
le système des réquisitions finit par neutraliser toutes 
les affections et isoler le gouvernement. Quelque dure» 
que soient ces véritéSy comme Votre Majesté ne peut pas 
les entendre de la bouche de ses ministres, je n'hàite 
pas à nCimpom le pénible devoir de vous le$ faire 
, eomaitre. » 

« Sire« j'adresse à Yotre Majesté deux projets de 
lettres que l'Impératrice est disposée à signer dès ^^[^ 
qu'ils auront reçu votre approbation» J'ai vu le mi- 
nistre de l'intérieur; il écrit à Yotre Majesté. L'idée 
des dëputations de quelques villes au conseil général 
de la commune de Paris ne lui parait pas dépourvue 
d'inconvénients. Je partage celte opinion, et je suis 
certain que, si Votre Majesté a eu le temps de reporter 
une seconde fois sa pensée sur cet objet, elle y aura 
renoncé. 

« Le ministre, le duc de Gonégliano, pensent aussi 
qu'il serait impossible de doubler la garde nationale 
sans la dénaturer : ï invincible difficulté du manque 
d^armea est d'ailleurs toujours existante; on a demandé 

au ministre de la guerre {Quelques lignes indé" 

chiffrables.) Quant à la garde nationale, telle qu'elle 
est aujourd'hui, c'est une sauvegarde contre les dés- 
ordres anarchiques ; elle est bien intentionnée ; elle 
comprend l'intention du gouvernement; elle a été 
éJectrisée par le récit des prodiges opérés en peu de 
jours par Votre Majesté; elle désire que la paix la ra- 
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mène dans sa capitale; elle est disposée à l'aimer au- 
tant qu'elle Tadmire. Cette opinion de la garde na- 
tionale est celle de la capitale; mais dire au delà. Sire, 
serait se tromper et tromper Yolre Majesté. Celte yille 
de Paris, si mauvaise pour le gouvernement il y a un 
mois, si touchée de la confiance que Votre Majesté lui 
témoigne en lui confiant sa femme et son fils, si hardie, 
si émerveillée des succès obtenus par Votre Majesté, 
n'est pas cependant dans un état tel qu'on puisse es- 
pérer d'elle autre chose que fidélité et obéissance. Elle 
a admiré votre génie ; mais elle ne peut être mue, 
exaltée que par l'espoir d'une paix prochaine, et n'est 
nullement disposée à entreprendre aucune défense 
réelle contre un corps d'armée, ni à envoyer hors de 
son enceinte des détackemenU de sa garde natûmale. 
YotHy 5ire, l'exacte vérité. Que Votre Majesté ne 
compte sur aucun effort au delà de ce qu'il es.t permis 
d'attendre d'une population ainsi disposée. » 

à^cîalke. ^ Monsieur le duc, l'Empereur prescrit que la ville 
n&r Soissons soit mise dans le meilleur état de dé- 
***** fense possible. J'écris au ministre de l'intérieur, 
pour qu'il y fasse former la garde nationale; je vous 
prie d'ordonner, en ce qui vous concerne, tout ce qui 
pourra concourir à ce but. Le ministre de l'intérieur 
a aussi Tordre de faire organiser la garde nationale 
de Monlargis, Nemourd, Beauvaîs, etc., et Sa Majesté 
l'Empereur désire que vous envoyiez partout des pi- 
ques. Veuillez prendre les mesures les plus convena- 
bles pour remplir ses intentions.» 

Nap. à jos. « Mon frère, j'ai reçu vos lettres'du ^2:2. Je vois avec 

' hâtres, . „ . . i i i i 

près Méry. pemc quc vous vous faites toujours des tableaux, et la 
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plupart des faits que contient votre lettre ne sont pas ^^g^]'^'' 
exacts. L'ennemi n'est pas à Amiens; le duc de DaU tp^MniS!.) 
matie n'a pas commencé sa retraite (1). Que le comte 
d'Ârtois soit à Bâle, c'est une très-vieille nonveHe; qu'il 
y ait 300 révoltés dans le Gomtat, ce n'est pas sûr, et 
c'est d'ailleurs de peu de conséquence. Au surplus, il 
y a remède à tout avec du courage, de la patience et 
du sang-froid. Il n'y en a pas quand on réunit tous les 
faits pour en* former des tableaux, et qu'on se boule- 
verse l'imagination. Cette manière de voir n'est pro- 
pre qu'à faire naître le découragement et le désespoir. 
Mon avant-garde doit être en ce moment à Troyes, 
où je serai moi-même dans deux heures. Les alliés se 
retirent à Yandœuvre. Le prince de Schwarzenberg 
vient de renouveler la demande d'un armistice. D a 
autorisé la réunion de commissaires pour voir si l'on 
peut s'entendre. Ils paraissent craindre une bataille 
générale et ses suites. Winzingerode, Sacken, York 
et Dlûcher ont passé l'Aube, et vont tous se réunir sur 
Yandœuvre; Marmont n'a donc plus personne devant 
lui. Je ne me dissimule pas que les circonstances ne 
soient très-fortes. Ne croyez pas que j'ignore rien : 
mais les ministres ont en général peu de tcte. Les 
adresses placardées des diiïérentes communes envahies 
par l'ennemi seront du plus grand effet. Il n'y a au- 
cun inconvénient à ce que le conseil général de la 
commune de Paris reçoive les députations, les écoule. 
Que ces adresses soient pleines de faits, et qu'aussi- 
tôt après on les placarde. Les habitants de Paris ver- 

(1) L*Empereur élait dans l'erreur: le duc de Dalmalie avait été 
obligé de se replier dans les premiers jours de février, et avait cum- 
roeocé son mouvement de retndte sur Toulouse. 
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rontque le pillage, le viol et l'incendie les menacent. 
Quant à l'idée de doubler la garde nationale, du mo- 
ment que cela vous paraît mauvais^ j'y renonce. Si 
fav(U$ écouté les minittres^je n'aurais pas formé de 
garde muionale (1), et je me serais méfié de Paris. Si 
l'on use avec adresse à Paris de ces relations des com- 
munes cnvahios, cela sera, je le répète, du plus grand 
effet; le résullaten sera incalculable. Quand une ville 
dira toutes les belles promesses qu'on lui a faites en 
arrivant, et ensuite tout ce qu'a fait rennemî, Tindi- 
gnationy emparera des esprits. Donnez la plus grande 
activité à ces communications des pays occupés par 
l'ennemi avec Paris. Les placards peuvent être faits 
dans ce sens : 

a Les députés de Sens ont été admis à la séance du 
<c conseil général de la commune, et lui ont présenté 
ce le procès-verbal suivant, d etc. On mettra également 
ce procès-verbal dans les journaux. I/C résultat de tout 
cela sera que la peur dira aux Parisiens ce qu'ils doi- 
vent faire. Je suis mal servi dans le nord. Le général 
Maison est un homme qui a l'esprit étroit et peu d'é- 
nergie. Faites-lui renouveler l'ordre, par le ministre 
de la guerre, de sortir des places et d*attaquer Pen- 
nemi en tombant séparément sur ses quartiers. Il faut 
que le duc de Trévise revienne à Clialeau-Thicrry, 
pour se rapprocher et me rendre disponible le duc de 
Raguse. J'ai fait écrire au duc de Casliglione. Je dis à 
l'Impératrice déparier à sa femme. Je pense que vous 
devez lui parler aussi, et lui faire parler par les dames 
du palais. Il faut qu'il marche, qu'il fasse comme moi, 

(1) Joseph ne voulait pas qu'on la doublât, paroeqn^on ii*avait pas 
de fusils pour Tarmer. 
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et se fasse honneur. L'ennemi brûle partout, et parait 
ne plus songer à Paris. Le prince Liechtenstein, aide 

de camp du prince de Schwarlzemberg, avec qui je 
viens de causer longtemps, m'a laissé entrevoir qu ils 
étaient fort effrayés de ce mouvement du duc de Cas- 
tiglione. Je vous enverrai, de Troyes, la lettre que j'ai 
éOTÎte à Pempereur d'Autriche. Yoilà donc les armées 
ennemies rejelées à peu près sur Langres. Comme je 
vous l'avais prédit, Monlargis et Orléans sont dégagés; 
les Cosaques se sauvent en toute hâte et dans toutes 
les directions. J'écris à Borgbèsc de diriger 6,000 
hommes de sa division sur Ghambéry : âiites-lui réité- 
rer cet ordre par le ministire de la guerre. Faîtes réilé> 
rer également par le ministre de la guerre l'ordre au . 
duc de Dalmatic de ne pas abandonner- le territoire 
sans livrer balaiile. » 

« Sire, le ministre directeur me répond que, con- ^•''j /^jJ^p- 

formémcnt aux ordres que je lui ai transmis de la ^ig^J?" 
part de Votre Majesté, il a été établi pour les malades 
et blessés une ligne d'évacuation sur Rouen . » 

«Sire, pour le dépôt de cavalerie à Yersailles, 
l'intervention du duc de Yalmy dans ces opérations ^^ii^^' 
les retarde au lieu de les accélérer. 

« Le général Préval est entré en service le 15 de ce 
mois. Il a fait partir le 16 405 hommes montés; le 
18, 1,245; le 21, 1,019; total, 2,669. 

a n espère en envoyer 800 pour le 24. Le général 
Préval'met beaucoup de sèle dans son travail. » 

a Mon frère, je suis à Troyes. L'armée ennemie D^'r.îblfurg 
m'assiège de purieinenlaires pour demander une sus- Tinj^^ 
X. - 10 • 
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^i&i!^ pension d'armes. On va peut-être en négocier une ce 
n Jjgjjj*" matin; mais ce ne pourra être qu'autant que les né- 
gociations de Châtillon seront suivies sur les bases de 
Francfort. J'aurai ce soir tous mes corps à Châtillon- 
sur-Seine. J'ai eu plusieurs aiïaires de cavalerie* J'ai 
fait 2|000 prisonniers et pris 8 pièces de canon. J'd- 
cris à l'Impératrice de faire tirer 50 coups de canon, 
tant pour ces petits événements que pour la déli- 
vrance de la capitale de la Champagne. Je serais entré 
hier au soir à Troyes; mais il aurait fallu sacrilier la 
ville, Fennemi voulant tenir pour déblayer ses em- 
barras. Si j'avais eu 20 nacelles pour passer la Seine 
où j'aurais voulu, il n'y aurait plus d'armée autri- 
chienne : quoi qu'il en soit, la terreur est dans les 
rangs ennemis. Il y a peu de jours, ils croyaient que 
je n'avais pas d'armée; aujourd'hui il n'est rien où 
leur imagination s'arrêta : trois à 400,000 hommes 
ne leur suffisent pas. Us croyaient naguère que je n'a- 
vais que des recrues ; ils disent aujourd'hui que j'ai 
réuni tous mes vétérans, et que je ne leur oppose 
que des armées d'élite; que l'armée française est meil- 
leure que jamais, etc. Voilà ce que c'est que la ter- 
reur. Il est nécessaire que les journaux de Paris 
soient dans le sens de leurs craintes. Le» joummtx 
ne sont pas Vkittùire, pas plus que les hutleiins ne stmt 
rhistoire : on doit toujours faire croire à son ennemi 
qu'on a des forces immenses. Je n'approuve pas les 
observations qui ont été faites sur les communications 
des communes avec Paris; mon intention est qu'elles 
aient lieu comme je l'ai ordonné. Le ministre de l'in- 
térieur est un trembleur. Il a une idée folle des hom- 
mes : ni lui ni le ministre de la police n'ont pas plus 
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d'idée de la France que je n'en ai de la Chine. Il faut, 
lorsque les députés des communes montrent ce qu'on 
leur a écrit, que le préfet laisse venir tous les nota- 
bles pour les entendre : ceci n^e$t pa$ un ^eektde 
,d'apparai ni d^mposture* L*ennemi a coînmîs tant 
d'horreurs, que toute la France en sera indignée. Ici, 
sur les lieux, les plus modérés ne m'en parlent qu'a- 
vec fureur. ISi les Français étaient aussi méprisables 
qu'ils le sont dans l'opinion du ministre de l'inté- 
rieur, je rougirais moi-même d'être Français. Quant 
à ridée de doubler la garde nationale, je me rends i 
Tos observations, d'autant plus que je ne vois aucune 
nécessité à celte mesure. » 

« Monsieur le duc, je reçois votre lettre de ce jour, j^Jî^fi^ 
relative au renfort qu'il convient d'envoyer à Soissons. ^'^^^ 
Je ne puis qu'approuver la mesure que vous propo- 
sez, de diriger sur celte place les 10 compagnies dis- 
ponibles des 2 bataiUons du régiment de la garde 
nationale mobile du département de la Seine, et je 
vous prie de donner les ordres pour qu'elles y arri- 
vent le plus lot que faire se pourra. » 

« Mon frère, mes troupes sont entrées à Bar-su^• Map. à jo». 
Seine et à Vandœuvre. Il parait que l'ennemi se retire -^J^^p^ 
dans la direction de Langres. Le général Blûcher, ,JJJJfjJ2> 
après avoir passé l'Aube et s'être porté sur Méry, l'a 
repassée hier 24, et s'est reporté sur Ànglure avec 
à peu près 8 à 10,000 hommes, restes du corps qu'il 
commandait. Le duc de Raguse l'a reconnu hier 24, 
mais ne s'est pas trouvé assez fort pour l'attaquer. 
Le duc de Padoue est actuellement à Nogenl-sur- 
Seine; le duc de Bellune est à Méry. Aussitôt que je 
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verrai ce que Blùchcr veut faire, je lâcherai de tom- 
ber sur ses derrières el de l'isoler. J'écris au minis- 
tre de la guerre que le générai Maison ne sait ce qu'il 
fait; qu'il doit sorUr de ses places, réunir toutes les 
garnisons d'Anvers, et tomber sur les derrières de 
l'ennemi. J'écris au ministre de la guerre de faire 
parvenir le même ordre au commandant de Metz. 
U faudrait tâcher de faire parvenir aussi un ordre 
semblable à Mayence, où le commandant se laisse 
bloquer par de la canaille. Les commissaires pour 
Tarmistice sont toujours en séance à Lusigny. On dit 
que le prince royal de Suède est à Cologne. Est-ce que 
vous ne pourriez donc pas, de votre chef, lui envoyer 
quelqu'un qui lui fit sentir la folie de sa conduite et 
le porter à changer? Ëssayez-Ie, mais sans que j'y 
sois pour rien. x> 

jos^à^Nap. c( Sire, je vois avec peine et je rends compte à Yo- 
^^^^ tre Majesté que TarrÎTée des conscrits diminue sensi- 
blement. La garde impériale en a reçu 2,236 depuis 
le 17 jusqu'au 23 inclus de ce mois. Hier, elle n'en a 
reçu que 95. La ligne n'a reçu depuis le 17, jiisijucs 
et compris le 22 de ce mois, que 604 conscrits. Le 
25, elle n'en a reçu que 25. J'entends par la ligne le 
dépôt général de Paris, sons Tinspeclion du général 
Fririon. o 

^''%tvST ^* j'** ^ occasion de voir aujourd'hui les mi- 
^w!i!^ nistres dans un conseil que Flmpératrioe a tenu, et 
(9 heures du jt^j d'avolr à leur parler des succès de 

Votre Majesté et de ses espérances. Celui de l'intérieur 
travaille beaucoup dans le sens prescrit par elle. De- 
main, il y aura conseil à la commune. M. de Monta- 
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livet est extrêmement zélé ponr le semce de Votrô 
Majesté. Je désire bien apprendre un armistice, si 

Votre Majesté juge qu'il sera suivi de la signattire des 
préliminaires; car il paraît que l'ennemi attend des 

renforts de et quelques troupes russes, dont 

la téte serait à Si la paix générale est impossi- 

ble, on espère » (Deux ligna indéchiffrables.) 

« Sire, je reçois votre lettre d'hier à sept heures. ^^|4>'*i>' 
Les publications sur les positions abandonnées par ^/i,']^'^ 
l'ennemi ont commencé. Le ministre de Fintérieur ^ ^^j^'^ * 

s'occupe depuis hier des communications avec le con- 
seil général de la commune de Paris. Je crois devoir 
mettre sous les yeux de Voire Majesté les pièces ci- 
jointes, dans le cas où elles ne lui seraient pas encore 
parvenues. » 

« Mon frère, il paraît que les alliés n'ont pas encore iNap. & Jo*. 
ratifié le traité du roi de Naples. Je désire que vous 
expédiiez quelqu'un des vôtres qui se rende en toule 
diligence auprès du roi; que vous lui écriviez avec 
franchise sur l'iniquité de sa conduite, en lui offrant 
d'être son intermédiaire pour le faire revenir; qu'il 
n'a que ce parti à prendre, sans quoi il eut perdu, soit 
par la France^ toit par le$ alliés* Je n*ai pas besoin de 
rappeler ici tout ce que vous pourrez dire. Les An- 
glais mêmes ne le reconnaissent pas comme roi. Il est 
encore à temps de sauver l'Italie et de replacer le vice- 
roi sur l'Adige. Écrivez aussi à la reine sur son ingra- 
titude que rien ne peut justifier, et qui révolte même 
les alliés. Ëcrivez-leur qu'une bataille n'ayant pas en- 
core eu lieu entre les troupes françaises et nàpolilai- 
ncs, tout peut encore s'arranger; mais qu'il n'y a pas 
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im moment à perdre. Gomme ie sénateur Fouché est 

encore dans ces cantons» tous pouvez M écrire de 
s'entremêler de ces ai&ires avec la personne que vons 
envoyez. » 

K^-J^^' « Mon frère, je reçois votre lettre du 25 à neuf 
*jjJÎ* heures du soir. Le commandant autrichien et la gar- 
^''•Sî) nison de Chàtillon-sur-Seine ont quitté hier cette ville. 
J'ai ordonné que la garde nationale de Châtillon ferait 
le service, n'ayant pas voulu y mettre des troupes de 
ligne, puisque ce seraient 2 bataillons employé inu- 
tilement sur ce point, et de plus 2 bataillons de gre- 
nadiers, pour rhonneur dû au congrès. En attendant, 
voilà le congrès dans nos mains, ce qui prouve bien 
que tous les calculs de l'ennemi sont déroulés. Lord 
Gastlereagh a demandé s'il serait en sûreté, vu qu'il 
n'avait pas le caractère d'ambassadeur; comme de. 
raison, cela ne fait pas une question : tout ce qui ap- 
partient au congrès, directement ou indireclement, 
est sous le droit des gens. Nos troupes doivent être 
entrées ce soir à Bar-sur-Aube. On a entendu hier le 
canon du côté de Sézanne : il parait que Blûcher, qui 
a été blessé légèrement au combat de Méry, manœu- 
vre de ce côté. Le prince de la Moskowa a passé l'Àube 
à Arcis, pour tomber sur ses derrières. » 

J<M. i Nap. 

nSXt ^ 1® ministre de la guerre me communiqué 
1814. ]^ lettres des ducs de Trévise et de Raguse. Votre Ma- 
jesté verra que l'un de ces maréchaux croit avoir de- 
vant lui des forces infiniment supérieures aux siennes; 
que le second a dù se retirer devant 20,000 hommes 
et découvrir la Marne. J'envoie on oilicier à Meaux et 
un autre à Lagny, pour m'assurer de l'état des choses 
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sur deux points* J'ai approuvé la proposition qui 
in*a ëlé faite par le ministre de la guerre, de faire 
diriger sur Meaux les forces qui sont à Orléans, où 

elles ne paraissent pas nécessaires dans ce moment. 
Je n'ai pas de lettre de Yotre Majesté depuis celle du 
24 à six heures du matin. » 

«Mon frère, ie me rends à Arcis-siir-Aube pour wap. uos. 

' J 1 Iroyes, 

manœuvrer sur les corps qui s'avancent sur la Ferté- ''i»?/'" 
Gaucher* ^La plus grande partie de l'armée reste à^^^i^S^*''^ 
Bar-sur-Âube. » 

« Mon frère, je suis à Ârcis. Je vais coucher à Her- i^ap.à jo«, 
bisse; je serai demain à neuf heures du matin à la 
Fère-Champenoise; de là, selon les événements, je (s^SÎms 
marcheraf sur Sézanne et la Ferté-Gaucher. Je me •f****^ 
trouverai ainsi sur les derrières de toute l'armée en- 
nemie. Prévenez-en le duc de Raguse, qui a dû être, 
aujourd'hui 21 ^ entre la Ferté-Gaucher et la Ferté» 
sous-Jouarre. Le duc de Trévise me mande qu'il a 
dft être réuni avec lui hier au soir 26; qu'ils manœu- 
vrent en conséquence pour talonner l'ennemi et l'em- 
pêcher de se retourner tout entier contre moi. Comme 
votre courrier pourrait être pris, écrivez en chiffres» 
et envoyez un officier intelligent qui saura de niémoire 
ce qu'on doit faire. J'espère que mon courrier vous 
arrivera demain avant trois heures du matin, et qner 
le duc de Raguse recevra votre lettre avant neuf 
heures. La grande armée autrichienne continue à se 
retirer sur Langres. Je n'ai rien fait revenir de ce 
qui était sur fiar-sur-Âube. J'ai reçu des gravures 
du roi de Rome. Je désire que vous fessiez substituer 
à l'inscription z Dieu veUle pour mm père ei pour 
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ia Fratice, celle-ci : Je prie Dieu pour mon père et 
pour la France; cela est plus simple. Je désire aussi' 
vous fassiez faire des exemplaires où le roi soit en 
babit de garde nationale. » 

%j!ri^*'' d'autre nouvelle des ducs de Raguse 

et de Trévise que celles contenues dans la lettre ci* 
jointe. J'ai fait partir ce matin 3,000 hommes pour 

Meaux, Lagny et Sainte-Maure. J'ai passé aujourd'hui 
en revue 8,000 hommes do hi garde nationale bien 
habillés et passablement armés, et 5,000 de la garde 
impériale. J ai envoyé un bomme de confiance à Lille, 
d'où il se dirigera où se trouve le prince de Suède. Je 
m'occupe de l'autre expédition pour l'Italie (1). L'a- 
larme se réveille dans Paris, depuis les nouvelles de la 
retraite du duc do Raguse. J'allends impatiemment 
les nouvelles de Votre Majesté, qui, des le 25, avait le 
projet de faire marcher sur les derrières du général 
Blûcber. » 

à'')K!Ît. * frère, j'ai répondu il y a longtemps à 

isiéitier la lettre que vous m'avez fait l'amitié de m'écrire le 
51 décembre* Je sais qu'elle ne vous est pas parvenue, 
et je m'empresse de réparer un oubli involontaire en 
vous renouvelant ma reconnaissance de tout ce que 
votre lettre contient de bon et d'aimable pour moi. 
C'était à l'expression de ces sentiments que se bornait 
ma réponse; mais je pense aujourd'hui vous devoir, 
à vous et à votre famille, l'expression de ma manière 
de voir et de sentir dans une circonstance aussi im- 
portante que celle où nous nous trouvons. Je n'entre 

(1) U lettre pour le roi Mnrat, lettre <|U*on trouvera à le suite de 
eelle-ci. 
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pas dans des discussions poliliques; mais ce qui me 
frappe, comme tous les Français, c'est qu'il est im- 
possible que vous soyez heureux si la France est mal- 
heureuse; c'est qu'il est impossible que vous soyez 
heureux si vous devenez ennemi de la France. On je 
vous connais mal, ou vous ne supporterez pas le rôle 
odieux d'ennemi du pays à qui vous devez votre gloire 
même : vous êtes trop bon et trop loyal pour que vous 
n'ayez toute votre vie à gémir même du succès que 
pourrait obtenir Tordre de choses dans lequel vous 
entreriez en opposition avec la France. 

c( D'ailleurs, il est de fait que vous n'avez ù la longue 
rien à espérer des Anglais ni des alliés; ainsi donc * 
votre téte doit suivre votre cœur : rien n'est encore 
désespéré, puisque aucune hostilité n'a encore eu lieu. 
Je m'estimerai doublement heureux si je puis m*em- 
ployer à rétablir entre l'Empereur et vous le bon 
accord qui doit toujours exister, pour le bien de la 
France, de vos peuples et de notre famille. Je désire 
donc que vous me mettiez dans le cas de vous prouver, 
dans cette circonstance décisive pour votre bonheur, 
que je suis véritablement voire ami. 

« J'ai beaucoup causé avec M. Faypoult, qui a toute 
ma confiance et qui mérile la vôire. Je désire qu'il 
vous en inspire assez pour me rapporter votre volonté 
et me mettre à même d'arriver au but que nous de- 
vons désirer... Parmi les personnes qui vous servent, 
combien peu en est-il qui aient les mêmes intérêts 
que vous! Si vous les examinez de bien près, vous 
verrez que vous devez peu les écouter : les ennemis 
de ia France, les ennemis de l'Empereur, sont les 
vôtres. » 
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fiap à Jos. (( j^Jon frère, je serai aujourd'hui près de la Ferté- 
^^,g*^,Y'^' Gaucher* Donnez-en avis aux ducs de Raguse et de 
umuo!)''" TrévisOy pour qu'ils manœuvrent en conséquence. » 

ita|^jos. « Mon frère, le prince de la Moskown est dans ce 
^isiT'^ moment à mi-chemin de la Ferté-Gauchcr, où nous 
ap^s-roidf.) serons demain de bonne heure. On a chassé de la Fère- 
Chanipenoise une division de Cosaques et des Iroupes 
légères commandées par Telenborn. Il est nécessaire 
que le duc de Raguse soit informé de ces nouvelles. 
Écrivez-lui. Si Tennemi est en position à la Ferté-Gau> 
cher, nous l'attaquerons demain; il faut donc que les 
deux maréchaux agissent en conséquence, i» 

^°%à\s''^ « Sire, le duc de Raguse a envoyé cette nuit un 
^im!^' colonel de son état-major an ministre de la guerre, 
pour l'informer que l'ennemi, on forces supérieures, 
l'a obligé de se retirer à Jouarrc, d'où il doit se porter 
ce malin à Meaux. Le duc de Trévise l'a joint et suivra 
son mouvement. Ce maréchal se retire aussi devant 
des forces ennemies considérables qui viennent du 
côté de Reims. Le duc de Raguse pense que l'ennemi 
va marcher sur Paris; il demande des renforts à grands 
cris, et il y a ici bien peu de moyens de lui en donner. 
Je Tais tout disposer pour faire garder les ponts de 
Lagny, Saint-Maur et Gharenton, et pour avoir une 
petite réserve. » 

'""i'ariï"^ « Sire, j*ai reçu vos lettres du 26 et 27. J'en ai 
^isu"*' communiqué le contenu au duc de Trévise, qui se 

^ îSîilV ' lï'ouve réuni avec le duc de Raguse à Meaux. J'ai en- 
voyé à ce maréchal hier un renfort de troupes de la 
garde. Je lui envoie aujourd'hui tout ce qui est dispo- 
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iiible, consistant cnfanteric, 5,000 honnmes ; cavale- 
rie, 1 ,000. La garde a donc fourni plus de 6^000 hom- 
mes, o 

o- • • 1 ' • -111 Jos^^^^P* 

Ci Sire, voici Ja réponse que je reçois du duc de ^^flili^ 
Trévise à une lettre de celle nuit de deux heures. Le (i^^lure 
général £xpert doil élre rendu dans deux heures au *i"^^ > 
plus tard à Meaux. Il fera bâter le passage de la Marne 

par les troupes des deux maréchaux. » 

c< Sire, je reçois votre lettre de ce matin à deux ^^^S^*^ 
heures. J*ai envoyé au duc de Trévise un officier gêné- ^^/gu'^ 
ral avec l'avis de tous les mouvements de Votre Majesté. 
Un de mes officiers arrive de Meaux. L'ennemi paraît 
avoir commencé son mouvement de retraite ce malin : 
malheureusement le pont avait été coupé. Un autre of- . 
ficier arrive de Lagny. Hier au soir, un général de ca- 
valerie du corps du duc de Raguse aaussi fait brûler un 
pont. Je donne l'ordre pour que l'on s'occupe de leur 
réparation. J'attends dans la nuit un autre aide de 
camp. » • 



« Monsieur le duc, je reçois votre lettre d'aujour- ^cSe 
d'hui. Dès hier, j'ai fait envoyer au pont de Gharenton ^g^Seï 
et de Saint-Maur un bataillon de 700 hommes de la ^^^^ 
garde impériale, en sus des forces que le général 
Hullin y avait dcjh placées. Je vous ai fait informer 
hier des dispositions prises par le général Maurice 
Mathieu, qui a remis la lettre au colonel Ballhazar, 
voire aide de camp* 

« Je suis bien aise de l'ordre que vous aviez donné 
pour que 6 pièces de canon et les canonniers soient en- 
voyés à chacun de cesponts : je désire que vous vouliez 
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encore y envoyer un officier général et un ofllcier du 
génie, avec ordre de défendre ces deux ponts, el de ne 
les faire sauler qu'à toute eitrémité. d 

jtap. 1 Jes. « Mon frère, je reçois tos trois lettres du ^8 à neuf 

heures du malin, a midi, el a une licure. Je n ai pas 
''2ïo C'^co''^ communiqué avec le duc de Raguse, et ne sais 
rien de ce qui s'est passé hier. Je suis arrivé à Jouarre, 
et me suis emparé de la Ferté sous-Jouarre, en même 
temps que j'ai fait lever les ponts que Tennemi avait 
sur la Marne. J*ai pris quelques bagages et fait 5 à 
400 prisonniers. Toute l'armée ennemie s'est jclée sur 
la rive droite de la Marne. D'après un rappoi t de Pré- 
val, je vois que les Polonais partent demain 2 : diri- 
gez-les sur la Ferté-sous-Jouarre. Faites donner ordre 
4}ue toute la cavalerie qui a été dirigée sur lé duc de 
Raguse, et qui n'appartient pas à son commande- 
ment, c'est-à-dire au 1" corps de cavalerie, soit di- 
rigée sur Meaiîx ; de là je les dirigerai sur leurs corps, 
car la grande affaire est de réunir tous les détache- 
ments de cavalerie. Envoyez-moi l'état des troupes 
que vous avez à Saint-Maur et à Lagny. Indépendam- 
ment des 600 Polonais qui arrivent, il y a 1,200 Polo- 
nais qui doivent eltc prêls; ce sont mes Cosaques. Je 
désire qu'ils parlent promptement. Le général [nom 
illisible) m'a fait signer un décretpour que 150,000 fr. 
qui étaient dans la caisse du général Dombroswki fus- 
sent mis è la disposition de ce régiment. Écrivez au 
général Préval pour qu'il surveille celte opération, et 
que ces hommes m'arrivcnt sans retard. J'ai laissé le 
duc de Tarente, le duc de Reggio et le générai Gérard 
sur l'Aube, entre Bar-sur-Aube et Vandoeuvre; j'ai 
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laissé égalemenl le général Sébastiani, comme gou- 
veraeory à Troyes. Envoyez un officier s'informer de 
ce qui se passe de ce côté^ 11 me semble que le général 
Omano ne met pas ractivité convenable pour réorga- 
niser la cavalerie de ma garde. 11 a 2,200 hommes de 
disponibles, et 1,400 chevaux -, pourquoi n'a-t-il pas 
un aussi grand nombre d'bommes non disponibles? 
Qu'il se donne plus de mouvement, car je porte on 
grand intérêt à tenir à un complet très^levé la ca- 
valerie de ma garde, qui par des marches forcées perd 
beaucoup de monde (1). Toutes les conversations qui 
me reviennent des officiers de l'armée de Blûcher 
blâmaient son opération et le traitaient de fou. L'es- 
tafette qui a dû partir hier matin de Paris avec mes 
journaux ne m'est pas encore arrivée. » 

a Sire, le général Expert, mon aide de camp, que jM.iNa^ 
j'avais envoyé auprès des maréchaux hier, est de 
retour, après leur avoir donné toutes les indica- (^^ ^^urcsdu 

, . , malio.) 

tions que vous m avez adressées sur votre marche. 

Le duc de Raguse Ta assuré que tout était disposé 
pour rétablir les ponts de Meaux dès que cela de- 
viendrait utile. Voici le rapport de l'aide de camp 
sur ce qui s'est passé hier en avant de Meaux, sur 
rOurcq (2). i> 

« Ma chère sœur, j'ai reçu ta lettre : j'ai été peiné Joseph 
de ta position. J'écris au roi de Naples : je désire princes** 
réussira rétablir la bonne harmonie, si nécessaire dans ' 

' 1" mars 

ces circonstances critiques. M. Faypoull entrera dans 
tous les développements de notre position : si M. Fou- 

(1) Ces opérations du général Ornano étaient arrêtées souvent par 
le manque de foodi. 
(S) Omibttde Gné-i-Trèmes. 
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ché peut lui être utile pour l'accomplissement de sa 
mission^ je m'en rapporte à ce que tu feras dans ce but* 
J'écris aussi à Caroline. y> 

**à"foseph''' ^ Monsieur mon frère et cher beau-frère, Timpa- 

^Çui'j.rjgs tience que j'ai d'avoir des nouvelles de l'Empereur 
'^iwï." porte à écrire à Votre Majesté, pour la prier de 
me donner celles qu'elle pourrait avoir. Un m'a 
dit qu'il était à Meaux. Je désirerais que cela fût 
vrai. Si Votre Majesté en sait quelque chose, je la 
prie d'être assez bonne pour me le faire savoir. Je 
saisis cette occasion pour renouveler à Votre Majesté 
les assurances de mon estime et de mon atlachement. » 

^îSiuiTc'* ^^^^ frère, je désire qu'au reçu de la présente 
4 mars 18U. yQyg féunissiez, sous la présidence de la régente, les 
grands dignitaires, mes ministres d'État et le prési- 
dent de mon conseil d'Ëtat, et que vous leur fassiez 
donner lecture de la note des alliés contenant leurs 
propositions ; de la lettre que j'ai écrite à l'empereur 
d'Autriche; de la lettre du prince Schwarlzemberg au 
major général; de la réponse du major général au 
prince Schwarlzemberg, et du projet de noie que je 
viens de dicter pour que le duc de Yicence la remette 
au congrès; enfin, de difTérentes pièces qui font con- 
naître l'état de la négociation de Farmislice, afin que 
les conseillers naturels de mon gouvernement con- 
naissent l'étal de la question. Le duc de Gadore tien- 
dra procès-verbal de tout ce que dira chacun. Je ne 
demande pas un avis en forme, mais je suis bien aise 
de connaître les difTérentes sensations des individus. » 



Na^ à jm. « Mon frère, je n'ai encore rien rcyu ... de Paris à 
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la Ferté par Meaux. Je vous avais cependant expédié la Fené 

SOUS* 

hier au soir un courrier par la route directe. Kecom- _ Jo"";;®' . 
mandez à Lavalette de bien faire organiser les postes. <^ *<^'> 
Le pont de la Ferté sera rétabli ce soir, k minuit je 
- serai à la poursuite de l'ennemi : on le dit très-em- 
barrassé dans les boues. Il est possible que nous en 
ayons un Irès-bon résultat. J'ai fait donner Tordre, 
par le ministre de la guerre, au prince Borghèse 
d'envoyer 6 à 8,000 hommes, avec de l'artillerie at- 
telée, sur Ghambëry : réitérez-lui mon ordre. Voyez 
un peu les ministres de la guerre et de Tinlérieur. Je 
pençe qu'il faut rappeler Gantheaunie : il est trop 
pessimiste. La garde nationale de Toulon seule ren- 
drait ce qu'il craint improbable (1), à plus forte rai- 
son 8 à 10,000 hommes de Tescadre qui s'y réuni- 
raient. Faites réitérer les ordres pour que tout ce qui 
est disponible dans les 7^ et 8" divisions se rende à 
Lyon : c'est là que les troupes sont nécessaires. J'ai 
demandé qu'on m'envoyât jour et nuit l'équipage de 
pont qu'on m'annonce être parti de Paris aujourd'hui; 
c'est mon plus grand besoin, car l'armée de Schwart- 
zemberg eût été détruite, si j'avais en un équipage de 
pont à Mcry, et ce matin j'aurais détruit Bliiclier, si 
j'en avais eu un. Je me prépare à porter la guerre en 
Lorraine, oà je rallierai toutes les troupes qui sont 
dans mes places de la Meuse et du Rkin, il y a beaucoup 
d'hommes à Paris; je vois, dans l'état du bulletin, 

(t) Napoléon vent parler ici des craiotes que manireslaîenl l'amiral 
Gnnlhenume et Masséna d'un diMjarquemenl des Anglais à Toulon, où 
ils se Irouvaiftnt alors, le premier commandant la llott^, le second 
commandanl la circonscription territoriale. A toutes les demandes de 
renfort venant de Toulon, TEmperear répondai t q ne du côté de Gènes, 
et non dans le midi de la France, était le danger. 
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qu'il y en a de disponibles; on ne les fait pas partir : 
il faut plus d'activité. 11 est nécessaire de former au 
plus tôt la 4' division provisoire de la garde, de 
remonter 2,000 chevaux, et de former la 4* division 
de la ligne, aûn que vous ayez toi^ours des troupes 
dans la main à Paris (1). » 

jo^Ntp. CI Sire, j'ai l'honneur d'adresser à Votre Majesté 
'(gïïoiïî*' ^^P'® lettre que je reçois du duc deRaguse. Je 

da natiB.) (Jipjgc ce courrier par Lagny, où j'ai fait réparer le 

pont de bateaux qui était établi à Porl-à-l'Ànglais. » 

tofcâKip. « Sire, je reçois votre lettre du Jouarre du 1" mars 
tman im. à huit heures du soir. Les OOO Polonais qui devaient 

(a heures 1 

duMir.) partir aujourd'hui sont partis; ils arrivent aujour- 
d'hui à Meaux. J'ai écrit au général Prcval... (Six 
lignes indéchiffrabletf oàileU question de la poiUion 
de Blw^). 

« On dit aujourd'hui que la comraission pour l'ar- 
mistice était dissoute. 11 y a eu conseil de ministres; il 
paraît qu'on est partout à bout de toutes les ressour- 
ces. J'avais fait envoyer 700 hommes à Lagny; ce 
sont de vieux soldats ramassés dans les hôpitaux, à la 
suite de la marche de la division Levai : ces soldats 
doivent rejoindre leurs corps. 600 hommes de la jeune 
garde avaient élc envoyés aux ponts de Saint-Maur et 
de Cbarenton : ils ont dû être relevés ce malin par 
600 hommes de la ligne et rejoindre leurs corps, di- 
rigés sur le duc de Trévise. » 

\ap à jo5. « Mon frère, depuis dix heures du matin la cavale- 
' oui-' rie passe/Notre cavalerie doit être actuellement sur 

Jouarre, * 

(1 ) Voir la réponse de Joseph (lettre du 5 mars, 6 heures du malin). 



GÔRBESrarDANGE. — FRANGE. <~ 18U. {61 

les parcs : moi-même je me porte à Monlrcuil. Une de 
nos colonnes s'esl portée sur Château-Thierry pour 
réparer le pont. Je n'ai pas eu cette nuit de nouveUes 
du duc de Raguse : je pense que nous ne tarderons 

pas à communiquer. 11 était hier au soir du côté de 
Gesvre et de Crouy. L'enoemi était hier vis-à-vis de 
^Mareuil. 

« P, S. Envoyez des olBçiers à Troyes pour savoir ce 
qui se passe. Les pièces annoncées dans les dépêchés 
d'hier soir sont ci-jointes^ au nombre de dix. » 

« Sire, je reçois votré lettre du 2, par laquelle vous Jo'pj|.,^''p- 
ordonnez la réunion des grands dignitaires et minis- ^ j^j^'^^j^^^- 
1res pour la lecture des pièces de la négociation. Ces ^ 
pièces n'étant point jointes à la lettre, je n'ai pas pu 
remplir vos intentions. Un billet contenu dans l'en- 
veloppe de la lettre porte que les copies de ces pièces 
seront faites dans la journée, et partiront par Tun des 
premiers courriers : je les attends. » 

«Sire, je reçois votre lettre de la Ferlé-sous- ^••p*jf^ 
Jouarre du 2 mars au soir. Je recommande à M. de (g blotS^' 
Lavalette d'envoyer ses estafettes par la roule la plus ^ "^'^ 

directe. J'écris au minisire de rappeler au prince 
Borghèse d'envoyer les troupes sur Chambéry. Il m'a 
dit que l'exécution de cet ordre est rempli; et, quant 
aux moyens de laisser à Alexandrie une garnison con- 
venable, Tordre est parti depuis, longtemps. J'envoie 
pour m'assurer si l'équipage est parti. J'ignorais jus- 
qu'ici qu'on dût en expédier un. Il me paraît difficile, 
si le mouvement de Sehwarzenberg est vrai, que 
Votre Majesté puisse s'éloigner des environs de Paris. 
Le générai Hulim n'a point d hommes qui puisimt sor- 
X. ' 11 
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tir de Parw, à moins de comprendre dam ce nombre 
{et vétéram» J'ai déjà écrit à Voti*e M^yesté que^ pour 
former aujourd'hui la 4* division provisoire de la 
garde, on manque de conscrits^ dnrmen et d'argent. 
On la formera à mesure que les liohimes et les armes 
arriveront, si Votre Majesté ordonne la répartition du 
dix-sepUème million. Pour mouler 2,000 hommes, il 
faudrait mettre en répartition un dix-huitième mil- 
lion. Quant à la 4*diTlsion de ligne, les obstacles sont 
les mêmes : on les lèvera au fur et à mesure qu'on 
pourra. Tant que la garde ne sera pas formée, celle 
de la ligne ne pourra pas l'être, puisque la garde, 
pour remplir promptemenl ses cadres, envoie peu 
cf hommes^ la ligne. Je n'ai pas encore reçu les pièces 
de la négociation dont Votre Majesté a ordonné la 
lecture. » 

jos. à Nap. « Sire, la pièce ci-joinle me parait assez importante 
5 «>a£î»i*. pour l'adresser sur-le-champ à Votre Majesté, quoiqu'il 
«piès-ttidi). soi! présumable qu'elle l'ail déjà reçiîe en original li). 

Je n'ai pas encore reçu les pièces de Ja négociation 

dont je dois faire donner lecture. » 

jo«. n Nap. a Sire, je reçois votre letire de la Ferlé du 5 mars. 
3 >nar.s 1814. J'ai cnvové à Troves. Je rendrai comple à Votre Majesté 

(Kl hrnres j .j ^ i j 

du Mir.) de ce qui s'y sera passé. Je lui ai envoyé ce matin le 
double d'une lettre du préfet de Seine-et-Marne. Voici 
les pièces trouvées sur un hussard ennemi, qui prou- 
vent l'intention d'attaquer Soissons. Je reçois les 
pièces de la négociation . Demain, je communiquerai 
vos intentions à l'Impératrice. » 

(1) C'était une lettre de renteigneroents envoyée par le préfei de 
Melun. 
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a Mon frère, ]a nouvelle du préfet de Melun est "'^'^ 
fausse. Chargez le comte de Layalette de punir les^"'^'^^ 

agents de son administration qui répandent ainsi des 
bruits conlrouvés. Le fait est que Bar-sur-Aube n'était 
pas une position où Ton pût tenir. 11 fallait marcher 
en avant ou se retirer. D'après le mouvement que j*aî 
fait sur la Marne, il a fallu se retirer. Nous avons eu 
une affaire oA nous avons perdii 7 à 800 hommes; 
mais l'ennemi a perdu le. double, et nous n'avons éva- 
.cué la ville que pendant la nuit. Il y a à Paris plus de 
3,000 hommes disponibles; mais le général Hullin ne 
met aucune activité à compléter les cadres. Il faut en 
charger un général qui s'en occupe spécialement* 
Vous auriez dû avoir la deuxième division, de réserve 
prête, elle aurait dù pouvoir marcher sur Meaux au 
secours du duc de Raguse. Encore une fois, tous ces 
hommes existent éparpillés dans les 5 bataillons qui 
sont dans la première division militaire. Dites au mi- 
nistre de. la mariîie de répondre à l'amiral Yerhuel de 
tenir jusqu'à la dernière extrémité; qu'il n'y a pas de 
comparaison entre la perte de 2 frégates et de 5 à 600 
hommes, et l'avantage de tenir pendant cinq à six 
mois la Hollande comme bloquée par la position du 
fort Lassalle. » 

« Sire, j'ai l'honneur de prévenir Votre Majesté que Bcftwer 

le quartier ^^énéral de l'Empereur est dans ce mo- %ïr/?n' 

Tnrdonois 

ment à Fère en Tardenois, d'où Sa Majesté fait pour-'i marsisû. 

; w * ^ (1 lieure 

suivre Tennemi sur les différentes directions qu'il a après-midi.L 
prises. Le duc de Trévise et le duc de Raguse mar- 
chent dans la direction de Soissons : l'Empereur se 

porte sur Fismes avec sa garde et le prince de la 
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Moskowa. Le duc de Bellune et le duc de Padouc sont 
à Château-Thierry et suivent le même mouvement. 
L'ennemi parait incertain dans ses mouvements de' 
retraite. Nous lui avons déjà fait 42 à i,500 prison- 
nîers et pris des bagages. Je présente à Yotre Bfajesté 
l'hommage de mon profond respecl. » 

Mon frère, je suis arrivé à fismes. L'ennemi a 
i mmUMi. été poussé dans toutes les directions; on lui a ramassé 
2,000 prisonniers et pris 4 ou 500 voitures de bagages 
et caissons. Le duc de Raguse doit être à Soissons, et 

mes coureurs sont sur Reims. L'ennemi paraît se diri- 
ger sur Laon et Avesnes: il est dans le plus grand dé- 
sarroi. 11 a perdu immensément en tiommis^ chevaux 
et charrois. Ënvoyez un de vos officiers à Troyes auprès 
des ducs de Tarente et de Beggio, pour leur faire con- 
naître qu'il est possible que je manœuvre par Vitry, 
Sainl-Dizier et Joinville, sur les derrières de Tenncmi, 
ce qui le fera disparaître et l'obligera de quitter la 
Seine pour aller en diligence garder ses derrières. Ce 
mouvement aura l'avantage de débloquer mes places, 
d*où je retirerai de nombreuses garnisons et de grands 
renforts. J'écris au ministre de la guerre, par esta- 
fette, que je suis mécontent du général Maison, qui 
fait des hèlises. Que le minisire de la guerre lui 
donne, de ma part, ordre de réunir les garnisons des 
places, celle d'Anvers, une partie de celle d'Ostende, 
et de tomber sur les derrières de l'ennemi. Il est de 
fait que j'ai là plus de monde que n'en a l'ennemi; 
mais, par l'inexpérience et le défaut d'audace du gé- 
néral Maison, toutes ces forces sont inactives. Que le 
ministre de la guerre lui défende, de ma part, d'en- 
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Irer dans aucune place forte, qu'il réunisse tout à 
lui et marche ou sur Anvers, sur les derrières de l'en- 
nemiy ou sur les derrières de sa ligne d'opération, 
qui est par Âvesne et Mons. Ce général, qui s'était 
distingué, n'a pas répondu à la conûance et à T^pé- 
rance qu'il avait inspirées. Cependant je veux bien 
suspendre encore mon jugement. Le ministre de ]a 
guerre lui écrira qu'il faut pins d'activité, d'audace 
et d'intrépidité qu'il n'en montre. Le ministre doit 
écrire aussi au duc de Castiglione qu'il marche; qu'a- 
vec les troupes qu'il a il battra le double des troupes 
ennemies, s'il est le premier an feu et s'il reste con- 
slamraenl sous les coups de fusil (1). » 

«Sire, je vous envoie en original la lettre que je jos. sNap. 
viens de recevoir du général Sébastianî, à qui j'écris, 4 mara i8i4. 
en lui faisant connaître les mouvements de Votre Ma- 
jesté et sa position actuelle. » 

«Sire... (deux lùjnes {ndéchiffrableft) qui l'accom- 
pagnent... qu'il est... Du reste, cela se réduit à 4 per- -"""^w^ 
sonnes. 11 tiendrait beaucoup aussi à ne recevoir, dans 
son commandement, d'ordres que de Votre Majesté. 11 
a déjà congédié beaucoup de ses Westphaliens, et j'ai 
dit au ministre de la guerre, conformément aux or- 
dres de Votre Majesté, qu'il pouvait leur donner des 
passe-ports pour retourner chez eux. Une partie des 
pages s'en va aussi. 

(1) Ce jour-là même, le duc de Castif^lione, qui avait 20,000 vieux 
soldais des armées d'Ëspogne, renonçait a sa marche sur Genève, 
mafche qui avait tant inquiété les tonverains, et se repliait sur Hè- 
con. Se souciant assez peu de paraître à la tétede ses troupes les 
jours de combai, Avc^ohié de la guerre, il laissait entendre sur TEm- 
pereur de fâcheuses récriminations. 
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'*pMi?''** Sire, je n*ai pas de vos lettres depuis celle d'hier 
* 6heurS^' Fcrté-sous-Jouarrc. Aujourd'luii rimpéralricc a 
du wir.) j^jjy coiij^Qii extraordinaire ordonné par Votre Ma- 
jesté. J'ai fait donner lecture des pièces qui in*avaieut 
' été adressées. Tous les membres de ce conseil ont 
paru mus par les mêmes sentiments : on a trouvé les- 
proposilions de l'ennemi fort injustes, et on a montré 
une absolue confianct; dans ce que Votre Majesté or- 
donnerait à son plénipotentiaire pour que lu France 
pût jouir sur-le champ du prix des sacrifices immen- 
ses que l'on exige d'elle, et que l'on sait bien que Votre 
lifajesté ne fera qu'à la dernière extrémité; et pour 
cela elle est meilleur juge que personne autre. Mais 
Ton s'est assez généralement réuni à penser que la né- 
cessité de voir la France réduite au territoire qu'elle 
avait en 1792 devait être acceptée, plutôt que d'expo^ 
ser la capitale» On regarde roecupaUon de la capitale 
amme la fin de l'ordre aiAuel, et le commencement de 
grandit malheurs. L'Europe coalisée tout entière veut 
réduire la France à ce qu'elle était en 1792; que ce 
soit le fond d'un traité ordonné par les circonstances^ 
à la bonne beure; mais que le territoire soit évacué 
sur-le-champ. En résumé, la paix prochaine, quelle 
qu'elle soit, est indispensable. €e sera une trêve de 
deux ou trois ans; mais, bonne ou mauvaise, il faut la 
paix. l'Empereur la fera la moins mauvaise possible» 
Dans l'étal actuel , ce sera toujours un bienfait^ puis- 
qu'elle permet à l'Empereur de s'occuper exclusive- 
ment de rintérieur, et que, par une bonne adminis- 
tralion^ il est en état de reprendre ce qui loi aura étd 
injustement demandé et sagement accordé. Les limites 
naturelles seraient un bien réel pour la France et pour 
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FËurope : elles laisseraient l'espoir d'une longue paix; 
mais h l'impossible nul n'est tenu. La paix est indis- 
pensable îjujourd'hui; elle pourra cesser le jour où la 
France sera en état de reveuiliquor ses droits. Faites 
donc une Iréve in j^eUo, puisque l'injustice de l'ennemi 
ne vous permet pas une paix juste, et que la situation 
des esprits et des choses ne vous permet pas d'espérer 
de la France des efforts proportionnés au but qu'il Fau- 
drait atteindre. On a trouvé voire lettre à l'empereur 
d'Autriche pleine de noblesse et déraison. Vous res- 
terez à la France; elle vous restera la même que quand 
elle a étonné TCurope; et vous, qui l'avez sauvée une 
fois, vous la sauverez une seconde en signant la paix 
aujourd'hui, et en vous sauvant avec elle. Soyez re- 
connu par l'Angleterre, délivrez la France des Cosa- 
ques et des Prussiens, el la France vous rendra un 
jours en bénédictions ce que des gens supcrfi ciels croi- 
ront que vous aurez perdu en gloire. Mais je m'aper- 
çois que je suis beaucoup trop diffus. Que Votre Ifa- 
jeslé ait remporte aujourd'hui une vicloii e ou non, il 
faut également qu'elle pense à la paix. Voici le résul- 
tat de ce que tout le monde pense et dit ici. » 

«Sire, j'ai l'honneur d'adresser à Votre Majesté Jos.àNap. 
une lettre du général Sébastiani, qui m'informe des ^ "> 
mouvements de l'armée ennemie et de la marche ré- ''"'«i' ) 
trogade de nos troupes. Le ministre de la guerre me 
fait part de la capitulation de Soissons, qui s'est rendu 
aux ennemis. Le ministre envoie à Votre Majesté l'ori- 
ginal de celte capitulation. La garnison rentre avec 
6 pièces de canon, sans être prisonnière de guerre. » 

« Sire, le général Sébastiani mande de Troyes le 5, jm. à Nap. 
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"^A.. à 5 heures du soir, nue le î^énérnl Milhaud fait dire 

1814. * 



Çj^jJJÇ que l'ennemi fail un mouvement sérieux avec des forces 
considérables. » 

« 

'*pariï.'^' ^ Sire, je verrai demain le général Hullin relative- 
im»n 1W4. jjjjçjjj hommes à encadrer dans les bataillons pour 
former la deuxième division. J'écris au minisire de la 
marine poUr la défense du fort Lasalle. 620 chevaux 
du 2' régiment de marche sont partis aujourd'hui de 
Versailles pour Heaux, sous les ordres de M» Planzeau, 
colonel du 8* régiment de chasseurs à cheval.» 

''Vismi?" « Mon Xrère, failes mellre la note suivante dans le 
jii heures MonUeuv : « Sa Majesté l'Empereur et Roi avait, le 5, 
a son quartier général à fiéry-au-Bac, sur TAisne. 
«.L'armée ennemie deBlûcher, Sacken, York, Winzin- 
« gerode et Bulow, était en retraite. Sans la trahison 
(( du coniinandant de Soissons, qui a livre ses posles, 
c< elle était perdue. Le général Corbineau est entré le 5 
tt à Reims, à 4 heures du matin. Nous avons battu l'en- 
<K nemi aux combats de Lizy-sur-Ourcq et de May. Le 
<x résultat des diverses affaires est 4,000 prisonniers, 
« 600 voilures de baga<,^cs, plusieurs pièces de canon 
«et la délivrance de la ville de Reims. » 

^i^smoi"!' <K Mon.frère, je croyais que le duc de Raguse avait 
a mrs 1814. ^.^^ ^ Soissous ; mais le général qui commandait 

dans cette place a eu Tinfamie de Févacuer sans tirer 

un coup de fusil (1). Il s'est retiré avec tout son 

(1) Cet officier gônoral, nommé Moreau, ne traliil pas : ne compre- 
nant nullement Pimporlance énorme de la place de Soissons à ce mo- 
ment suprême pour l'ennemi, lorsi^ue loule rclraile élail coupée à 
Blûcher, lorsque déjà lecanon'derarméefirançain se faisait entendre, 
il crut bien mériter de li patrie en obteiunt de capituler avec les lion* 
neurs de la guerre. Il ouvrit les portes de la ville, et Bl&clier fut en- 
core une fois sanvé. 
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monde, avec les honnours de la guerre el 4 pièces de 
canoD; il est à Yillers-Cotterels. Je donne ordre au mi- 
nistre de la guerre de le faire arrêter, et juger par un 
conseil de guerre et passer par les armes. Il faut qu'il 
soit fusillé au milieu de la place de Grève, et qu'on 
donne beaucoup d'éclat à celte exécution. Il faut faire 
imprimer sa sentence avec un bon considérant, on 
nommera cinq généraux pour le juger. Cette affaire 
nous fait un tort incalculable. J'aurais été aujourd'hui 
à Laon, et il n'y a pas de doute que l'armée ennemie 
étaitperdue et tombait en -dissolution. Actuellement il 
faut que je manœuvre et perde beaucoup de temps à 
faire des ponts. Veillez à ce qu'on fasse enfin un 
exemple. 

ce J'ai fait attaquer Reims à 3 heures du malin, nous 
y avons fait 2,000 prisonniers et plus de 100 officiers, 
dont plusieurs colonels, et pris beaucoup de bagages* 
J'écris à la Régente de faire tirer le canon. » 

« Siro, j'adresse à Votre Majesté le procès-verbal du ^fîtS^^ 
conseil, que le duc de Gadore vient de me remettre. Je * 

n'ai point de nouvelles du général Sébasliani. Je lui ai 
envoyé un officier ce matin. La défaite du duc de Dal- 
matiCi la l eddition de Soissons, la marche des Autri- 
chiens sur la Seine, ont beaucoup détérioré l'opinion 
aujourd'hui. » 

c( Sire, je n'ai pas do lettre de Votre Majesté depuis '^p^^^* 
celled'hier deBézu-Saint-Germain. Le prince de Neuf- ^ 
châlel m'a écrit de Fère en Tardenois. Voici la seule 

lettre que j'ai sur les événemcnls qui se passent sur la 
Seine vis-à-vis des Autrichiens. 545 hommes montés 
de divers régiments parlent demain. » 
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**p*rJ^* " ^^"^ trouverez ci-joint une lettre du génériil 
Sébastian!, de INogcnt. Je viens .d'en donner lecture 
au ministre, afin qu'il puisse écrire au... Je n'ai point 
de nouvelles de Votre Majesté depuis la lettre du prince 
de Neofcbâtel de Fère en Tardenois, du 4 mars, à one 
heure après-midi. » 

à Sier. ^® reçois la lettre de Voire Altesse d'hier après- 

5 mais'ïsu. midi; j'cn attends une autre ce soir. Vos nouvelles sont 
toujours bonnes; mais voyez combien il faut qu'elles 
le soient pour contre-balancer le mauvais effet pro- 
duit par la retraite du duc de Dalmatie, la chute de 
Soissons et la retraite du duc de Reggio ! J'écris à 
r£mpereur. » 

Béry au^Rac, ^ ÎTèTù, sï le duc dc Tarcnle est malade, il faut 
^"ïiaiT^" T" '^ remettre le commandement an duc de Reggio, et 
que le général Sobasli:ini prenne le coniniandement 
du 11" corps. On m'assure que dans ce moment ils 
ont évacué Troycs; je ne puis pas croire à cette inep- 
tie. Il n'y a pas de plus belfô position que celle de 
Troyes, où l'ennemi est obligé de manœuvrer sur les 
deux rives (1). Je vais pousser aujourd'hui l'ennemi 
sur Laon. Après cela, je marcherai sur Cliàlons, sur 
Àrcis. 11 est indispensable qu'on tienne cinq à six 
jours la position de la Seine à Nogent, Bray et Monte- 
reau. On ne peut pas être plus mal secondé que je ne 
le suis. J'ai laissé à Troyes une belle armée, une belle 
cavalerie; mais il y manque l'âme. Certainement cette 
armée, en bataille rangée, est plus forlo que toute ce 

(1) L'eunemi s était porté sur Troyes avec des forces tellement con- 
sidérables, qu'il avait été impossible au maréchaui Hacdonald et On- 
dinot de leatr. 
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que le prince Scliwarzenberg peut lui opposer. Voyez 
le minisire de la guerre. Le pire de tout, c'est un 
oommaodaDt malade. Le ministre de la guerre don- 
nera le commandement au duc de Reggio* el le corps 
du duc de Tarente au général Sébastian!. » 



o Sire, j'ai reçu vos lettres de Fismes du 4 et du 5^ ^'^It^ 
en même temps que celle du duc de Tarente, qui est ^ (^Teurei^' 
annexée à la présente. Dans Tétai actuel des choses, je 
présume que Voire Majesté renoncera au mouvement 
par Vitry et Joinville pouar. se rapprocher de la Seine, 
J'écris au duc de Tarente, en lai annonçant les- 4,000 
hommes prisonniers et l'entrée des troupes de Votre 
Majesté à Reims, et le préviens que je tous adresse 
sa lettre. J'écris au ministre de la guerre, afin de faire 
diriger sur Moret deux bataillons et un bon général, 
avec de Tarlilierie. J'avais précédemment écrit au 
ministre de la guerre et an comte Dejean de faire 
établir des têtes de pont sur la Seine et sur la Marne, x» 

« 

« Sire, j'avais écrit au ministre de la guerre pour 
presser la formalion de la 2* division de réserve. D'à- ^(ÎTeJS^* 
près Tavis que je viens de recevoir du général Fririon, 
il existe en ce moment six cadres qui peuvent former 
la première brigade de celte division et dont la force 
est de Ces troupes iseront en état de marcher de- 
main. J'écris au ministre de la guerre de les faire 
porter immédiatement sur Moret, sous les ordres d'un 
bon génci al, avec de l'artillerie et un escadron de ca- 
valerie. » 



c< Sire, 
arrive de 



voici le rapport d'un de mes oftîcicrs qui Jos^^à n p- 
Nogent. J'ai fait partir ce matin 2,000 ? »vs Vsu. 
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^ hommes pour Moret. Je reçois votre lettre du 6 à 
midi. Je vais voir le ministre de la guer re pour le 
commandement du duc de Reggio et du général Sé- 
bastiani. Hier^ la garde n*a reçu que quatorze con- 
scrits; il n'en arrive plus. L'approche de 1* ennemi et 
la dissolution de la commission chargée de négocier 
une suspension d'armes ont de nouveau répandu l'a- 
larme dans Paris. » 



Jos. à >'ap. 
Pans, 
1 iMn 18U. 



(( Sire^ je vous adresse le duplicata d'une lettre que 
le duc de Tarente a écrite an prince major général , 
par précaution; j'espère que Toriginal sera parvenu 
deux heures avant la présente, et je ne doute pas que 
l'armée ne soit en mouvenicnl pour secourir Paris. Le 
ministre de la guerve a reçu l'avis que le duc de Ta- 
rente est très-bien portant et qu'il peut continuer à 

commander {Qtiaire ligim indéchiffrables.) De la 

Bouillerie, jusqu'ici présent... Une somme de 200,000 
francs pour les besoins de la garde a été couverte par 
les fonds mis h la disposition des généraux par des 
ordres subséquents de Votre Majesté. M. de la Bouil- 
lerie me prévient aujourd'hui de ne plus compter sur 
cette ressource, à moins que Votre Majesté ne loi donne 
des ordres pour la garde. Le maréchal duc de Gone- 
gliano m'ayant prévenu que la garde nationale n*a pu 
obtenir du ministère de la guerre les piques qu'il 
avait demandées, je l'ai autorisé à en faire faire. Il 
espère trouver à acheter dtfns Paris 3,000 fuiils:}e Ty 
ai autorisé (1). La commune de Paris fournira à cette 
dépense, qui pourra s'élever-de 2 à 300,000 francs. 



(1) Ceci peut donner one idée dn dénùment dans lequel on se trou- 
fait A Paris pour les armes à feu. 
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Pour ne pas perdre plus de temps, je lui ai promis 
ÔOyOOO francs que je lui ferai compter demain par 
forme d'avance, qui sera remboursée par la contribu- 
tion de la commune de Paris. Je compte cependant 
sur la condescendance de M. de la Bouillerie pour cet 
objet. Rien ne peut plus se faire ici par le crédit. » 

« J'ai battu, hier 7, Winz/m'^erode , Lanj^eron, Nap. àJos. 

' ' n 7 o J L Ange- 

Woronzow, réunis avec les débris de Sacken. Je leur ^ ^"'''TkU 
ai fait 2^000 prisonniers, pris du canon, et les ai ^^mUib!) 
poussés jusqu'à l'Ange-Gardien depuis Graonne. Celte 
bataille de Graonne est glorieuse. Le duc de Bellune et 
le général Grouchy ont été blessés. J'ai 7 à 800 
hommes blessés ou tués. La perle de renncnii est de 
5 à 6,000 hommes. Mon avant-garde est sur Laon. 
Faites tout adresser par Soissons. Donnez ces nouvelles 
au duc de Tarente : je n'ai pas de vos nouvelles depuis 
le 6. Je me porte bien, quoiqu'il fasse un peu froid. 
Je vous embrasse et votre femme. 

« P. S. Faites mettre l'analyse de cette lettre, comme 
nouvelle, dans le Moniteur* » 

« Sire, les nouvelles de Mont-de-Marsan annoncent jos^à Nap. 
l'entrée de l'ennemi dans celte ville et nous font s «n»"])?*- 

(Anidt.) 

craindre la prochaine occupation de Bordeaux, qui se 
trouve à découvert par le mouvement du duc de Dal- 

matie (Deux lirjncs indéchiffrables,) D'un autre 

côté, les murs de Paris ont besoin d'être garantis par 

une levée de terre; et on remplirait ce double but, si 
on avait 4 à 500,000 francs à employer à ces travaux. 
Je propose à Votre M.i jcslé : 1 ° d'ordonner la répartition 
d'une contribution de 500,000 francs siir les habi- 
tants de Paris pour ces deux objets; 2*" pour ne pas 
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perdre un moment, d'autoriser M. de la Bouillerie à 

en faire l'avance. J'ai ordonné la clôture de Sainl- 
Denis et de quelques autres communes qui environ- 
nent Paris, et la formation de la garde nationale de 
ces communes, d 

jos. àNap. a Sire, je n'ai pas de vos lettres depuis celles du 6 
8 mars 1814. midi. Je vous ai ëcrit ce matin. Les nouvelles de 
Tarmée du duc de Dalmalie répandent de plus en plus 
Talarme. On voit déjà les Anglais à Bordeaux, et Ton 
ne voit pas ce qui pourra arrêter leur marche, si le 
duc de Dalmiitic néglige de s'opposer à leurs progrès 
dans le cœur de la France. La grande armée autri- 
chienne est sur la Seine, et Ton voit avec inquiétude 
que Votre Majesté est bien éloignée. Les maréchaux 
duc de Tarente et de Reggio ne s'entendent pas; il est 
impossible de rien espérer de ces deux maréchaux ser- 
vant ensemble. 

« Il est bien important que Votre Mnjesté puisse se 
trouver incessamment sur la Seine et aux environs de 
sa capitale : avec ce qui se passe sur la Garonne^ il est 
à craindre pour l'issue qu'aurait Foccupation de Paris; 
et si... [Quelque* lignes indéchiffrables.),,, et nos espé- 
rances en conséquence... répéter les mémos clioses. » 

^M^^^^Kap- c( Sire, je reçois votre lettre de l'Ange-Gardien le 8, 
^(ïi'heùrcs^ à onze heures du matin. Je n'en avais point eu depuis 
da mtiiB.) 0^ ^ jjjjjj donné les nouvelles de la vic- 

toire (le ('rnoîine au duc de Tarente. Je présume que 
Soissons csl eu notre pouvoir, et que vous vous rappro- 
cherez de Paris par celte direction. €ela est indispen- 
sable. L'armée du duc de Tarente paraît avoir été 
débordée par sa gauche,* des partis ennemis étant 
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entrés à Sczanne et s'ëlant même avenoés jusqu'à 
Coulomnicrs. Hier, les effets sont lombes à .j1 francs. 
Les mouvements du duc de Dalniatie donnent les plus 
vives inquiétudes pour Bordeaux, qui devicndrail faci- 
lement un foyer de guerre civile. Après la nouvelle 
victoire que vous venez de remporter, vous pouvez 
signer gloriensement la paix avec \e$ anmtme% limites. 
Cette poix rendra la France à cUe-mômc après la 
longue lutte commencée depuis 1792, et n'aura rien 
dC' déshonorant pour elle, puisqu'elle n'nnra rien 
perdu de son territoire et qu'elle aura opéré dans son 
intérieur les changements qu'elle aura voulus. 

tt Quant à vous, Sire, victorieux tant de fois» je suis 
convaincu que vous avez dans vous tout ce qu'il faut 
pour faire oublier aux Français, ou plutôt pour leur 
rappeler ce que Louis Xll, Uoori lY et I^ouis XIY 
ont eu de mieux dans leur manière de gouverner, 
si vous faites une paix solide avec TËurope, et si, 
trouvant dans votre caractère les traces primitives de 
sa bonté naturelle, vous vous y laissez aller, et, renon- 
çant à un caractère factice et à de grands efforts jour- 
naliers, vous coiisetUez enfi,n à faire succéder le grand 
roi à l'homme extraordinaire» 

« Après avoir sauvé la France de Tanarchie et de 
FËurope coalisé', vous deviendrez le père du peuple 
^ Cl serez aussi adoré que Louis XII, après avoir été plus 
admiré que Henri IV et Louis XIV; et, pour accumuler 
tant de genres de gloire, il ne faut que vouloir votre 
bonheur et celui de la France. » 

« Sire, j'ai Thonneur d'envoyer àVotrc Majesté : 1* un '<>*p M'p* 
rapport du général Préval, qui demande 2,200,000 ^.""""'f J^'f- 
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francs pour mettre à cheval 6,000 hommes dans le 
courant de mars; 2* un résumé de l'état de situation 
des troupes de la Indivision militaire au 8 de ce mois. 

Votre Majesté verra que, dans l'étendue de son terri- 
loire, il n'y a de disponibles que 7,575 hommes. A 
Paris il m reUe plus 'personne^ tout ce qu'il y avait 
ayant été mccmivetnent dirigé sur Meaux^ et depuis 
tur Moret. » 

Kap.àjot. «'Mon frère, j'ai reçu votre lettre du 9. L'armée 

• iOnan que j'ai ballue à Craonne était l'armée russe com- 
mandée par Sacken, réuni à Winzingerode : ils ont 
considérablement perdu^ et se sont retirés à Laon, où 
ils se sont réunis au corps de fiulow, d'York et de 
Kleisty qui forment l'armée prussienne. La position 
de Laon leur étant entièrement favorable, je me suis 
contenté hier de les observer et de les reconnaître. 
Celte armée est plus dangereuse pour Paris que celle 
de Schwarzenberg. Toutefois je vais me rapprocher 
de Soissons pour être plus près de Paris ; mais, jus* 
qu'à ce que j'aie pu engager cette armée dans une 
affaire qui la compromette de nouveau, il est diffi- 
cile que je me porte ailleurs. L'armée de Schwarzen- 
berg est diminuée par les détachements qu'elle a faits 
sur SCS derrières, et paraît craindre de se compro- 
mettre en passant la Seine. Le duc de Raguse, qui 
marchait de Béry*au-Bac sur Laon^ est arrivé près de 
cette ville. Il avait constamment poussé l'ennemi; mads 
à la nuit, comme il prenait position, il y a eu un 
hourra de l'ennemi qui a mis du désordre dans son 
ini'anterie. Ses soldats ont perdu la léte, et il a été 
obligé de se replier de plusieurs lieues un peu en dés- 
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ordre, en abandonnant plusieurs pièces de canon. 
Ceci n'est qu'un accident de guerre, mais très-fâ- 
cheux dans ce moment, où j'avais besoin de bonheur : 
c'est ce qui m'a détermin»^, à ne pas attaquer aujour- 
d'hui, car j'avais déjà pris mes dispositions pour l'en- 
gager vigoureusement, quelle que fût la supériorilé 
de son nombre. Je pense qu'il vous^ faut réunir les 
ministres pour aviser aux moyens de lever 50,000 
hommes dans toute cette population qui se réfugie à 
Paris, et dans les ouvriers qui se trouvent sans ou- 
vrage. Celle levée serait sous le litre de levée en 
masse des gardes nationales. Puisque v<m avez des 
fusils, cela doit être facile (1). Tous les ouvriers qui- 
ne savent que faire seront très-bien placés. Cette me- 
sure me paraît indispensable. La garde nationale doit 
y concourir, puisque, par là, lés propriétaires n'au- 
ront plus à craindre la révolte des prolétaires, et les 
feront au contraire concourir à la défense delà ville. 
Voyez ce qu'il est possible de faire là-dessus. » 

« Sire, les ministres écrivant à Votre Majesté, il est ^^^^^^ 
superflu que je répète combien les prisonniers de tou- 

tes les nations, éparsdans le Midi, les inquiètent dans 
le moment actuel. Quelques chefs des plus dangereux 
se sont évadés parmi les Espagnols. Je prie Votre Ma- 
jesté de permettre qu*un oilicier supérieur espagnol 
soit renvoyé en Espagne. Ce n'est qu'à cette condition 
que madame Oïfarill, femme du ministre, obtiendra 
la permission de rentrer en France. Un officier espa- 

{\) CeUe phrase de Napoléon paraîtrait fort singulière après toutes 
les lettres de Joseph, si on n'avait pu remarquer déjà, en plusieurs 
circonslances, que l'Empereur aimait souveut ù ne pas comprendre, 
•artout lorsqu'il s^agwnit d*«Yent, d'armes et de mttèriel. 

X. 12 : 
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gnol rentrant en plus n'est pas un grand gain pour 

l'Espagne, et cela procurerait la tranquillité à une 
famille à laquelle je prends le plus vif intérêt, et dont 
je ne puis autrement reconnaître, le dévouement. » 

Naii.lJos. « Mon frère, j'ai reconnu la position de Tennemi à 
^imT* ^^^ou; elle était trop forte pour pouvoir être attaquée 
sans beaucoup de pertes. J'ai donc pris le parti de 
revenir sur Soissons. Il est probable que l'ennemi au- 
rait évacué Laon dans la crainte d'y être attaqué,' sans 
l'échaufTourée du duc de Raguse, qui s'est comporté 
comme un sous-licutenanl. L'ennemi a fait des pertes 
énormes; il a attaque hier cinq fois le village de Clacy, 
eta toujours été repoussé. La jeune garde fond comme 
la neige; la vieille garde se soulienl. Ma garde à che- 
val aussi se fond beaucoup : il est indispensable que le 
général Ornano prenne tous les moyens pour remon- 
ter tous les dragons et chasseurs, et d'abord les vieux 
soldats. On trouvera les 2 millions que vous me de- 
mandez pour Prcval; donnez ordre qu'on les lui four- 
nisse^ et que quelques travaux nécessaires à Paris 
comme ateliers de charité soient organisés. Je pense 
que quelques redoutes sur les hauteurs seraient uti- 
les, surtout comme effet moral. Il faut donner vos 
ordres pour qu'on commence des redoutes à Mont- 
martre. » 

Jos^^ap. <f Sire , j'ai reçu votre lettre de Chavignon. J'ai 
«nwreiMi. réuni les ministres : ceux de l'intérieur et de la police 

(10 heures _ ... 

dusoir.) ont juge qu'il était de toute impossibilité de trouver 
1,000 hommes qui voulussent sortir de Paris pour 
1 ( joindre Tarmée; celui de la guerre m'a remis Pélat 
des armes, dont Votre Majesté trouvera ci-joint copie 
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(n* i). l\ résulte que^ Mu d'avoir 30,000 fusili, il n'y 
en a pas 6,000 en éUU desemr, et que ces 6»000 ler- 

vent à r armement journalier des bataillom de la ligne 
et delà garde impériale. Ainsi pour.... {Deux lignes 
indéchiffrables,) 11 résulte de tout ce qui m'a été dit 
par les ministres, par les chefs de la garde nationale, 
par tout ce que je connais de personnes attachées à 
Tordre actuel» que la paix est forcée par la nature des 
choses, n n'est point d'indiridu dans Paris qui n'en fît 
haulenieiU la demande, si on ne craignait de vous dé- 
plaire; et, dans le fait, il ne saurait y avoir que vos en- 
nemis qui puissent vous engager à refuser la paix ayec 
les anciennes limites. L'armée aux ordres du duc de 
Tarente e$t mal disposée. Là lettre ci-jointe tous fera 
connattre la position de Tannée du duc de Dalmatie et 
des dcpartemenls au delà de la Garonne. Des bruils. 
fâcheux commencent à se répandre dans la capitale; 
ils tendent à dcpopulariser Votre Majesté. Par exem- 
ple, on parle du rappel du duc de GonéglianOi qui est 
aimé; de son remplacement par le général Sébas- 
tiani, qui est ici depuis cinq jours; de FarrÎTée du duc 
de Padoue, qui va être aussi employé à Paris, que l'on 
voudrait défendre. Le mois de mars s'écoule, et les 
terres ne s'ensemencent point. Mais il est inutile d'en- 
trer dans plus de détails. Votre Majesté doit sentir 
qu'il n'y a plus d'autre remède que la paix, et.la paix 
la plus prochaine. Chaque jour de perdu nous fait per- 
sonnellement un tort considérable; la misère parti- 
culière est à son comble, et, le jour où l'on serait 
convaincu que Votre Majesté aurait préféré la prolon- 
gation de la guerre à une paix môme désavantageuse, 
il n'est pas douteux que la lassitude tournera les es- 
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prîls d'un autre côté. Si Toulouse ou Bordeaux pro- 
tègent un Bourbon, voiis aurez la guerre civile, et 
l'immense population de Paris sera pour celui qui 
laissera entrevoir une plus prochaine paix. Telle est 
la diapofiitîoa des esprits : il n'est donné à personne 
de les changer. Dans une telle disposition, il n'y a 
d'autre parti à prendre que celui de s'arranger. Si 
la paix est mauvaise, ce ne sera pas de votre faute, 
puisqu'elle sera dictée par la volonté de toutes les 
classes de la société. Je ne peux pas me tromper, 
parce que ma manière de voir est conforme à celle de 
tous : nous sommes à la veille d'une dissolution to« 
taie; il n'y a d'autre salut que dans la paix. Je me 
trouvais chez rimpératrice lorsqu'elle nMjut une let- 
tre de son père. D'après ce qu'elle m'en a dil, il pa- 
raîtrait qu'il est dans de très-bons senlinionls. 11 parait 
avoir répondu à votre lettre. Je désire bien vivement 
que la réplique soit pour terminer sur-le-champ. 

« 4060 hommes montés au dépôt de Versailles cou- 
chent ce soir à Paris, et parlent demain matin pour 
Soissons. Je reçois à l'instant le procès-verbal de la 
réunion d'aigourd'hui, ci-joint sous le n° 5. » 

j(M. i itap. ^ Sircy j'ai fait écrire au général Prévai de redou- 
ta mars hier encore d'activité, s'il est possible, pour les re* 
montes^ et qu'il pouvait compter sur les 2 millions. 

Votre Majeslé ordonne des travaux de défense, qui 
serviraient en même temps d'ateliers de charité, sur 
les hauteurs de Paris, et nommément de Montmartre. 
Le comité de défense a fiiit sim projet; VeaDéculim n*en 
€it arrêtée que par le manque de fonds. lorsque, par 
ma lettre du 5, j'ai proposé à Votre Majesté d*aato- 
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riser one contribution de 4 à 500,000 francs sur la 

ville de Paris, je loi ai proposé en même temps de 
faire donner l'ordre à M. de la Bouillerie de faire 
l'avance de ces fonds, parce que je prévoyais les re- 
tards que doit nécessairement entraîner une contri- 
bution qui, avant d'être imposée, doit être délibérée 
au conseil de la commune, au conseil d*État, etc. 
Votre Majesté me donne Tordre, par sa Icltre^d'hier, 
de faire exécuter ces travaux. J'écris à M. de la Bouil- 
lerie pour savoir s'il est autorisé à en faire les avan- 
ces. Si Votre Majesté ne lui avait pas encore fait don- 
ner d'ordres à cet égard, il est indispensable qu'elle 
lui fasse écrire, si elle veut que les travaux aient lieu 
sans perdre de temps. » 

« Mon frère, avant de commencer les travaux des n«p ^ Jos. 
fortifications de Paris, il faut connaître le plan : celui «mawisu. 
qui m'a été présenté m'a paru bien compliqué; il faut 
des choses très-simples. Partout j'ai des plaintes du 
peuple contre les maires et les bourgeois, qui les em- 
pêchent de se défendre : je vois la môme chose à 
Paris. Le peuple a de l'énergie et de l'honneur : je 
crains bien que ce ne soient certains chefs .qui ne 
veulent pas se battre, et qui seront tout sols, après 
l'événement, de ce qui leur sera arrivé à eux-mêmes.» 

a Sire, j'ai l'honneur d'informer Votre Majesté qiiu Peniucr 

1,1-1 . , . , , ■ ^ • ^ Joseph. 

1 hmpereurcst parti a cinq heures du matin de oois- au imouac 

' • «levant 



sons, pour se porter sur Reims. Nous y avons surpris 
le général de Saint-Priest, commandant un corps de 
15,000 hommes : nous avons détroit ce corps d'ar- 
mée, et lui avons fait 5,000 prisonniers et pris son 
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urtillerie. Le général Saint-Priest a été blessé griève- 
ment à Fépaule. » 

**pariï"^* « Sire, la personne que j'avais envoyée au prince 
^\Sr' Suède est de retour depuis aujourd'hui (1); elle a 
(iibegmdu j^-^ |^ p^„^g ^ ^^^^ )^ Iq ^„ eourant. Si Votre Ma- 
jesté veut l'interroger, elle n'aura qu'à lui donner ses 
ordres chez le prince de Neufchâtel, pour le(fuel je lui 
remcllrai une lettre. Celle personne est un Français, 
ancien médecin de Beruadolle, et secrétaire de sa 
femme depuis huit ans : il est un peu lourd, mais 
fort sensé. Si Voire Majesté ne vent pas le voir, il 
pourra donner des détails militaires assez importants 
sur le pays qu'il a parcouru. Je ne tarde pas à an- 
noncer à Votre Majesté la nouvelle d'une sorlie faite 
par le général Carnol; il a poussé l'ennemi jusqu'à 
Malines, et est rentré dans Anvers avec des vivres et 
.600 prisonniers. Le prince de Suède parle ouverte- 
ment et fréquemment deè Bourbonis; il temporise pour 
TOUS donner le temps, à ce qu'il dit, de faire la paix ; 
il la désire pour s'en retourner chez lui.... » {Plu- 
iieurs lignes indéchiffrables.) 

paH?"'** ^ ^''*®» ï*cçois votre lettre d'aujourd'hui. Demain, 

^'mir j'espère pouvoir adresser à Votre Majesté le plan des 
fortifica lions projetées pour Paris. Le comte Dcjean 
me Ta fait espérer. On s'occupe de l'organisalion des 
gardes nationales des communes les plus rapprochées 
de Paris, qui seraient comprises dans le plan de dé- 
' fense générale. » 

iij|w^iiM. c< Mon frère, je suis arrivé hier à Reims, que le 
^ttSk* S^"^^^^^ ^ Saint-Priest avait occupé avec trois 
(1) M. deFrantenberg. 
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divisions rosses, et une nouvelle division prussienne 
qui venait du blocus de Sletlin. Je les ai battus; j*ni 

repris la ville, 20 pièces de canon, braucoup de ba- 
gages et de caissons, et fait o,000 prisonniers. Le gé- 
néral Saint-Priesl a été blessé mortellement; on l'a 
amputé d'une cuisse. Ce qu'il y a de remarquable, 
c'est que SaintrPriest a été blessé par le même poin* 
teur qui a tué le général Moreau : c'est le cas de dire : 
0 Providence ! ô Providence ! » 

« Mon frère, je reçois votre lettre du 12 mars. Nap. ijof. 
Je suis fâché que vous ayez fait connaître au duc de 
Gonégliano ce que je vous ai écrit. Je ji'aime pas tout 
ce caquetage : s*i] entrait dans mes vues de mettre le 
duc de Conégb'ano ailleurs, le bavardage de Paris n'y 
ferait rien. La garde nalionale de Paris fait partie du 
peuple de France, et, tant que je vivrai, je serai le 
maître partout en France. Votre caractère et le mien 
sont opposés : vous aimez à ciyoler les gens et à obéir 
à leurs idées; moi, j'aime qu'on me plaise et qu'on 
obéisse aux miennes. Aujourd'hui, commeà Auslerlitz, 
je suis le maître. iNe souiTrez pas que personne cajole 
la garde nationale, ni que Regnaud, ou tout autre, 
s'en fasse le tribun. Je suppose cependant qu'ils font 
une différence du temps de la Fayette où le peuple 
était le souverain, avec celui-ci où c'est moi qui le suis. 
J'ai pris un décret pour lever dans Paris 12 bataillons 
de h levée en masse; il faut donc qu'on n'arrête l'exé- 
cution de celle mesure sous aucun prétexte. J'écris 
à ce sujet mes intentions aux ministres de l'intérieur et 
de la police. Si le peuple s'aperçoit qu'au lieu de faire 
ce qui lui est utile on cherche à lui plaire, il est tout 
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simple qu'il se croie souTerain^ et ne conserve qu'une 
pauvre idée de ceux qui le gouvernent. » 

jos. à .Na^ a Sire, vous aurez sans doute connaissance des nou- 

Pan», , . ^ . 

^ ig?f ' celles contenues dans les deux pièces ci*jointes; toute- 

flMUoo ^^^^ adresse à Votre Majesté. On annonce aujour- 
d'hui rentrée des Anglais à Bordeaux. Le général 
Lhuilier se relire sur la droite de la Dordogne. Je 
ne prévois pas ce qui pourra arrêter l'ennemi, si le 
duc de Dalmatie continue à se retirer sur Toulouse. 
Mon opinion sur ce maréchal est faite depuis long- 
temps. Pourquoi n'a-t-il pas disputé le passage de la 
Garonne? Pourquoi atlend-il à aujourd'hui à demander 
des pouvoirs proconsulaires? Si on ne les lui accorde 
pas, il dira qu'on lui a refusé les moyens de sauver le 
Midi ; si on les lui accorde, il aura obtenu de nouveaux 
moyens d'assouvir ses passions et de se rendre im- 
portant n'importe pour qui, dans les déchirements 
dont l'avenir menace la France. » 

jMj^jMKip. « Sire, le porteur de la présente est M. de Fran- 
^isîT* zcmherg, qui vient de Liège, que j'ai annonce hier à 

^^'^mSto!) Votre Majesté. Je l'adresse au prince de Neufchàtel. 
Il podiTa donner tous les détails que le prince, pour- 
rait désirer sur les forces ennemies et sur la situa- 
tion des choses dans ces départements. Il sera aux 
ordres de Voire Majesté. 11 a des enfants au service 
de Votre Majesté. C'est un bon Français, et il a du 
bon sens, quoiqu'il ne s'exprime pas avec beau- 
coup de facilité. Il a passé sept jours auprès de Ber- 
nadette. » 

loc I Hàp. « (Deux Ugnei indéchiffrableif dam lesquellei on voit 
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ieiUmeniqu'il e$i question des ouvrage» de défen$e de ^l''^^^ 
Paris H des ateliers de charité,) 
<n Sire, le conseil d'Ëtat discute aujourd'hui un 

projet de contribulion de la ville de Paris pour pour- 
voir à ces dépenses. Cependant, pour que ces tra- 
vaux puissent se commencer sur-ie-cliamp, 1° il faut 
que le plan reçoive rapprobation de Votre Majesté; 
2* qu'elle veuille bien autoriser une avance de 100,000 
francs, remboursables au trésor de la couronne par le 
produit de la nouvelle contribution, n 

« Sire, je reçois la lettre par laquelle vous*vouleï ^i^' 

bien me prévenir de la vicloirc remportée sur le corps ^^gîï" 
du général Saint-Priest : elle a été annoncée dans les ^"Sf.)'*' 
journaux et par une salve d'artillerie. » 

« Sire, je vous adresse la lettre que je reçois de paJi^'P* 
M. Faypoult, qui est la personne que j'ai eli 
pour porter au roi de Naples la lettre que Votre 
Majesté m'a mandé de lui écrire. Les événements de 
Bordeaux m'engagent à vous adresser aussi, Sire, la 
lettre ci-joinle du sénateur Lemercicr. Le général Or- 
nano vient de m'apprend re que la garde impériale est 
partie ce matin , par suite des ordres qu'il a reçus de 
Votre Majesté. L'armement de la gairde nationale en 
fusils de munition, de chasse et lances, est aujourd*hui • 
pour 12,000 hommes, » 

« Mon frère, j'ai vu la personne attachée à ma- "ï^îj.**' 

dame BernadoUe, que vous m'avez envoyée. Parmi "sTi" 
de bonnes choses, elle en dit beaucoup qui sont 
fausses. Si vous êtes sur de ce serviteur, je crois qu'il 
serait important de le renv<^yer une aeooiide fois, et 
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d'en, envoyer encore d^utres, cela n*auraiUI que 
davantage de nous procurer des renseignements sur 
ce qui se passe dans ces provinces. Le duc de Bassano 

a écrit au comte d'Hauterivc de vous remettre copie 
de la déclaration qu'ont faite les alliés à Châtillon, 
qu'ils voulaient à eux quatre traiter pour toutes les 
• autres puissances. Vous pouvez faire communiquer 
cette pièce confidentiellement au prince royal, en 
l'engageant à faire ses efforts pour avoir un ministre 
au congrès; car enfin la Suède ne peut pas avoir in- 
térêt à ce que ce (luainorrirat s'empare de loute l'Eu- 
rope, et doit, selon l'usage de tous les temps, veiller 
elle-même à ses affaires. Avant d'envoyer cet individu, 
soyez )nett assuré que ce n'est pas un traître, et re- 
commanflez*lui la plus profonde discrétion. » 

'^EMraiîJ*' " -^^0" frère, je suis arrivée ce soir à Épernay. Je 
1814." lïic remellrai en marche demain avant le jour pour 

<AiiMMr.) rendre sur Arcis-sur-Aube, où je serai le 19 à 
midi. J'y jetterai trois ponts, et, selon les circon- 
stances, je me porterai sur Héry ou sur Troyes, pour 
tomber sur les derrières de Tennemi. Il faut donc que 
le duc de Tarente dispute le lorrain pied à pied. Dès 
demain, à dix heures du soir, roffot de mes disposi- 
tions aura lieu; car l'ennemi connaîtra mon mouve- 
ment, et dès ce moment cela influera sur toute son 
opération. Le duc de Raguse est resté à Béry-an-Bac; 
le duc deTréWse est à Reims ; le général Charpentier 
est à Soissons. J'ai mandé au minisire de la guerre 
d'envoyer un général de brigade à Compiègne. Je 
laisse à Épernay le général de brigade Vinrent, qui est 
chargé de toutes les levées en masse, et qui a quelques 
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détachements de cavalerie. Je ne suppose pas que 
Blûcher, qui a beaucoup soufTert, puisse se mettre en 
mouvement avant doux jours. Il aura alors l'Aisne à 

passer, el le duc de Raguse ainsi que le duc de Trc- 
vise lui dispuleronl le terrain. Je m'attends à do 
grands résultats de mon mouvemenl, qui va jeter un 
grand désordre et une grande confusiou sur les der- 
rières de l'ennemi et sur son quartier général. S'il 
est encore à Troyes, il faudra m'expédier les courriers 
par la Ferté-sous-Jouarre, el de là sur Arcis-sur-Âuhe 
parËpernay ou par Monlmirail. Il faut recommander 
aux ministres de la guerre et de la police de ne rien dire 
d'inutile, et de chiffrer ce qui serait important, jusqu'à 
ce qu'enfln j*aie rétabli les communications par No- 
gcnt. Envoyez un officier à Gompiègne, à Soissons, à 
Reims et à Epernay. J'ai donné ordre à une division 
de 12,000 hommes que je fais réunir à Metz, de se • n 
rendre à Châlons ; je ne sais pas si cet ordre lui par- 
viendra : ce serait un grand bonheur. » 

« Sire, le général Préval me fait prévenir qu'il s'en jos. j >np. 
faut beaucoup que M. de la Bouilicrie lui fasse connaî- n mar$ 

1S14> 

tre... (trois lignes indéchiffrables.),; partir sans un 
ordre de Votre Majesté. Gomme ces deux services 
importants sont ralentis par ces contrariétés de formes 
et qu1ls sont au jnoment de s'arrêter, je crois devoir 
mettre celte observation sous les yeux de Votre Majesté. 
Je sais que les minislres de J iiilcrieur et de la police 
générale envoient à Votre Majesté les rapports des 
événements du Midi. J'apprends dans oe moment qu'un 
parti ennemi s'est présenté à Bergerac, sur la droite 
de la Uurdogne. » 
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^fifcraty?* ^ frère, je n*ai pas reçu de leltre de Paris d' hier; 
iSS^ je suppose que reslafelte a conlinué à faire le détour 
par Soissons. Toute mon armée est en mouvement 
pour aller coucher aujourd'hui au delà de Fère-Gham- 

penoisc, et de là se porter sur Arcis et sur les ponts de 
l'ennemi ; je suis en communication avec mes garni- 
sons de Verdun et de Metz. J'attends une division de 
i 2,000 hommes que je relire de toutes ces places. Il 
paraît que Tennemi s'est éloigné de Noyon, ce qui 
dégage Compiègne : on s* est parfaitement comporté 
dans cette commune. » 

^Fpcrnar* ^^^^ frèrc, jo feçoîs votre lettre du 1 7. Le général 
^igïï** Préval a encore 450,000 francs dans les mains, indé- 
{k nddi.) pendammcnt des 500,000 francs qui lui restent à lou- 
cher chez M. de la Bouillerie, sur les 2 millions. 11 y 
a donc 900,000 francs encore à dépenser; ainsi ce 
n*est pas 2,200,000 francs qui lui seront nécessaires, 
mais 1,700,000 francs. Aussitôt qu'il aura épuisé le 
crédit qui lui est ouvert, je lui ouvrirai un nouveau 
crédit pour ces 1,700,000 francs. » 

^"pari?*** ^^^®» i'**^ lettres des 16 et 1 7 mars. J'ai 

*\m!^ prévenu l'Impératrice des intentions de Votre Majesté; 

(Aninvit.) j^g communiquées à l'archichancclier, au mi- 
nistre de la guerre et au ministre de la marine (1). F.e 
ministre de la guerre va prendre les mesures néces- 
sàires pour leur exécution; il écrit directement à 
Yotre Majesté. Je penàeque le duc d'Âlbuféra est très- 
propre à la commission dont il est chargé. Je suis con- 
vaincu qu'il saura concilier ce qu il doit aux habitants 

(1) Voir, m texte dn lÎTre, les lettres de l'Empereur des 8 février 
ei16nien. 
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du Midi avec ce «ju'il doit à son armée, et que^ par esprit 
de conciliation el d'ordre, il réunira beaucoup de gar- 
des nationales aux troupes de ligne que Votre Majesté 

met sous ses ordres. Le minislre delà marine va pren- 
dre des dispositions pour la rentrée de l'escadre. II 
se concerte avec le minislre de la guerre pour mellre 
à la disposition de Tarmée de (erre tout le personnel 
et le matériel de la marine de Roehefort. » 

c( Monsieur le duc, TEmpereur m'écrit sur les évé- ^'g^ 
ncments qui se passent sur la Garonne. I! serait bon ^J*^^ 
que je vous visse dans la matinée au pavillon de Flore, 
où je vous attendrai à midi. Je désire que vous vous 

fassiez rendre compte des généraux de division et de 
brigade que vous jugerez devoir employer dans celle 
partie. Il est à désirer que ce soient des hommes dont 
les opinions et le caractère soient prononcés. Pourrez- 
vous trouver à Tours des moyens pour former deux 
ou trois batteries? Quelles seront les ressources que 
vous présenteront les dépôts de cavalerie au delà de la 
Loire ? Où doivent se trouver liîs 10,000 hommes en- 
voyés par le duc d'Albuféra» et quels sont les généraux 
qui les commandent? » 

« Monsieur le duc, la lettre de l'Empereur du 17 Joseph 

. . i Clarke 

mars, de Reims, dont je vous ai enlrelenu ce malin, .i'^''** 

' « '18 mars 

porte en suhstance que 6,000 hommes, à prendre sur 
les 10,000 détachés en dernier lieu de l'armée de Ca- 
talogne, doivent être transportés en poste sur la Dor- 
dogne; queTon y réunira tout ce que Ton pourra ti^ 

rer de Roehefort et des dépôls de cavalerie de la Loire, 
de sorle que, le duc de Dalmalie venant à reprendre 
roffensive, nos troupes puissent rentrer à Bordeaux. 
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L'Ëmpereur pense que le duc d*Albuféra serait très- 
propre à commander cette armée; il faut donc lui don- 
ner l'ordre d*y venir. Il me paraîtrait que le ministre 

de rintérieiir pourrait ordonner un travail prépara- 
toire pour les levées en masse de ces départements, 
qui se réuniraient aux troupes de ligne, et finiraient 
par former au duc d'Aibuféra une armée capable de 
remplir le but auquel elle est destinée. 

« L'Ëmpereur désire que tous employiez h cette 
arngée, qui portera le nom d'armée de la Garonne, 
deux généraux de division et quatre généraux de bri- 
gade parfaitement sûrs, L'Empereur pense qu'il y a ù 
Tours de quoi organiser quatre h cinq batteries. Le 
- commandement des Pyrénées- Orientales doit être 
donné au général Decaen. » 

jo>. i'Kip. « Sire, je reçois votre lettre du 18. J'ai envoyé des 
19 mm ofticicrs à Soissons, Epernay, Compièguc et à Hoims. 
J'ai fait prévenir les ministres de la guerre et de la 
police des précautions à prendre pour la sûreté de leur 
correspondance. Le duc de Tarente était le 18, à qua- 
tre heures de l'après-midi, à Villaines : il croyait l'en- 
neuii déjà prêt à se retirer: il avait envoyé une re- 
connaissance de 2,000 chevaux s'en assurer. » 

jos. à xap. « Sire, je reçois voire lettre du 18 à midi. Le géné- 
^im" Préval m'écrit de nouveau. 11 met beaucoup de 
apràMiidl ) ^'^'^ ^ remplir la mission importante dont il est chargé. 

Les 2 millions qu'il a demandés ne tarderont pas à être 
nécessaires, car les sommes qu'il avait par devers lui 
et les 500,000 francs qu'il avait touchés sont déjà ab- 
sorbés. » 
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« Mon frère, j'ai passé hier l'Aube à Plancy. Je me '^"ft.Jc}*"' 
suis porté aussitôt sur Méry. J'ai fait altaquer la ville, ^gJJ," 
ei m'en suis emparé à sept heures du soir. Ma cavale- mS£) 
rie avait passé la Seine au gué, tourné le pont de Méry, 
et înlerceplé la route de Nogent à Troyes. Les chas- 
seurs de l'a garde ont enlevé beaucoup de bagages et un 
bel é(|uipage de pont. L'Empereur Alexandre était 
venu le 18 à Arcis. Il n'y était resté qu'une heure; 
nous nous trouvions à peu près nez à nez. 11 est re- 
tourné à Troyes, que leur grand quartier général a 
aussitôt évacué. Kous ramassons des prisonniers, l'en- 
ncmi fuit dans toutes les directions. 

A L'ennemi a commencé h battre en retraite le i7 
au malin, aussitôt qu'il a su que j'avais repris Chûlons 
et que je marchais sur ses derrières. Faites mettre 
dans le Moniteur la note ci-jointe (1). » 

« Sire, le général Prévâl continue à se plaindre du ^^^^j^?' 
manque d'argent . Il me mande, en date d'aujourd'hui» ^^j^ 
que le défaut de fonds depuis trois jours nuisait à la 
mise en activité des détachements. i> 

« Sire, l'Empereur est arrivé hier à Ârcis avant son B«ibier 

« 2k Josepit. 

avant-garde. Le corps du général de Wrède a voulu ^J^''^^;^^ 
s'emparer d'Arcis de vive force. Il a été repoussé. Nous '^[iïH^ 
lui avons fait 400 prisonniers. 11 nous avait pris 2 piè- 
ces; de noire côté, nous en avons pris deux. Pendant 
la nuit ce général a fait sa retraite. L'armée du prince 
Schwartzembcrg paraît se retirer sur Brienne. L'Em- 

(I) Cette lettre est la dernière de Napoléon a son frère jiisqa*ila 

l)alaille do Paris. Le mouvement sur Vitry n'allait pas tarder à com- 
mencer, et leâ commnnicatioDS à être complètement interrompues 
avec la capitale de l'empire. 
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pereur repasse TAube» et marche sur THry. Dans l'af- 
faire d*hîer, on n'a perdu personne de marque. Sa 

Majesté jouit de la iiicillcure sanlé. Notre coininuiii- 
caiiou est, dans ce moment, par Coulommiers, la 
Ferlé-Gaucher et Sézaone » 

jos^à Nap, a Sire, les mouvements de Bluclicr sur Reims et Fis- 
^îsïï" ^^"^ ^"^^ Trévisc et de Raguse ont 

*"i!K)*" *'<>'^''® ^*ûre sur Ghâlons, découvrent Paris. Le 
doc de Trévise luî-mâme en a fait l'observation h l'of- 
ficier que j'avais envoyé à Reims, d'apràs l'ordre de 
Votre Majesté. Comme vous êtes inslruil de loulce qui 
se passe par le duc de Trëvi.sc, je ne doute pas que 
Votre Majesté n'ordonne ce qui sera plus adapté à la 
circonstance. Le général Pré val demande toujoura que 
son crédit soit ouvert; ses opérations sont suspendues, 
depuis le i7. Le ministre de la guerre doit en avoir 
rendu compte à Votre Majesté. I.e général Dejcan at- 
.. tend impatiemment Tapprobation de Votre Majesté 
pour faire commencer les travaux de défense exlé'- 
rieure de Paris; j'ai envoyé le plan à Votre Majesté le 
lô du courant. » 

jo (^ph Monsieur le duc, je reçois votre lettre de ce jour. 
" ràn's? Je trouve très-convenable que vous envoyiez à Meaux 
1S14. deux ou trois bataillons de la 2* brigade de la 2* divi- 
sion de réserve. Le pont de Meaux me parait très^im- 

porlant à bien garder, » 

à^oarke ^ Monsi6|ir [e duc» l'officier que j'ai envoyé à Gom- 
îîïîrt P*^E"^> 4"^ arrivé à l'instant, me rend compte 

(1 ) C'est le commeiuienieDt dn raoQTement nir Tltcy €1 Saint-Bisier» 
moavemetti qui taillii Muver Paris, et qui de bit le perdit. 
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que les habitants du iléparlemenl tle l'Oise sont aninu's 
d'un bon esprit et disposés à se défendre, mais qu ils 
manquent de poudre. Il serait important d'en envoyer 
au commandant de Gompiègne, et de le charger d'en 
surveiller la distribution aux habitants armés. Les 
troupes qui sont à Gompiègne réclament les vivres de 
campagne. 

« Monsieur le duc, l'apparition de l'ennemi et âa i^fe. 

marche sur l'Oise me paraissent nécessiter des mesures s^i^rè 
promptes, au moyen desquelles on puisse s'opposer à 
ses progrès. Comme l'esprit des habitants de ces con- 
trées parait bon, et qu'il ne s'agit que de le diriger 
utilement, je pense qu'il est nécessaire d'envoyer à 
Senlis, s'il n'y en a déjà, un officier gênerai qui pourra 
requérir les gardes nationales ou la levée en masse, et 
qui sera chargé : 1° de faire mettre à l'abri d'un coup 
de main et défendre cette ville, susceptible , au moyen 
de quelques travaux, de faire résistance; 2" de faire 
occuper et défendre les ponts de Greil et de Pont- 
Sainte-MaxencCy ainsi que les hauteurs de Yerberie. 
$*il était possible de mettre quelques détachements de 
troupes de ligne à ces quatre points, pour marcher à 
la Icle des gardes nationales et des habitants armés, 
ce serait fort utile. Il importe aussi d'envoyer à Pon* 
toise, s'il n'y en a point en ce moment, un officier su- 
périeur pour commander dans cette place, requérir 
les gardes nationales ou la levée en masse, et défendre 
le pont. Je vous prie de donner les ordres nécessaires 
pour l'exécution de ces mesures, qui me paraissent 
urgentes. x> 

« Sire, toutes les nouvelles que l'on reçoit de la Jo«.iHip. ' 
X. 13 
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Garonne confirment celles qui vous ont été données 
par les ministres de l'intérieur et de la guerre, sur le 
peu d'appui que les meneurs du parti bourbonien ont 
trouvé dans la masse des habitants. Si vous jugiez de- 
voir emplo|6r le maréchal Suchetdansle Lyonnais (l)^ 
le maréchal Pérignon ne pourrait-îl pas commander 
l'armée de la Garonne? Votre Majesté sait qu'il est 
avantageusement conno dans ces contrées. Je n'ni pas 
de lettres de Voire Majesté depuis celle d'Arcis-sur- 
Âube. On parle beaucoup du voyage duducde Vicence. 
On s'occupe des dispositions de défenses extérieures, 
dont le plan a été envoyé à Votre Majesté le 15 du cou- 
rant. » 

o.cph « Monsieur le duc^ les rapports de plusieurs com- 
e^roaU place, et notamment de celui de Meaux^ 

«Mi. prouvent qu'un grand nombre de soldats sont sam 

armes. 11 me j)arnîl pressant de se faire rendre compte 
de la cause de cet élat de choses, et d'y porter remède 
sur-le-champ. Il est certain que des postes comme 
Meaux, la Ferté, etc., sont plus mal défendus par 
âyOOO hommes dont la moUié est armée, q ne par 1 ,000 
seulement ; et les 1,000 dharmh sefmmt mem dms 
Paris, où ils ne seraient pas exposés à entraîner leurs 
camarades par leur exemple, puisque Tennemi n'est 
pas en présence; ils ne déserteraient pas non plus 
. aussi facilement que lorsqu'ils sont en campagne, de 
manière à ce qu'ils sentent leur nullité. Ceci me ra- 

[i) En voyant la conduite singulière du duc de Casiiglionc, Napoléon 
eut ridée de le remplacer dans le commandement de rni nn-e de Lyon 
par le maréchal Sucliet; il écrivit ménie dans ce s( ns au ministre de 
la guerre. Les évéDements se succédèrent si rapidement, que ce pro- 
jet Q*ettt pu de suite. 
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mène à l'idée de connaître journellemenl la quantité 
d'armes à pouvoir êlre distribuée à Paris. Il me paraît 
de toute nécessité : V de donner des armes aux troupes 
qui sont en campagne^ et qui en manquent ; 2** cette 
opération faite, s'il reste des armes, il faut exiger que 
les deux bataillons de gardes nationales mobiles aux- 
quels Paris est taxé soient complétés, et successive- 
ment proposer des moyens pour que les soldats ne 
manquent pas d'armes. Je suis disposé à engager la 
Régente à ne négliger aucune mesure pour atteindre 
ce but de salut public ; mais le point de tout ceci est 
un double état: 1* des troupes non armées; 3* des ar- 
mes non distribuées, faute de soldats. J'écris au comte 
Daru pour les souliers dont on manque ici. » 

« Sire, le général Préral voit son opération arrêtée, 
faute de fonds. J'écris au trésorier de la couronne de w«Mn«H4. 

payer, sur le crédit des 2 millions que je sais que vous 
voulez ouvrir au général Préval, pour une remonte 
qui s élèvera à 1 1 ,000 chevaux dans ce mois : que le 
trésorier accueille ou non mon invitation, il est éga- 
lement urgent que vous lui donniez vos ordres. 
M. d'Hauterive m'a remis hier la pièce dont Votre Ma- 
jesté m'avait parlé dans une de ses lettres : je vais es- 
sayer de remplir les intentions de Votre Majesté de ce 
coté. Je n'ai point de lettres depuis celle d'Arcis-sur- 
Aube, le 21. L' Impératrice en a'reçu une du 22. De- 
main, une colonne mobile se portera sur TOise, où les 
habitants sont armés pour repousser les partis enne- 
mis. L'esprit de la ville est bon. On s'occupe toujours 
. des postes extérieurs. » 

« Monsieur le duc, je reçois votre lettre d'aujour- ^ç^^^. 
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Pin il. d*hni, avec la copie de celle du gëoéral Gompans. Je 
1814. désire qne TOUS fassiez donner l'ordre aux trois esca- 
drons d'éclaireurs polonais de se mettre sur-le-cliamp 
en marche en se dirigeant sur Meaux. Pour plus de 
cëiërilé, je fais en môme temps donner Tordre direct 
au général Hdlin. » 

joB^à Nap. c< Sire» le ministre de la guerre m'annonce les évé- 
sinmïau. nements arrivés aux corps des ducs de Raguse et de 
Trévise. N'ayant point de chiffre, et le ministre en 
ayant un... » {Deux lignes indéchiffrables.) 

jofc à^!l■^ ce Sire, j'ai fait envoyer des troupes pour soutenir 

Isui" garnison de Meaux, qui se retire sur Claye. Les 
nouvelles de Soissons du 25 sont bonnes. Je n'en ai 
aucunes de Votre Majesté depuis celles du 21. Nous 
nous attendions à chaque instant à apprendre celle de 
votre approche de la capitale. » 

^jos.)|h ce Monsieur le duc, je reçois votre lettre de ce soir 
ii'mars ^ ^^^^ hcures et demie, avec la copie de celles du gé- 
1814. Q^ra] Gompans et du duc de Trévise. Je donne ordre 

au général Ornano de faire porter à Claye une brigade 
d'infanterie; un escadron et une batterie de la garde. 
D'après les rapports que Ton recevra demain, ces 
troupes seront à portée de Meaux ou de Lagny. Vous 
ferez très-bien dç faire envoyer aux ducs de Trévise et 
de Raguse les chevaux hant-le-pied dont vous pourrez 
disposer. Il sera nécessaire que le général Compans 
prenne le commandement de toutes les troupes qui se 
réuniront à Meaux. Puisque vom devez voir M, La- 
Valette, engagez-le à mulUplier les eourrim powr por- 
ter à VEmpermr ée$ nouvelles de ee qui se passe, par 
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plusieurs routes. Comme vous avez un chiffre, je sup- 
pose que vous vous en servirez pour toutes les choses 
dont il est bon que T ennemi n'ait pas connaissance : 
n'ayant pas de chiffre, j'écris à l'Ëmpereurqae jem'en 
rapporte à ce que tous lui mandez. ' 

c( p. 5. Je vous prie de recommander à M. Lavalelte 
le billet ci-incius. » 

« Monsieur le duc, avant de recevoir votre lettre '«f p'' 
d'hier, j'avais charge le général lïullin de faire partir jf'JÏJj, 
le 11* régiment do marche de cavalerie, avec la co- ***** 
lonne qui se rend sur l'Oise. Il ne restera pour la re- 
vue d'aujourd'hui qae le 12* régiment de marche de 
cavalerie, qui pourra, après la revne, suivre sa desti- 
nation, que je présume être pour Heaux. Je vous prie 
de me la faire connaître (1)..» 

« Monsieur le duc, le 12* régiment de marche de ^loMijb 
cavalerie doit s'être mis en route après la revue, pour 

coucher celle nuit à Claye et être rendu demain à 
Meaux, d'après les dispositions contenues dans vos let- 
tres d'aujourd'hui, qui doivent déjà être remplies: 
cependant il sera toujours prudent de s'en assurer. » 

« Sire, je vous ai annoncé l'arrivée des ducs de Tré- Jos. Nup, 

^ <* Pans, 

vise et de Raguse à Provins. Des troupes sont parties ^JgJ'^'"^* 
d'ici pour Claye, aûn de soutenir la garnison sortie de ^ ^S,)^^ 
Meaux. Soîssons tenait le 26. Point de lettres de Votre 
Majesté depuis celle du 21 . Une lettre du 25, de M. Fain 

à M. Lavalelte, est la seule parvenue. ÎNous attendons 

(1 ) Ainsi, le 88 min, il ne devait ping resler tucnne troupe à Ft- 
ris; et, si les corps des maréchaux Marmontet Mortier n'avaient battu 
en retraite sur la capitale, les ^llit's n'niiraieiit pu à combattre que le 
corps formé des réserves de la garde, aux ordres du général Omano. 



Paris, 
27 mars 
iM4. 
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impatiemment des nouvelles de votre retour près de la 
capitale. » 



Ma 

à 



uosephi^ a Mon cher frère, j'arrive dans ce moment à Ram- 
'*'»m!ra'' bouillet, bien Iriste et bien tourmentée. Vous seriez 
(shMrai 1/4 bien bon de me faire dire les nouvelles, et si l'ennemi 
a avancé. J'attendrai votre réponse avant de rien dé- 
cider, si je dois aller plus loin, ou si je resterai icuje 
TOUS prierai, dans le premier cas, de me faire savoir 
l'endroit que tous croirez le meilleur et le plus sûr. Je 
désire bien que vous puissiez m'écrire de revenir à 
Paris ; ce serait une des nouvelles qui me causeraient 
le plus de joie. Mille choses à la reine. Je vous prie de 
croire à toute la sincère amitié avec laquelle je suis 
Totre très-affecUonnëe sœur. r> 

koSL ^ Monsieur le duc, afin qu'il n'y ait aucun malen- 
tendu pour tout ce dont nous sommes convenus/ je 
crois devoir vous rappeler que vous devez donner des 
ordres pour que le duc de Trévise se porlc celte nuit 
avec son corps à la Villetle, où il réunira sous son 
commandement les troupes du général Ornano(l). Le 
duc de Raguse devra se réunir, aux environs de Pan- 
tin, au corps du général Gompans, qui sera sous son 
commandement. Au moyen de ces dispositions, le duc 
de Trévise sera chargé de la défense de Paris depuis et 
compris la Villette jusqu'à Saint-Denis inclusivement. 
Le duc de Raguse commandera depuis la Villetle jus- 
qu'à Gharenton. Je me rendrai demain, dès le point 
du jour, à Montmartre, pour être à portée de voir le 



«•14. 



(1) Le général Ornano avait réuni un corps composé de différentes 
armes de tontes les réserves de la garde qai lui restaient, et s'était 
porté avec ces troupes aux avant-postes. , 



Joseph 
à la reine 
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mouvement de l'ennemi, et de donner des ordres en 
coDsëquence^l). » 

« Ma chère amie, on se tiraille depuis deux heures; 
il n'y a encore rien de sérieux, mais nous sommes au Montmartre, 
commencement de la journée. Je pense toujours que, ^gîï" 
si ta santé te le permet, tu dois partir avec les cn-^^nSn!)^ 
fanls (2), Miot, Presle, elles autres personnes que tu 
voudrais avoir avec toi. Sînon^ il faudrait faire partir 
nos enfants avec H. Miot et madame Danneri ; tu ferais 
alors donner de l'argent par Presle à M. Miot. La mai- 
son de la sœur est ton meilleur refuge; mais j'espère 
que tu pourras partir. Renvoie-moi Mailliard sans 
perdre de temps, avec ta réponse verbale. « 

« Monsieur le comte, je pense que vous devez pré- Jos^p>> 

"* i 1 i _ au comte 

venir les ministres qu'il est convenable qu'ils se reti- «'"p^lii'J^e. 
rent, sur les traces de Tlmpératrice. Prévenez les séna- ^\Sl^ 
teurs, conseillers d'État, etc. » 

« Monsieur rarcbitrésorier , je pense qu'il est j^'i^JJgJ. 
conv^ahle que les grands dignitaires se retirent 
de Paris, sur les traces de rimpératrîce/ route de 
Chartres. 

a Veuillez prévenir les autres grands dignitaires. » 

« Monsieur rarchichancelier, j'ai reçu la lettre ci- 
incluse du prince de Neufchâtel pour Votre. Altesse 

Scrénissime. J'ai supposé qu'elle contenait des choses 

(1) Cest ce que fit Joseph dès 6 heures du matin, accompagné de 
' "SOD iràre JéfdiiM* 

(2) Joseph voulait obéir en tout aux ordres de son frère, qiii lui 

avait dit de faire partir ses enfants et sa femme. 1^ reine Julie se ren- 
dit en effet le jour même à Rambouillet, où le soir toute la famille 
impériale se trouva réunie. 
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qii'îl serait utile que je connaisse, dans Téloignement 
de Voire Altesse; j'en ai donc pris connaissance, et ef- 
fectivement je suis bien aise de la liberté que j'ai prise, 
puisqu'il est question d'Orléans, et, dans le cas où 
rimpératrice aurait dépassé Chartres, de Blois, et, 
dans aucun cas, de Tours. Il me parait donc, dans le 
cas actuel, qu'il faut s'arrêter à Blois. J'en ai parlé 
aux divers ministres qui sont ici, et qui m'ont semblé 
partager cette opinion. 

a Je reçois une lettre de l'Empereur du 5 1 , à la ' 
poste de la Cour de France, à quatre heures du malin. 
L'Empereur a rencontré les armées des ducs de Ra- 
guse et de Trévisc, qui vont être réunies aux antres 
armées près de Fontainebleau. 

f( Je compte me mettre en marche demain, au point 
du jour. » 

Joseph c< Madame ma sœur, voici une leltre de l'Empereur, 
vimp^trioe. 11 mande sans doute a Voire iiiJaieslë de se rendre à 
'inS.'* ^r^^^i's ou ^ Blois. Je pense que Blois est préférable. 
L'Empereur préfère Tune et l'autre de ces villes à 
Tours : ainsi il ne faut plus penser à Tours. 

« L'officier porteur de la leltre de l'Empereur m'a 
dît qu'il a vu le prince de Neufchàtel et le duc de Vi- 
cence monter en voilure pour se reudre à ... » 

jM^jjfa^ a Sire, je vous ai écrit ce matin un billet par un 
'^\StA* courrier déguisé. Je reçois ce soir la lettre de Votre 
^ ^loi^) ^ N^j^tô ce matin (1). J'envoie à l'Impératrice celle 
qui lui est destinée. Je partirai cette nuit pour suivre 

l'Impératrice. Elle avait du d'abord se rendre à Tours. 

(1) Noiisii*aTonB pas celte leltre de TEmpereur. 
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D'après ce que Voire Majesté me mande, elle se rendra, 
avec tout ce qui compose le gouvernement, à Blois. 
C'est aussi l'opinion des ministres qui sont ici, et qui 
partent ce soir. I/lmpéralhce et le roi de Rome sont 
bien portants^ je les ai tus ce matin ; ce soir, ils seront 
h Châteaudun. 

c( Les ministres de la guerre, de l'administration 
de la guerre, des fiiiaiices, du trésor, de Fintérieur, 
de la marine, sont ici. Voire Majesté doit déjà con- 
naître tout ce qui s'est passé par les rapports des ma- 
réchaux, par ce que j*en ai dit à M. Dejean, aide de 
camp de Votre Majesté. L'armée ennemie était très- 
nombreuse : il était impomble (jmx corps des ducs de 
Trévise et de hayuse de leur faire tête. » 

« Je vous ai fait écrire par le grand maréchal (1) 'pPn(3i,{Jf* 
sur la nécessité de ne pas encombrer Blois. Que lerm ^ «iï'îiM 
de Weslphalie aille en Bretagne ou du côté de Bourges. 
Je pense que madame ferait bien d'aller retrouver sa 
fille à Nice, et la reine Julie et vos enfants de se rap- 
procher de Marseille. La princesse de Neulchàlel elles 
femmes des maréchaux doivent aller dans leurs terres. 
Il est naturel que le roi Louis, qui a toujours cherché 
à habiter les pays chauds, aille à Monlpellier. Il est né- 
cessaire d'avoir le moins demonde possible surlaLoire, 
et que chacun se case sans exciter de rumeur. Toute 
colonie en grand en occasionne toujours cliez les ha- 
bitants. La route de Provence est libre à présent, et 
peut ne l'être pas un jour. Dans la note des ministres, 
TOUS ne me parlez pas' de celui de la police. Ëst-il 

(1) Celte leiti e ii était pas parvenue. (Voir la leUre de Joseph â Na> 
poléon, en dale du 5 avril.) 
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arrivé? Je ne sais pas si le ministre de la guerre a son 
chiiïre. Je n'en ai pas avec vous ; ainsi je ne puis 
pas vous écrire des choses importantes , faute de 
chiffre.. Recommandez à tout le monde la plus stricte 
économie. » 

vêndôm?' ^ rimpératrioe vient de partir pour Blois, où 
* jj'jJJ^*' elle désire pouvoir séjourner demain ^ pour laisser re- • î 

&a imiB.) poser les escortes et les attelages. Elle montre un cou- ] 
rage et un calme au-dessus de son sexe el de son âge. 
J'attends, pour repartir, l'arrivée de chevaux et de ma 
famille. Les ministres de la guerre et de l'intérieur 
écrivent à Votre Majesté. L'état des départements est i 
tel, que je ne doute pas que Voire Majesté ne fasse l'im- 
possible pour tr;)iLer. Les ministres et les personnes de . 
la cour que je vois montrent de la fermeté et du dé- 
vouement. Je n'ai reçu que deux lettres chiffrées. < 
M. Gampi n'étant pas encore arrivé, non plus que ' 
. M. d*Hauterive, il m'a été impossible jusqu'ici de les 
lire. L'arehichancelier est parti peu avant llmpéra- 
Irice. Depuis votre lettre du 21, je n'en avais reçu 
aucune avant celle du 51 mars. 

a L'arehichancelier a reçu une lettre de M. deBas^ 
sano, en vertu de laquelle il compte réunir les mi- 
nistres. 11 Ta communiquée à l'Impératrice, ainsi qu'à 
moi. Tous les ministres seront à peine réunis à Bloîs 
demain dans la soirée. 11 n'y a jusqu'ici d'arrivés 
que ceux de la guerre et de l'intérieur; ni les uns 
> ni les autres ne me paraissent pas avoir d'opinion 
faite sur cet objet. Ils manquent de données, et il 
paraît qu'ils désirent plutôt que Votre Majesté désigne 
dans sa sagesse le lieu de résidence le plus convenable. 
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ce qui ne peul êlre fixé que par l'clat des affaires mi- 
litaires. 

n P. S* Gi-joinl un paquei du minislre de l'inté- 
rieur, avec des dépêches du prince vice-roi. 

cr (Nota. 'Ces dépêches f an nombre de six, étaient 
portées par restafeUe à Paris le 28 mars.) » 

c< Je recois voire lettre du 51 mars de Fontaine- Josopi. 
bleau. Nous serons ce soir à Blois. Les minisires de 

z âml 1814. 

l'intérieur et de la guerre répondent à Votre Allesse: 
la diflicullé des armes est toujours insurmontable. Les 
autres ministres n'arriveront quedemain à Blois. L'Im- 
pératrice est partie pour y être rendue ce soir : elle 
désire s'y reposer demain. J'espère recevoir à Blois 
des nouvelles de Votre Âltesse, et la décision positive 
de l'Empereur sur le lieu sur lequel il faut diri^^er la 
cour et le gouvernement. Je prie Votre Altesse d'a- 
gréer mon ancienne et constante amitié. En deuxmots^ 
tout respire ici le besoin du repos. S'il est possible de 
traiter, il faut le faire à tout prix. Le parti royaliste - 
lève la tête ; la paix, quelle qu'elle soit, abat un parti 
que la coulinualion de la guerre va rendre plus que 
menaçant. ». 

« Sire, je reçois votre lettre du Maman et Louis lof-i .\ap. 

A . , . X ■ « I Blois. 

sont prêts a remplir vos vues. La première aura be- s avril «u. 
soin d'argent, il lui est dû six mois de sa pension. Jé- 
rôme n'a pas non plus d'argent. Ma femme n'a plus 
personne à Marseille. Ce qui augmente tant le convoi, 
ce sont les voitures vides de luxe do la cour. Je n'ai ' 
reçu aucune lettre du grand marécbal sur cet objet, 
ni sur aucun autre. Le ministre delà police est arrivé 
ici, darelour de son voyage de Tours. Le conseil d'au- 
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jourd'liui a été unanime dans son opinion et dans ses 
vœux. Nous attendons la décision de Votre Majesté sur 
le Jieu de résidence. Puissent les craintes répandues 
par la nouvelle du duc de Yicence ne pas se réaliser! 
Le ministre de la guerre n'a pas de chiffre avec Votre 
Majesté, ni moi non plus. Cfeux du trésor et des 
finances ne savent plus comment faire leur service. 
M. dclaBouillerie demande des ordres pour lasûrelé 
de son convoi* 11* est arrivé à Orléans un de ses four- 
gons contenant deux millions, qui avait été laissé à 
Paris lors du dépari de l'Impératrice. Jérôme ne pour- 
rait-il pas être envoyé au commandement de Tarmée 
de Lyon? » 

jos à Nap. (( Sire, ie m'étais rendu avant-hier à Orléans, pour 
i aviii 1814. jjjg rendre pendant quelques instants auprès de Votre 
Majesté. II m'a été impossible de passer ])lus avant, 
par l'arrivée d'un corps ennemis qui occupait la com- 
munication (1). 

« M. de Cadore a continué son voyage. Voici la 
proclamation qui a é(é envoyée aux déparlemenls. Je 
n'entre dans aucun détail. Nous n'avons pas de let- 
tres depuis celle du 3. Un courrier répand la nouvelle 
d'une suspension d*armes. Je fais des vœux pour 
qu'elle soit suivie de la paix. » 

* • 

(i) Un employé supérieur de rintendance, ayant voulu rejoindra 

Napoléon, en fut empêcha p.nr l'arrivée d'un corps de troupes enne- 
mies. Oblige de rclroç;rader, il se vint loger à 0. léniis .i riiôtel même 
où se trouvait le duc de Fellre. Ce dernier le lil prier de passer chez 
lui; et là, en présence d'une personne qui n*était autre que la roIJo- 
sqih» nhii «idresso les questions les plus minutieuses pour savoir sMI 
y avait possihilit»'' de leiUer le passnge sur Fontainebleau. L'évidence 
du danger et rimpossibilité absolue de rejoindre l'Empereur déci- 
dèrent sm^a le roi Joseph à gagner Blois. 
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« Monsieur îe comte, j'ai reçu à Bloîs votre lettre 

7 J * au comte 

du 8. Nous sommes ici depuis trois heures. Quelques oriSSÎ" 
voilures du convoi ont été pillées par des Cosaques, ^^jj"' 



mal <,n*é la bonne volonté de i'aide de camp russe Schu- ** 
valoff, qui est effectivement arrivé à Blois hier avec 
M. de Saint -Aîgnan. Je ne trouve aucune nouvelle ici; 
doiineE-moi, je vous prie, celles que vous avez, et 

pressez l'Empereur pour qu'il prenne un parti décidé 
et prompt. Qu'il sacln; bien que la France veut la paix, 
UD système monarchique libéral, mais u'aime et ne 
veut pas les Bourbons. S'ils retournent au trône, ce 
sera malgré le peuple, et par la faute du gouverne* 
ment impérial* » 

«Sire, je vous ai écrit hier au soir que nous se- jo». à«ap. 
nons ICI aujourd hui; nous y sommes etleclivement lOavniigii. 
arrivés. Le général Schuvaloff, aide de camp de Tem* 
pereur de Russie, a accompagné 1 impératrice. U est 
arrivé hier à Blois avec M. de Saint-Âignan, qui ne 
m*a rien dit de l'objet de sa mission. Si tout ce qui se 
débite se vérifie, et que les Bourbons soient appelés 
au trône, il m'importe de n'avoir rien à demander aux 
Bourbons, et il me serait impossible de vivre en 
France. Je ne pourrais pas non plus conduire à l'iie 
d'Elbe ni ma femme ni mes enfanta. Et si la cruelle 
extravagance des événements y conduisait Votre Ma- 
jesié, j'irais l'y voir et lui prouver mon attachement; 
mais ce serait après avoir conduit dans un asile con- 
tinental ma femme et mes enfants. Tout ce qui se 
passe, Sire, justifie trop complètement mes vieilles et 
funestes pr^ictions. Il faut prendre un parti décidé 
et finir celte cruelle agonie. Pourquoi ne pas recourir 
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à rÂulrîchc, s'il le faul? Votre (ils est le pctit^GIs de 
F^nçoîst Poarqtioî ne pas parler aux Français un 

langage vrai, et enfin proclamer la paix, abolir la 
conscription, les droits réunis, pardonner à tout le 
moLde, adopter une constitution vraiment monar- 
chique? La France veut la paix, une monarchie libé* 
raie; mais la France ne veut pas de Bourbons. Elle 
les préfère à la guerre étemelle, mais elle ne reçoit 
les Bourbons que comme un châtiment imposé; elle 
s'y résigne, parce qu'elle est vaincue. M. Faypoult 
arrive d'Italie : l'armée y est belb le vicc-roi est Iran- 
quille à Mantoue; le roi de Naples fait des vœux pour 
vous, si vous en faites pour la paix générale et l'in- 
dépendance de ritalîe. Un effort quelconque pourrait 
peut-être tirer la France de l'abîme oi\ elle va lom- 
ber. Décision prompte, mili'aire et politique, et tout 
est peut-être réparable en faveur de votre fils; ayez 
le courage de le tenter. Sauvez l'État d'un danger im- 
minent, en cherchant à éloigner des princes qui vont 
rallumer toutes les haines, conduire le pays à une 
perte nouvelle, par les divisions intestines qui vont 
êlré rallumées par Forgueil des anciens grands et la 
fierté des nouveaux, et le caractère du peuple, que 
la révolution a élevé au point oii il doit être, et qu'il 
aurait été lant à désirer que l'on eût laissé au point où 
il aurait dû être toujours dans les dernières années. 
Les Cosaques se sont montrés sur la roule de Beau- 
gency à Orléans, el ont pillé quelques voitures du 
convoi, i) 

josjjh <c Messieurs, si les événements actuels vous parais- 
sent me prescrire quelques démarches en faveur des 
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personnes qui m'ont suivi, communiquez-moi ^'os ^^'^^^^^^ 
idées et vos désirs; l'incerlilude de leur sort n'est pas 
le moindre de mes chagrins. 

« Comme, dans tous mes rapporte a?ec l'Espagne» 
je n'ai jamais rien pensé ni fait que dans le vœu de 
son bonheur et de celai des personnes qui m'étaient 
plus parliculièremenl allachées, lout ce qui pourra 
accélérer la lin de leurs maux sera aussi heureux 
pour moi. J'oppose aux désastres que. je ne puis em- 
pêcher le calme d'une conscience sans reproches; mais 
je dois aller au-devant des malheurs que je puis évi- 
ter. Je vous prie de ne pas douter des sentiments 
d'estime et d'attachement que je vous ai voués. » 

« Sire, nous prions Votre Majesté de ne pas ajouter mm. o'frarui, 
au malheur de la situation où elle se trouve la peine ^NM«ph?' 
que lui cause la considération des malheurs auxquels wvSiïsu. 
sont exposés les Espagnols qui ont été attachés à sa 
personne. Nous sommes des Espagnols; Votre Majesté 
l'a élé aussi dans le temps (ju'elle a été en Espagne. 
Elle a défendu l'intégrité et l'indépendance nationales 
comme un prince espagnol; elle a renoncé à la cou- 
ronne d'Espagne* autant de fois qu'elle a cru qu'elle 
ne pouvait conserver la nation dans le rang que Thon- 
nenr national réclamait. Nous avons suivi ce noble 
exemple, et nous avons renoncé à nos places par les 
mêmes motifs. L'Espagne nous rendra justice; les 
hommes éclairés la rendront à Votre Majesté. L'opi- 
nion des mouvements tumulluaires ne reste jamais 
pour l'histoire. 

« Nous n'avons rien à demander à Yotre Majesté. 
Le souvenir des bonnes intcnlions de Votre Majesté 
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envers notre patrie et la bienveillance qu'elle a pour 

nous, c'est tout ce qui peut flatter nos cœurs. Ces 
sentiments, Sire, seront connus de tous les Espagnols 
attachés à Votre Majesté. » 

Marie-Louise avait remis à son beau-frère le glaive 
de l'Empereur, qui, parmi beaucoup de diamants, 
avait sur sa poignée le Régent; le 8 avril, Joseph, 

pensant à son tour, d'après la tournure des affaires, 
que l'Impératrice était plus à mémo que lui de sauver 
ce précieux dépôt, le lui rendit sur reçu. 



* 
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Le roi Joseph se retire en Suisse, au château de Prangins. — 11 fait 
prévenir Napoléon à l'ile d'Elbe qu'on vent l'assassiner. — Retour 
de Jo>eph en France (19 mars 1815). — Madame de Slaêl. — Dé- 
part pour Rochefort. — Affaire de la correspondance des souve- 
rains avec TEmperenr. — Joseph en Amérique à Point ^reeie. — 

• La Fayelte. — Joseph vient h LonJres après la révolution de Juil- 
let. — Mina. — 11 esi autorisé à résider à Gènes, puis i Florence 
où il meurt le 28 juillet 1844. 

Après l'abdicalioa de Napoléon en 1814, le roi 
Joseph se retira avec sa femme et ses enfants en 
Suisse, sur les bords du lac de Genève^ où il acheta le 

château de Prangins (1). 

Pendant son séjour dans celle résidence, il fut in- 
formé d'un complot tramé par des assassins contre la 
vie do Napoléon. Deux hommes avaient juré de tuer 
FËmpereur, et ils avaient l'intention de se rendre à 
Tile d'Ëlhe pour accomplir ce crime. Un personnage 
important, ayant eu connaissance de cette détermina- 
tion des deux sicaires, fut en Suisse, à Copput, chez 
madame de Staël, et l'avertit de ce qu'il savait à cet 
égard. Madame de Staël s empressa d'aller à Prangins 

(1) Tout ce (ju'on va lire est puisé dans un manuscrit très-volumi- 
neux, écrit par le roi Joseph lui-même. Ce prince avait pris l habitude 
de noter chaifue jour tont ce qui lui arrivait. Cest donc de son jour- 
nal de 1814 à 1844, époque de sa mort, que nous avons tiré les faits 
les plus saillants, et pouvant servir, soit à l'histoire de 1 époque, soit 
à la lecture de la curieuse correspondance qui termine cet ouvr.ii^e. 
Mous avons abrégé autant que possible cette notice, pour douoer à lu 
correspondance tout le déretoppement possible. 

X. i4 
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prévenir Joseph. Ce prince était à déjeuner, ayant à 
sa table Talma. Le célèbre tragédien et madame de 
Staël elle môme se disputèrent l'honneur de partir 
pour rile d'Elbe; mais Joseph y envoya un ancien ser- 
viteur de la famille qui habitait près de là, et qui 
avait eu des emplois importants sous TEmpire. Napo- 
léon fut averti à temps. Un des assassins débarqua en 
effet; mais, arrêté presque aussitôt^ il fut reconduit 
sur le continent. 

Joseph était à Frangins lorsqu'on 1815 il apprit le 
débarquement de Napoléon sur les côtes de France et 
son arrivée à Lyon, d'où l'Empereur lui fit dire de 
venir le joindre à Paris le plus tôt possible. Il quitta 
secrètement son château, après avoir fait cacher dans 
un bois des valeurs et ses papiers précieux, le 19 mars 
à dix heures du soir, accompagné des princesses ses 
filles (1). Ën peu d'heures, il atteignit la frontière de 
France, au fortde rËcluse. 11 fut bien inspiré de partir 
aussi vite : car le lendemain matin arrivait chez lui 
un commissaire du gouvernement fédéral, avec un 
piquet de cavalerie, pour s'emparer de sa personne et 
le mener à Berne. En agissant ainsi, la Suisse cédait 
s^ns doute aux exigences des ministres étrangers ac« 
crédités près de la diète. 

Ën 1815 comme en 1814, comme pendant toute sa 
vie, Joseph se mit à l'entière disposition de son frère. 
Lorsijue l'Empereur dut rejoindre l'aiTiiée, il le pria 
avoc instance de prendre pour major général le maré- 
chal Jourdan, l'homme le plus honnête, disait-il, et 
le militaire le plus dévoué à ses devoirs qu'il eût ja- 

(1) La reine Julie se trouvait alors à Paris, retenue dans ceue ville 
par suite de la mort de sa mère, madame Clary. 
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maïs rencontré. Malheureusement Napoléon, qui n'ai- 
mait pas Jourdan, lui préféra le duc de Dalmatie, 
dont les talents militaires étaient plus connus àe toute 
l'armée, maïs sur ]a fidélité duquel il pouvait beau- 
coup moins compter. 

Avant le dëpart de l'Empereur pour l'armée du * 
nord, Joseph lui présenta plusieurs personnages mar- 
quants, entre autres Benjamin Constant, qui fut le 
rédacteur des articles additionnels* 

Un jour, il iuena aux Tuileries le fils de madame de 
Staël, porteur d'une lettre de sa mère, dans laquelle 
elle disait à Napoléon, en lui parlant de racle addi- 
tionnel : Cest aujourdlmi tout ce qu'il faut à la 
France^ rien que ce qu'il faut^ pas plm qu'il ne faut. 
On voit par là ce qu'on doit croire de l'ouvrage de 
madame de Staël, Dix Àméei d'eanl (1). L'Ëmpereur 
accueillit très-bien ce jeune homme. 

Après Waterloo, Joseph, consulté par Napoléon, 
lui donna le même conseil que Carnot et Merlin de 
Douay : Retournez à votre armée, lui dit-il, et laissez- 
nous batailler avec la chambre. L'Ëmpereur crut qu'il 
pouvait encore sauver la France» mais qu'il lui fallait - 
le concours des chambres : « Ce n'est pas moi, disait* 
<< il, qu*il faut sauver, c'est la France, et je ne puis le 
« laire malgré ses représentants; ils auraient pour 
<( alliés toute la vieille Europe, déjà eu armes au sein 
« du pays. » 

£n 1815, prêt à quitter le Palais de l'Ëlysée pour 
aller habiter la Malmaison, il dit encore à son frère 
Joseph qu'il loi avait envoyé à son hôtel une petite 

caisse contenant des papiers précieux, parmi lesquels 

(i) Voir {dus loin les leUres de madaïue de Suël à Joseph. 
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«e trouvaient les c&fnes des leUres que lui avaient adres- 
sées les souverains alliés, de les faire mettre en lien 
sûr pour les soustraire aux recherches de la police» 
Joseph observa quu les originaux vaudraient mieux; 
mais Napoléon lui répliqua : Le mikistrb en est gdaiioê, 

C*EST d'ailleurs SON DROIT. 

Le 29 juin, en quittant Paris pour suivre FEmpe- 
reur k Rochefort, Joseph recommanda à sa femme et à 
M. Presle, son secrélaire, de prendre bien soin des 
pa|)iers qu'il laissait dans son cabinet de travail, de 
les placer dans plusieurs malles et de les confier à .des 
amis de sa famille (1). Quelques années après^ lorsque 
le docteur O'Meara revint de Sainte-Hélène en Angle- 
terrrc, il écrivit au roi Joseph, alors en Amérique, de 
la part de Napoléon, de faire publier aux Etats-Unis 
la correspondance des souverains alliés» dont copie 
lui avait élc remise à Paris, en juin 1815^ et non à 
Rochefort, comme Tontdit diverses personnes : C'est 
la meilleure réponse à toutes les calomnies qu'on débite 
contre moi, avait dit l'Empereur. 

Désireux de remplir la volonté de son frère, Joseph 
évrivit à la reine Julio, resiée en Europe, ainsi qu'à 
M. Presle, pour qu'ils eussent à lui expédier tous 
les papiers confiés à leurs soins, surtout les papiers 
demandés. Malheureusement, lorsque M. Presle vou- 
lut exécuter cet ordre^ il ne retrouva plus ces co> 
pies dans les malles où lui-même les avait mises, et 

(1) CeUe alTaire delacorreRpondancedessouTefainsivecNapoléoii 

a fou grand bruil en Europe; il en a élc souvent question dans divers 
ouvrages, lels que ceux du docicur O'Meara ; nous disons ici tout ce 
que nous avons pu découvrir a ce sujet. On verra du rcsle, dans la 
correspondance qui suit, nne lettre curieuse du baron de Henneval 
relalivo à ce s'ijet. 
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toutes les recherches failes par hii pour savoir à qui 
attribuer celte soustraction rcslorent infruclueuses, 
ces malles ayant passé en différentes mains. 

Pendant son séjour en Angleterre quelques années 
plus tard, Joseph apprit de M. O'Meara que les origi- 
naux aulographcs des lellrcs des souverains adressées 
à Napoléon avaient été offerts et vendus à Londres en 
1822; qu'ils avaient été dans les mains de M. Murray, 
libraire-éditeur bien connu, qui l'avait dit à M. O'Meara 
et à un autre libraire, M. Ridgway; que les lettres con- 
cernant la Russie avaient été achetées, par un agent di- 
plomatique dç cette puissance, 10,000 livres sterling. 

Joseph lit faire des démarches près de M. Murray 
et autres à Londres et à Paris; mais il ne put rien 
apprendre de positif sur celte vente. 11 ne reste donc 
plus d'espoir que dans la double inûdélité de ceux qui, 
ayant livré les originaux à des geru intéressés à les dé^ 
truirey auraient pu en garder copie, ou bien dans la 
découverte de celle remise à Joseph en juin 1815, 
que M. Presle n'a pu retrouver: s il en arrive autre- 
ment, ce sera une perle énorme que les historiens con- 
sciencieux auront à déplorer. 

Joseph rejoignit Napoléon k Rochefort, où tous deux 
devaient s*embarquer pour l'Amérique sur deux na- 
vires différents. Après quelques jours passés dans cette 
ville, l'Empereur se rendit à bord des frégates qui de- 
vaient le recevoir lui et sa suite; puis il fut à l'île 
d'Aix. Joseph resta à Rochefort. Rien informé par les 
lettres de sa femme de ce qui se passait à Paris, il alla 
trouver son frère à l'île d'Aix, pour l'engager à reve- 
nir sur le continent se mettre à la tète de l'armée de 
la Loire, et tenter la fortune une dernière fois; mais 
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il le trouva souffrant et opposé à ce projet. Napoléon 
craigDuil d'allumer la guerre civile en France, d'auto- 
* riser son partage par les armées ^étrangères, qui déjà 
occupaient ono partie du territoire. Joseph, prévoyant 
ce qui allait arriver, lai proposa alors de prendre sa 
place dans la maison qu'il occupait à File d'Âix, et d'y 
rester le temps nécessaire pour qu'il pût s'embarquer 
secrètement sur le petit navire américain qu'un négo- 
ciant de Bordeaux (1) avait déjà frété pour lui dans ce 
port. Sur ce navire, et avec le peu de personnes qui 
accompagnaient Joseph, TËmpereur avait quelques 
chancee de passer inaperçu h travers la croisière an- 
glaise, qûi le croyait à l'île d'Âix. Joseph n'eût quitté 
sa chambre qu'après avoir été instruit que son frère 
avait échappé à la surveillance des Anglais. Napoléon 
refusa nussi cette offre, et engagea son frère à sW 
cuper de sa propre sûreté pour n'être pas tous deux 
victimes du gouvernement provisoire. Il répugnait 
beaucoup à Napoléon de se sauver comme un fugitif. 
Il ne voulut pas non plus profiter de l'onVe toute fran- 
çaise qui lui fut faite d'occuper l'ennemi avec les deux 
frégates, par un combat inégal contre la flotte an- 
glaise, tandis qu'il tâcherait de gagner le large sur un 
navire léger : il savait que c'était vouer les équipages 
à une perle certaine. 

Le lendemain de cette visite à l'ilc d'Aix, Joseph quitta 
Rochefort, et se retira dans une maison de campagne 
appartenant à M. Pellelreau, à quelques lieues de Roy an ^ 
accompagné seulement de deux personnes dévouées (2) , 
laissmt à Rochefort son secrétaire int^prète M. Car- 

(1) M. Pellelreau. 

(2) MM. Unzaga et Mailliard. 
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ret, pour rinstraire du parti que prendrait TEm- 
pereur et des nouTelles de Paris. Deux jours après, il 

reçut une lellre du général Bertrand qui lui annon- 
çait la fatale résolution prise par Napoléon de se rendre 
à hord de la flotte anglaise (1 ) . Dans celte circonstance, 
rËmpereur eut une trop haute opinion de la loyauté 
des membres du parlement et de la constitution de la 
nation anglaise. 

Joseph toutefois ne voulut quitter la France que 
bien convaincu qu'il no pouvait plus être utile à son 
frère. U s'embarqua à Royan le 25 juillet, sur le brick 
le Commerce, capitaine Misservey, avec quatre per- 
sonnes de sa suite. Après avoir été visité plusieurs fois 
par les croiseurs anglais sans être reconnu (il avait un 
passe-port sous le nom de Bouchard (2)), il arriva à 
New-York le 28 août. Le capitaine du bâtiment lui- 
même ignorait son véritable nom; il ne le sut que quel- 
ques jours après son entrée dans ce port: il croyait transe 
'porter, le général Garnot, et c'est sous ce nom que le 
maire de la ville vint le complimenter de son heureuse 
traversée. On ne savait pas encore alors à New-Yôrk 
que Napoléon s'était confié aux Anglais ; deux fré- 
gates de cette nation croisaient devant le port, et 
visitaient les navires venant d'Europe : une d'elles 
voulut s'approcher du brick le Commerce; mais le 
vent, les attérages et la hardiesse du pilote améri- 
cain Ten empêchèrent fort heureusement; car, si 
avant son entrée dans la baie protégée par les forts, 
les Anglais fussent parvenus à s'emparer de sa per- 
sonne, ils l'auraient conduit en Angleterre, et de là en 

(1) Voir ceUe lettre a la Correspondance. 

(2) Fouché lui avait remis des passe-ports signés en blanc. 
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Russie, oà les alliés avaient décidé qu'il serait détenu. 

Ce fut ainsi que le roi Joseph échappa à ses enne- 
mis et arriva en pays libre, où il put jouir pendant 
longtemps de la vie privée, pour laquelle il avait un si 
grand penchant, et qui était si nécessaire h sa santé 
après tant d'événements malheureux 1 II prît le titre 
die eonOe de SurmUim, nom d'une terre qu'il avait en 
France, et ne tarda pas à se faire aimer et respecter de 
loul le monde par son mérite personnel et la bienveil- 
Innccde son caractère. Après avoir voyagé dans divers 
Étals de VUnioUf visité les villes principales, il acheta 
dans le Jersey une belle propriété appelée Point^Breeze^ 
sur les bords de la Delaware. Il se plut i y recevoir les 
personnes les plus recommandables ; sa maison fut, 
surtout pendant les premières années, un véritable bu- 
reau de bienfaisance ouvert aux malheureux réfugiés 
de tous les pays que l'Europe jetait en Amérique. 

Entouré de quelques personnes qui lui étaient atta- 
chées, Joseph se trouvait aussi heureux qu'on peut 
être, loin de sa famille et de son pa^s- Sa femme, d'une 
santé très-délicate, ne put le rejoindre; mais ses filles, 
ks princesses Zénaïde et Charlotte, et son gendre le 
prince Charles Bonnparte, partngèrent longtemps son 
exil en Amérique. En 1821, la mort de Napoléon vint 
briser son cœur. Les lettres des généraux fierirand et 
Montholon rendirent encore sa juste douleur plus poi- 
gnante, en lui apprenant les dernières soufTrances de 
son frère bien-aimé. 

Après avoir pris connaissance, à Point-Breeze, du 
testament de l'Empereur, Joseph rédigea de sa main 
la note suivante, que nous donnons ici telle que nous 
la trouvons dans ses papiers : 
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c< Quelques personnes seront pcut-èlrc étonnées de 
trouver le nom de M. de la Fayelle sous le poids d'une 
accusation aussi grande (1). L'empereur Napoléon 
juge les résultats et laisse à la postérité le soio déju- 
ger les motifs secrets. Il faut avouer que c'est par )a 
connaissance des motifs secrets de la conduite des 
honnmes que devrait êlre dislribué le blàmc ou la 
louange. Sous ce point de vue, nous osons dire (jue le 
marquis de la Fayelle nous parait moins digne de 
blâme que celui qui a livré Tarmée dont le dépôt lui 
était conûéy ou que celui qui abandonne dans le mal- 
heur le prince quMl a servi et aimé dans sa toute* 
puissance, dans le but d'obtenir un prix de sa trabi- 
son; mois nous soin mes rorcé de convenir que le 
résultat de la conduite et de l'un et de l'autre n été le 
même par rapport à la France et à l'empereur Napoléon, 
Rappelons les faits. £n 1815, l'empereur Napoléon, 
en partant pour l'armée, laisse la chambre des députés 
assemblée, afin qu'elle puisse concourir aux mesures 
de salut public que les circonstances peuvent exiger. 
Elle est composée en majorité de gens qui. sont amis 
de la libcrlc, ef de leur pays, et de l'Empereur. A la 
nouvelle de la victoire de Ligny, le président du corps 
législatif écrit à TEmpereur une lettre de félicitation 
oà on lit, entre autres expressions, « que même les plus 
« grands revers ne seraient pas capable d'ébranler le 
« dévouement de tous les membres du corps législatif; 
« que c'est dans ce moment surtout que l'Empereur 
ce reconnaîtrait qu'il n'a dans le corps législatif que 
<c des admirateurs passionnés et des amis intrépides.» 
Cette lettre, spontanément écrite par M. Lanjuinais, 

fS) Allusion au testamciU de l'Empereur. 
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de la part de ses collègnes, auxquels il dit l'avoir lue 
dans la chambre des conférences, arrive, non h l'Em- 
pereur victorieux, mais à l'Empereur après la bataille 
(le Waterloo. Elle le décide dans les dispositions qu'il 
prend : l'armée du Rhin a ordre de délaclier 25,000 
hommes qui, réunis aux 40,000 de Groucby, aux 
débris de Waterloo, aux nouvelles levées que la bouil- 
lante ardeur du corps législatif va improviser, doivent 
rétablir lesalfaires, ou au moins obtenir, les armes à 
la main, des conditions dignes de la nation. L'Empe- • 
reur arrive à F^aris, dans l'idée de prévenir Teffel d'un 
grand désastre sur une grande population, de profiler 
des dispositions bienveillantes de la chambre des dé- 
putés, de concerter un plan général de défense natio- 
nale, de dire la vérité, et de recevoir tous les secours 
que la nation se doit à elle-même. L'Empereur arrive 
le malin; et, dans la nuit précédente, une grande par- 
tie des membres de la chambre des députés s'était 
réunie dans la maison de M. de la Fayette, où Ton ne 
concerta pas les moyens de sauver la nation et FEm- 
pereur, mais bien de perdre l'Empereur pour sauver 
la nation. On rappelle les premiers temps delà révolu- . 
tion; M. de la Fayette est représenté comme un sauveur 
que la France peut avouer, que Paris connaît, que les 
alliés recevront comme Torgane de la chambre des 
députés, qui devient à leurs yeux la véritable repré- 
sentation nationale. Les alliés s'arrêteront à sa voix ; 
Napoléon II sera reconnu par eux, avec la constitution 
qu'on lui donnera ; une régence sera formée, et celte 
régence garantira aux alliés les intentions pacifiques 
de la France, à la nation le maintien de la paix, un 
gouvernement plus libéral, plus rapproché du gouver- 
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nement anglais ou américain. Les têles s'échauffent, 
M. de la Fayelle se laisse persuader qu'il pourra tout 
le bien qu'il désire. Pour cela, il faul s'assurer de la 
majorité dans la chambre des députés : TËmpereur ar- 
rive sans doute pour la dissoudre; il faut sur-le-champ 
porter une loi qui déclare ennemi public celui qui veut 
la dissoudre. On se crée des monstres pour les com- 
baltre. Le plan concerté s'exécute avec trop de succès. 
La peur était aux portes des uns^ l'ambition et la va- 
nité aveuglait les autres : l'Empereur et la nation sont 
sacrifiés à des chimères. L'étranger veut les séparer, 
et ce sont les députés de la nation, en majorité bien 
pensants, ennemis des constitutions octroyets et des 
systèmes anarcliiques; ce sont ces dépulés qui servent 
plus les rois alliés que leur million de soldais. La 
Fayette se croit au jeu de paume de rassemblée con- 
stituante; il met du courage à des actes de folie et de 
lâcheté. 11 déclare, comme Mirabeau, qu'il est là par 
la Tolonté du peuple; il menace celui qui vient tmplo- 
- rer la participation et le secours du corps législatif. 
Tous les projets qu'il propose sont accueillis par une 
majorité qui n'a plus d'opinion que celle que lui donne 
la masse des députés qui ont conspiré la nuit dans sa 
maison : la garde nationale est appelée au secours de 
la représentation nationale, que personne ne menace. 
L'Empereur est accuse ; on demande son abdication 
en faveur de son (ils. La Fayette est nommé pour trai- 
ter avec les souverains alliés, qui refusent de voir un 
ancien révolutionnaire, ils se moquentde la chambre 
des députés et de la nation, dèa qu'ils connaissent l'ab- 
dication de FEmpereur; c'est elle et lui qu ils crai- 
gnent. Ils mcpriseut les iubensés qui les ont séparés; 



« 

Digitized by Google 



m ' MÉUOIUES DU ROI JOSËPIl. 

ils marchenl sur Paris; et les Bourbons, rétablis sur le 

Irônc, gnrantîssenlà la triple alliance robéissance pas- 
sive à tous ses décrets, rass(!rvisseinonl de la France à 
ses volonlés. On demande, après ce récit fidèle, si les 
trois personnes nommées avec M. de la Fayelle dans 
l'article du testament de rEmpereift* ont plus nui à la 
France que lui I II est vrai de dire qu'il a dû se re- 
pentir; que ses opinions, que ses actions, ont clé libéra- 
les; qu'il est resté ennemi dos oppresseurs des peuples 
de rEi:rope ; qu'il mérite sous ce rapport d'être dis- 
tingué par nous de ceux qui sont assez lâches pour 
jouirdu fruit de leurs crimes, et qui, la téle de leur * 
bienfaiteur à la main, eussent dèmandë leur salaire. 
On oe peut abandonner un sujet si fertile en sensa- 
tions de tons les genres sans se demander : Fcmpc- 
reur Napoléon ne ppnvait-il pas dissoudre la cliumbre 
des députés, dont il avait connu les mauvaises dispo- 
sitions? Il était bien lard ; il eût fallu recourir à des 
moyens extrêmes; peul^tre le sang des citoyens eût 
coulé plus abondamment qu'à Waterloo ; des scènes 
comme celles du 2 septembre se seraient renouvelées 
peut-être. L'Empereur n'élait pas sûr de sauver la pa- 
trie en soulcvanl les dernières classes de la société, et 
il eût à coup sûr perdu sa gloire; il eût fini comme un 
factieux ordinaire, comme un ambitieux ivre de pu- 
voir et altéré de sang. 11 a eu en vue la postérité et la 
gloire; il a dit plusieurs fois le même jour : — Le 
corps législatif se perd, il perd la nation; je ne puis la 
sauver sans lui. Je ne veux pas essayer de nie sauver 
avec elle en marchant sur les cadavres de ses députés, 
et en allumant le flambeau de la guerre civile au cen- 
tre de cette France, déjà entourée par l'incendie des 
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hordes étrangères. Dans de semblables ciiconslnnccs, 
je ne puis tout faire seul : je ne suis qu'un honfiine. 
Avec le corps législatif et la nation, je suis le seul qui 
puisse vous sauver. Vous n'aurez pas le gouvernément 
de mon fils, vous aurez les Bourbons. Ma seule pré* 
sence arrête les étrangers. — r Toutes ses prédictions 
se sont accomplies. » 

En J824, la fille de Jo.se[)li, la princesse Cliarlolle, 
le quilla pour aller en £urope rejoindre sa mère cl 
épouser son cousin le prince Napoléon, iils ainérdu 
roi Louis. Elle fut accompagnée dans ce voyage par 
M. el madame Sa r i ( 1 ) . 

Joseph aimait beaucoup la vie de la campagne : 
néanmoins il avait une maison de ville à IMiiladelpIiie. 
où il passait les hivers. 11 était membre de toutes les 
sociétés bienfaisantes et philosophiques des États-Unis, 
et s'y était fait beaucoup d*amis. 

Il serait trop long de nommer toutes les personnes 
marquantes qui vinrent visiter le prince exilé, et aux- 
quelles il offrit la plus franche hospitalité. Le général 
la Fayette, dans son voyage triomphal en Amérique^ 
fut de ce nombre. Joseph avait de l'estime pour lui, 
quoiqu'il ne partageât pas en tout ses opinions, comme 
on le verra par leur correspondance. 

Lorsque la nouvelle de la Révolution de juillet par- 
vint aux Eials-Uni.>, Joseph espéra l evoir sa pairie et 
sa famille. Cet espoir ne fut pas do longue durée. 11 
adressa alors aux députés de la France une lettre en 

(1) M. Sari était oftlcicr de marine à bord du brick Vhicomtantt 
qui ramena Napoléon de Tilo d Ellio on 1815; britiment coniinandt" par 
le cnpilaine de vaisseau CliauUrd» dont le lils a publié plusieurs ou- 
vrages curieux sur rEmpereur. 
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forme de proleslalion ; mais elle ne fut pas lue à la 
chambre (1). Il écrivit à beaucoup d'anciens amis, par 
le général Lallemand, en faveur de son neveu Napo- 
léon IL Sa protestation contre l'exil do sa famille, et 
la pluiMirt de ces lettres, restèrent sans réponse; plu» 
sieurs même ne furent pas remises. 

En 1832, la maladie du fils de Napoléon et des in- 
térêts de famille dclorniinèrcnt Joseph à quitter l'heu- 
reuse retrailequ'il s'était créée dans le nouveau monde, 
pour venir en Angleterre, espérant pousser jusqu'à 
Vienne, y voir son neveu, et se réunir en Italie à sa 
mère et à sa femme. La mort du premier, qu'il apprit 
eaa idébarqnant à Liverpool, ehangea ses projets et l'o- 
bligea à rester en An^^leterre, où il fut bien accueilli 
par toutes les classes de la société (2). Il fit encore deux 

(1) NoteB. 

(2) Pendant son séjour en Angleterre, le roi Joseph reçut la visite 
du fanaenx chef de guérillas Mina; nous trouvons dans les impiers du 
prince, à ce sujet, les deux curieuses noies suivantes, que nous copions 
textueUemeau en remplaçant quelques noms propres par des points. 

1 16 janvier 18S4, h Londres. 

0 A midi, je reçois M. OTUeara, et avec lui le général Mina; il 
reste lète h téte avecmoi j usqu'à deux heures; il m'apprend qu'eniSi 2, 
lui, rinrantado, Ballesteros, Montijo, grands d'Espagne, étaient d ac- 
cord pour me reconnaître roi d'Espagne, si l'Empereur eût conf?enti 
à retirer les troupes françaises. 11 m';i heaucoup surpris en me don- 
nanl sa parole d'honneur que le général X..., dont j'avais une bonne 
opinion, avait beaucoup contribué é me faire des ennemis et à aug^ 
menter le nombre de guérillas par les déprédations, les violences, les 
exécutions qu'il avait permises. 11 met dans la même catégorie les 
généraux D... et M...; il rend le pins éclalant témoignage au con- 
traire à la probité des généraux Clausel, Fpy, Paris, Abbé, de ce der- 
nier surtout, dont la nàmoire, dit-il, est vénérée en Navarre. 11 m*a 
répété plosieurs fols qne l'Espagne ne peut pins être heureuse que 
par de grands changemonis dans le gonvernemenl. Il m'a dit aussi 
qu'en 181-2 j'avais entièrement acquis ro[iiiiioii de l'Empccinado (chef 
de parti), qui était prêt à faire cause commune avec eux pour moi. 
Le maréchd *** est l'homme, me disait Mina, qni toqs a fhit le plus 
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adirés voyages en Amérique^ mais il n'y séjourna que 
quelques mois. 

« £n 1840, la santé du roi Joseph commença à se 
ressentir sérieusement de la fatigue des voyages, des 
contrariétés de sa position, que l'exil augmentait en- 
core. Il éprouva à Londres une attaque de paralysie, 
qui l'obligea à aller prendre les bains chauds de Wild- 
bad, dans le Wurtemberg. Les eaux apportèrent quel- 
que soulagement à ses douleurs physiijues. II espérait 
pouvoir se rendre de là en Italie, près de sa famille; 
mais la politique ombrageuse des puissances ne le lui' 
permit pas. Tout malade qu'il était, ce prince dut re- * 
tourner à Londres, dont le climat était contraire à sa 
santé. Enfin, en 1841, le roi de Sardaigne, plus gé- • 
néreux que les autres souverains, lui permit de venir 

de nul par les dilapidalions de tous les genres qu'il s'est permises; 
il a approvisioniié les Anj^lais de blé» a permis qae les peuples nour- 
rissent les troupes françaises en Andalousie au bénéfice des fournis- 
seurs qui étaient payés en argent. 11 a emporte tous les Murillo qui 
décoraient TAlcazar de Séville (Palais-Royal), etc. H a traflquéavec 
les produits des mines A^Àlmaden qui ont été exportés. 11 paraît que 
le commissaire ordonnateur français lui prêtait la main; qu'un né- 
gociant français nommé X. . était un de ses confidents le plus em- 
ployé. Mina a une grande vénération pour MM. Urquijo, O'ffarill, 
Azanza, Almenara, Mazaredo, mais non pour M. Arribas, ministre 
de la police, qui m'atait été donné par l'Empereur sur la recomman- 
dation de son ambassadeur M. de Laforest. » 

«I6jaili6tl834. 

« Le général Mina dine chez moi ; il me renouvelle les mêmes pro- 
testations d'estime et d'amitié; il retourne en Espagne, mais n'est pas 
encore décidé à embrasser le parti delà reine; il nst essentiellement 
national et patriote. 11 m'assure que M. Arguelles, son ami, est très- 
bien disposé; qu'il a partagé ses opinions politiques, et qu'il lai avait 
communiqué beaucoup de mes lettres, interceptées par lui, qui lui 
ont inspiré, depuis cette époque déjà si éloignée, tant de bons senti- 
ments pour moi. Mina m'ongngo n np pas quitter l'Angleterre, d'où 
je dois aller en France, n'importe à quel titre; il prétend que nous y 
avons plus d'amis que nous ne pensons. » 
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habiter Gênes. Il s'y rendit, sur un steamer anglais. 
Après quelques semaines passées dans cette ville, le 
grand-duc de Toscane, touché de son état maladif, 
voulut bien l'autoriser à habiter Florence, près de sa 
femme, dei ses enfants et de ses frères. 

En i842, Joseph donna aux principales villes de la 
Corse plusieurs centaines de tableaux provenant de la 
galerie de son oncle le cardinal Fesch, dont il était le 
légataire universel (1). 

£n 1845, ayant eu connaissance du vœu émis par 
la commission do la chambre des députés, relatif au 
tombeau de l*£mpereur, il s'empnessa de faire hom- 

(1) A Kun (lo ces lablcaux, portrait de rempereur NapnlRon I". se 
rattache une circonstance des plus honorables pour un des hommes 
Im plus haut placés dans Testime générale, le baron Uyde de Neuville, 
qui vient de terminer sa longue et belle cerriére. 

Lorsque M. do Neuville arriva comme ambassadeur en Amérique, 
il trouva un beau portrait de Napoléon, peint par Gérard. 11 avait 
ordre de renvoyer en France les tableaux, cachets et tout ce qui se 
nltachait au j|;oaverneiiient impérial. 

Un sénateur que M. de î^euville voyait souvent lui demanda de 
lui donner le portrait de Napoléon pour le lycée de Philadelphie. 
« Vous savez bien, lui dit en riant l'ambassadeur de France, que mes 
attachés d'ambassade, si on en croit les journaux américains, ont la- 
céré ce portrait A coups de canif ! n Peu de jours après, d la suite 
d'un grand dîner, auquel assistait le sénateur, M. Uyde le conduisit 
dans son cabinet et lui montra le tableau de Gérard. « Vous nous le 
donnez? s^ écria le sénateur. — Non pas. Je n'en ai point le droit, re- 
prit M. flyde; mais, malgré mes ordres, je prends sur moi de le re- 
mettre A la famille de rSmpereur. Si madame Bonaparte mère était 
aux États-Unis, je le lui porterais moi-même. Vous êtes voisin de 
campagne du roi Joseph, c'est vous qui le lui remettrez de ma 
part. > 

(Test ce qui fut fait. Joseph fut fort reconnaissant à M. Hyde de 
ee bon procédé. Un personnage, qui certes n'a? ail pas le droit d'être 
sévère, blâma M. de Neuville d*a?oir disposé de ce tab'eau en favi ur 
d'un Bonaparte; mais Louis XVllI approuva son araba'^sadenr ei lui dit : 
« Vous avfcz bien fait, cela est noble, généreux^ cela est français. • 
L'approbitîon du roi était d'accord avec la devise de U. Uyde : Sévé- 
rité pour toU indutffenee pour Us autret. 



Digitized by Google 



m lâi5 A 1844. 235 

mage à la France du grand collier, du grand cordon 

et (le la plaque de la Légion d'honneur de Napoléon, 
pour être réunis sur son tombeau à l'épée d'Aus- 
terlitz (1). Ces objets précieux lui étaient échus lors 
du partage fait par la famille Bonaparte* 

Le roi Joseph mourut à Florence le 28 juillet 1844,- 
à l àge de soixante-seize ans, entouré de sa famille et 
de quelques serviteurs fidèles, regrellé de tous ceux 
qui l'avaient connu. Par son testament, lait à Londres 
en 1840 et conUrmé à Florence (2), il laissa sa for- 
tune, bien moins considérable qu'on ne se 1 était û- 
guréy à ses huit petits-enfants, issus du mariage de sa 
fille aînée, la princesse Zénaîde, avec le prince Charles 
Bonaparte. Il légua ses papiers politiques à son pelit- 
fils et lilleul Joseph Bonaparte (5). Il nomma pour exé- 
cuteurs testamentaires MM. J. Hopkinson et L. Mail- 
liard. A ce dernier, dont rattachement lui était bien 
connu y il confia le soin de placer ses restes mortels 
dans les lieux oâ il rendrait le dernier soupir, jusqu*^ 
ce qu'ils pussent être transportés en France. D'après 
cette volonté, le roi Joseph a été déposé provisoirement 
dans l'église Sainte-Croix, à Florence, en attendant 
que sa famille remplisse ce vœu sacré. 

La reine Julie ne survécut que peu de mois à son 
mari; elle fut aussi déposée dans l'église Sainte-Croix, 
près de sa fille la princesse Charlotte, morte en 1859. 

(1) Voir 1o procès-verbal de la remise aux Invalides. (Noie C.) 

(2) Voir le Icslnmont. (.Noie D.) • 

(3) C'est à l'aide de ces paiiiers que ces Mémoires ont pu être rédi- 
gés : c'est au prince Joseph seul que nous devons les matériaux pré- 
cieux, inconnus, jusqtt*4 rapparition de ces Mémoires, aux membres 
de la lamille de l'fimpereor. 
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ft jm. tt Mon frère, je vous envoie iin projet de constitution 
litmiiis». pour vous seul. Si vous avibz quelques observations à 

me faire, vous me les apporterez ce soir. » 

^^À!^ « Mon frère, il est nécessaire d'orgapiser les Espa- 
taniisiSi gnols qui sont en France. Il serait convenable de for- 
mer une junte, qui serait composée de cinq membres 
les plus actifs el les plus entreprenants. Ces membres 
résideraient ici et correspond raient avec le ministre 
des relations cxlf^rieures. L'existence de cette junte 
serait secrète. £lleaui*aitsur les principaux points de 
notre frontière des Pyrénées des commissaires, dont 
elle recevrait les rapports; elle aurait à cet effet la 
franchise des postes. Ses commissaires seraient connus 
denos agents civils et militaires. Leur travail serait de 
faire rédiger à Paris une gazette espagnole qui paraî- 
trait tous les deux jours, et serait transmise à ces com- 
missaires, qui renverraient en Espagne par tous les 
moyens. Le but de ce journal serait d'éclairer les Es- 
pagnols, de leur faire connaître nos dispositions con- 
stitutionnelles, et de les porter à Tinsurrection et à la 
désertion. 2° La junte devra s'occuper des projets d'ex- 
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pëdilion de guérillas, de leur orgcDisation, et des 
moyens de les faire entrer en Espagne. Le président 
delà junle sérail accrédité auprès du rniriislre des af- 
faires étrangères. Tous les secours donnés aux £spa- 
gnolsy à raison de 120,000 francs par mois, seraient 
signés et distribués parla juQte. » 

» 

a Mon frère, je suis dans l'intention de composer la ""t^i^ 
chambre des pairS| et d'en nommer d'abord 80 mem- ^ nSisis. 
fores. Désirant m'aider des lumières des personnes qui 

ont ma confiance, je vous invite à me remettre di- 
manche une liste de 120 personnes que vous choisirez 
comme si vous étiez chargé de cette nomination. S'il 
en est parmi elles que je ne connaisse pas, .vous vou- 
drez bien joindre des notes à leurs noms. Ce travail res- 
tera secret entre moi et vous. Je n'ai pas besoin de vous 
dire qu'il est inutile qu'on sache que je vous l'ai de- 
mandé. 

c< J*ai adressé une lettre semblable à tous mes mi- 
. nislres, et à d'autres personnes dans l'opinion et dans 
les sentiments desquelles je me confie. » 

« Mon frère, ayant résolu de réunir la chambre des 
pairs samedi prochain, à trois heures, dans le lieu que ^Ju» 
nous avons désigné pour ses séances, notre intention 

est que vous vous y trouviez et que vous y preniez 
séance, pour contribuer de votre inlluence à tout ce 
jqui peut être utile au bien de TÉial et à la consolidation 
de noire autorité impériale. Cette lettre n'étant à autre 
fin, je prie Dieu, etc. d 

a Mon frère, je perte ce soir mon quartier général .Nap. i/o*, 
à Beaumônt; demain i5, je me porterai sur Charleroi, 14 
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OÙ est l'armée prussienne, ce qui donnera lieu à une 

bataille, ou à la retraite de rennemi. L'armée est belle, 
elle temps assez beau; le pays parfaitement disposé. 
J'écrirai ce soir si Ton doit faire les communicalions 
le 16 (1). En allendant, il faut que l'on se prépare* 
Adieu. » 

BMumiï!; frère, l'ennemi faisant des mouvements 

^isis!" pour nous attaquer, je marcbe à sa rencontre. Les 

^* InaiïnV'" boslilités vont donc commencer aujourd'hui. Ainsi 
je désire que l'on fasse les communications qui ont été 
préparées. » 

Le baron c< Monscigncur, il est neuf heures du soir. L'Em- 

Faiti . 

nririerô'i P^^'^^''» ^ chcval dcpuis Ifois iicures du ma- 

^^"hSureî^' lin, rentre, accablé de fatigue. Il se jette sur son 
du soir.) p^^p reposer quelques heures; il doit re- 
monter à cheval à minuit. Sa Majesté ne pouvant 

écrire à Votre Altesse, me charge do lui mander ce 
qui suit : 

c( L'armée a forcé la Sambre près deCharleroi, et 
placé des avant-gardes à moitié chemin de Charle- 
roi à Namur, et de Gharleroi u Bruxelles. Nous 
avons fait 1,500 prisonniers et enlevé 6 pièces 
de canon. Quatre régiments prussiens ont été écra- 
sés. L'Empereur a perdu peu de monde; mais il 
a fait une perte qui lui est très-sensible : c'est son 
aide de camp le général Letort, qui a été tué sur 
le plateau de Fleurus, en commandant une charge 
de cavalerie. L'enthousiasme des habitants de Char- 
leroi et de tous les pays que nous traversons ne 

(i) La déclaration de guerre. 
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peut se décrire; ce sont les mêmes sentiments 
qu'en Bourgogne. L'Empereur désire, Monseigneur, 

que vous fassiez part de ces nouvel les aux minis- 
tres, et que vous voyiez l'usage qu'il convient d'en 
faire. Il est possible qu'il y ail demain une affaire très- 
importante. » 

« Mon frère, le bulletin vous fera connaître ce qui ^«p-M*»' 

1 CliarleroL 

s'est passé. Je porte mon quartier général à Fleurus. *® 
Nous sommes en grand mouvement. Je regrette beau- 
coup la perte du général Letort. La perle de la journée 
d*hier est peu considérable, et porte presque tonte sur 
les quatre escadrons de service. 
« P. S. Letort va mieux. » 

« Monseigneur, r£mpereur vient de remporter une ^ souh^ 
victoire complète sur les armées prussienne et an- ^^ /Jj;'"/^,5 
glaise, réunies sous les ordres de lord Welli ngton et du ^**du"^JÎf 
maréchal Bliiclier. L'armée débouche en ce moment 
par le village de Ligriy en avant de Fleurus, pour 
poursuivre l'ennemi. Je m'empresse d'annoncer cette 
heureuse nouvelle à Votre Altesse Impériale (1). » * 

a Prince, l'Empereur a envoyé ce malin à la croi- ^f,^**;fj* 
sière anglaise. On n'avait pas encore la réponse de l'a- i^e^j^J^"^ 
mirai ; mais le capitaine avait ordre de son gouverne- "iSï!*' 
ment de recevoir TËmpereur, s'il se présentait, avec 
les personnes qui le suivaient. 11 ne connaissait point 
les intentions ullérieures du gouvernement; mais il 
ne doutait pas que l'Empereur ne fût convenablement 
traité; et, lors même que le gouvernement aurait une 
autre volonté, il pensait que l'opinion de l'Angleterre 

(t) Celte lettre fut la dernière qae Joseph reçut de Tarinée ; le 1S 
avait lieu la bataille de Waterloo. 
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forcerait le gouvernement k agir conformément à ce 
qu'on devait attendre dans une pareille circonstance. 
M. de Las-Cases est retourné ft bord, et demain matin 

TEmpereur s'y rend. Sa fliajesté m'a chargé de vous 
en informer. » 

c( Sire, un des premiers usages de ma liberté, a 
irSii ^^^^^^9 ^ déposer à vos pieds l'hommage 
^^im*^' de mon respect et de mes vœui, et le peu de nouvelles 
que la vieille date de mon départ de Sainte-Hélène me 

meltait à môme de vous donner sur votre augusle 
frère. Je m'en suis reposé sur les soins de la reine 
Julie, qui m'a dil avoir l'extrême bonté de vous trans- 
mettre tous les détails que je me suis empressé de lui 
donner. A peine arraché de Longwood et déporté an 
cap de Bonne-Espérance, je n'ai pas perdu un instant 
pour écrire à Votre Majesté les détails, frais alors, de 
ce qui concernait l'Empereur; niuis ma captivité et 
une surveillance sévère m'ont empêché de vous le 
faire parvenir alors, et Votre Majesté verra sans 
doute dans les papiers anglais que cette même lettre, 
ainsi quequelques autres, ont été saisies à mon arrivée 
dans la Tamise. Ils en publient quelques lignes, tout 
en s'élonnant de n'y trouver aucun secret. Sire, votre 
auguste frère, lorsque j'ai été arraché d'auprès de sa 
personne, était extrêmement mal sous tous les rap- 
ports. Sa santé était mauvaise ; son âme seule demeu- 
rait impassible, et s'élevait aundessus de ses adversités 
et de tous les mauvais traitements des hommes. Il 
n'avait point le nécessaire ; chaque mois, il était obligé 
de faire briser de son argenterie pour ajouter ce qui 
manquait au peu qui lui était fourni. En partant, j'ai 
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été assez hcnreux de lui offrir, par rentremise du 
gouverneur, onesorome de 100,000 francs que j'a?aîs 

dans les fonds anglais, composant tout ce que je pos- 
sédais hors de France. J'yi eu le bonheur de les voir 
accepter. Sire, Votre Majesté aura vu dans les papiers 
anglais les mauvais traitements dont j'ai été l'objet en 
arrivant en Europe. La tempête semble apaisée pour 
le moment; l'Autriche m'a accordé un asile, et je de- 
meure tranquille 5 Francfort, où l'état affreux de ma 
sanlé me rclienl. Ma vie est plus que jamais à l'Empe- 
reur. De près ou de loin, je n'ai d'autre occupation ni 
d'autres pensées que d'adoucir, s'il estpossible, aoQ- 
horrible situation et de lui faire arriver quelque con- 
solation. C'est ce qui me portait si fort à vouloir m'é- 
tabliren Angleterre; c'est ce qui fait que je sollicite 
encore chaque jour, pnr toutes les voies directes et in- 
directes, à être autorisé à m'y rendre. En attendant, 
j'écris régulièrement chaque mois, par la voie légale 
des ministres anglais, à Longwood, et je continuerai, 
tant que je le croirai permis, avec une scrupuleuse 
régularité. Si Votre Majesté daignait me charger, par 
la voie de la reine, de faire parvenir ce qu'elle croirait 
agréable, je m'en chargerais avec plaisir. Bien qu'en 
ait dit lord Balhurst, avant voire lettre à votre auguste 
frère, il en avait reçu deux de Madame, une du prince 
Lucien et une de la princesse Borghèse. x> 

« Prince, je profite du départ de M. Baie, négo- te générai 
ciant, qui a ma conhance, pour vous écrire. L Lmpc- à jo.seph. 
reur est attaqué du mal de foie, maladie mortelle en ^SïSn* 
ee climat malsain. Si on laisse TËmpereur ici, on 
l'aura tué sciemment. Vous pouvez profiter de la voie 
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- de M. Baie pour nous donner de vos nouvelles. gé- 
néral Gourgaud vient de nous quitter, à ce qu'il paraît, 
d'assez mauvaise humeur. » 

Leromie « Sire, je viens de recevoir la lettre dont Votre Ma- 
ie Liis-r. SCS ' 

lijosep:.. j(.vîié m'a lionoré, renfcrmanl un effet de 1 ,000 livres 
^«îSf' Sterling. Je vais en soi^^ner la rentrée. Au même 
instant je recevais le remboursement des 100,000 
francs que j'ai été assez heureux de voir accepter par 
l'Empereur au moment de mon départ de Sainte- 
Hélène. Ce remboursement m*a rendu heureux, en ce 
qu'il me met à même de disposer au besoin do la 
môme somme pour le même objet, si le cas venait ja- 
mais à se présenter. La somme que Votre Majesté 
m'envoie demeurera toujours prête pour le môme 
objet, à moins que vous ou la reine n'en décidiez au- 
trement. Elle sera toujours tenue à la disposition de 
Tun ou de l'antre. Les besoins annuels de l'Empereur 
ont été estimes à lc)0,000 francs, et les fonds faits 
pour Tannée courante. Nul doute qu'ils ne le soient 
également pour l'année qui suivra, par les moyens 
que vous savez, et dont la reine, à ce que me dit Votre 
Majesté, a également connaissance. C'est un point qui 
ne vient de s'entendre et de se terminer qu'il y a seu- 
lement quatre ou cinq jours; encore n'est-ce pas sans 
quelque embronillage incvilablc, qui pourtant, j'es- 
père, sera sans inconvénient grand. D'après cela, Sire, 
il ne me semble pas qu'il doive se présenter rien de 
cette nature à faire de la part de Votre Majesté, à moins 
que ce ne soient des cas inattendus, tout à fait hors 
de notre prévoyance. La sagesse de Votre Majesté a 
parfaitement jugé les inconvénients dont auraient pu 
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être suivies certaines spéculations hasardeuses. Elle 
est sur les lieux, et personne ne saurait être meilleur 

juge qu'ellc-mcme. Il y a pi u do jours que je inc suis 
trouvé dans le cas de donner à un conuuerraiil une 
lellre d'introduction près de Votre M^c^té. Je n'ai pu 
juger du mérile ni des probabilités de ces spéculations, 
mais seulement de sa moralité, de son bon cœur, de 
son zèle amîcaL Ils sont extrêmes, et j*ai cru devoir 
me rendre à sa prière. Votre Majesté pardonnera mali- 
Lert«', î» cause de nia bonne intention. J'ai mis une telle 
publicité, une telle û'anchiseï dans mes sentiments, 
mes intentions et mes soins, qu'on les a respectés. Je 
me trouve libre autant qu'on Test dans ce vieux 
mon.dc, cl j'y demeure, parce que, s'il est possible de 
pouvoir être de quelque utilité, ce n'est qu'ici. Malgré 
l'état affreux de ma santé, je n'ai pas d'autres occupa- 
tions; c'est toute mon existence. Ce que l'imagination 
et. le cœur peuvent suggérer de faisable a été tenté. 
Test, ou lésera. Malheureusement jusqu'ici la plupart 
des efforts demeurent impuissant. J'ai la satisfaction 
néanmoins d'avoir déjà procuré quelque consolation et 
quol({iies adoiicissemenis. Ouchpies envois ont été 
adressés; les communications régulières sont établies. 
Les vœuX; les sentiments de tous les membres de la 
famille^ parviennent sur l'affreux rocher et doivent 
porter quelque douceur dans une âme qu'on cherche 
à accabler, mais qu'on ne saurait abattre. Les mau- 
vais traitements locaux semblent avoir redoublé der- 
nièrement; le corps était gravement ail iqué. Sire, je 
regrette que ma situation, et l'incapacité do travail où 
me maintient l'état de mon infirmité, me privent de 
vous donner tous ces détails. Je ne doute pas que la 
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reine n'y pourvoie tout k fail^ et qu'elle ne vous en- 
iroîe, si elle en a la faculté, les diverses pièces et bro- 
chures relatives à l'objet qui nous est si cher. L'Empe- 
reur pensait souvent que les nombreux Français de 
votre voisinage ne manquaient pas d'employer leurs 
talents connus à combattre isolément ou en commun 
les calomnies de nos ennemis contre bi belle cause que 
nous avons fait triompher si longtemps, et que tous les 
efTorts des hommes aveugles ou absurdes ne sauraient 
anéantir désormais, ou môme faire rélrogrador. Je 
me suis éloigné de la reine pour le moment, mais je 
vais m'en rapprocher sous peu ; sa présence est un 
bonheur et une consolation pour moi. Je profiterai de 
son voisinage (que Votre Majesté daigne me le permet- 
tre 1) pour vous informer de temps à autre de ce qui 
serait digne de vous être mandé. » 

Joseph <c Mon cher général, j'ai reçu, depuis peu de jours 
Heiton seulement, votre lettre du 1d novembre lolo, avec 

Point lir.eie, ' 

^"mi!^ l'ouvrage qui l'accompagnait (sur la camjpagne de . 
Waterloo). J'ai lu et relu Fun et Fautre avec un égal 
intérêt. J'aime à croire que Vimparliale postérité sera 

guidée dans le jugement qu'elle portera de celte fil- 
iale campagne par des ouvrages tels que le vOlre. Je 
- n'ai pas oublié les conversations que j'ai eues avec 
vous dans les Gent-Jours, votre conduite en Ëspagne; 
et, si j'éprouve quelques regrets aujourd'hui, c'est de . 
ne pouvoir vous olTrir que des vœux stériles pour vo- 
tre bonheur et celui de notre chère patrie. Veuillez 
toutefois les agréer comme des témoignages de l'es- 
time et de l'affection que vous porte votre affec- 
tionné, etc. » 
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« Monsieur, j'ai reçu la lettre que vous avez bien J*^^^ 
voulu m'écrire le l** mars. Je vous prie de vouloir pJM;«|jj^ 
bien faire vos efforts pour faire parvenir le^ deux in* 

cluses, dont l'iino pour l'Empcrour, et Taulre pour 
madame de Monlholonr Je suis bien fiiclié du relard 
qu'elle éprouve à être payée. Je lui écris à ce sujet, 
ainsi qu'à l'Empereur. Je nCai pas reçu à liochefort 
let leUres dont vous me parlez, ei dont M. le comte 
de Lat-Cam a aussi parlé à ma femme* écris à ce 
sujet pour savoir à qui ces lettres ont été remises^ et 
par qui. Malheureusement je ne les ai pas reçues. Je 
regretterai bien vivement leur perte (1). L'ouvrage 
que vous avez publié a ici un succès prodigieux. J*ai 
perdu aussi par Tincendie de ma maison^ arrivé le 4 
janvier, beaucoup de papiers. Les lettres dont vous 
me parlez eussent été aussi perdues; mais heureuse- 
ment elles ne m'avaient pas été remises. J'ai fait, dans 
celte circonstance, d'autres pertes bien sensibles qui 
me forcent à me rappeler que j'en ai fait de plus gran- 
des, pour n'en avoir pas trop de regrets. Veuillez^ etc. 
— P. S, N'ayant aucun rapport personnel avec la reine 
d'Angleterre, une lettre de moi me paraîtrait moins 
convenable que de la part de mon frère Lucien ou de 
la reine de Naples, qui ont eu occasion de la connaître 
personnellement. » 

« Prince, je vous écris pour In première fois depuis le géné^t 
1 affreux malheur qui est venu ajouter à tous les cba- \ondr&' 
grins qui pèsent sur votre famille. Incertain si une ^^«{Uj';»''"' 
lettre vous parviendrait, ne connaissant pas très-bien 

(1) 11 est question ici des copies de la correspondance des souve- 
nins, fnvoyée A Joseph comme nons ravomidit, non pas de Roche- 
fort, nais deFaris, avadi le départ de TEmpereur le S9 juin. 
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votre adresse, j'espérais l'apprenilre par (pielque lel- 
Iro de vous ou de liomc. Je me décide à remellre 
celle-ci chez MM. fiaring, espérant qu'elle tous arri- 
vera. 

c< Votre ÂUessc connaît ce qui s*est passé dans les 
premières années de ce cruel exil; plusieurs person- 
nes arrivées de Sainle-Hélène l'a uroiil mise au fait de 
ce qui i'inléres-sail davantage, de la manière de vivre 
et de rtiorrible Irailement qu'aggravait rinlluence 
d'un climat meurtrier. 

« Dans la dernière année de sa vie, l'Empereur, qui 
depuis quatre ans^ne prenait plus d'exercice, était 
extrôineinent changé, paie et faiMe. Dès lors sa santé 
a décru rapidement el d'une manière s(însible. 11 avait 
toujours pris des bains, mais alors il en prenait plus 
fréquemment, et il y restait plus longtemps; il lui 
semblait qu'il en éprouvait quelque bien-être. 

« A la fin, le docteur Ântomarchi les lui avait in- 
terdits, croyant qu'ils ne pourraient qu accroîlrc sa 
faiblesse. 

« Au mois d'août, il se promenait à pied, mais avec 
peine; il était obligé de s'arrêter à chaque instant. 
Dans les premières années, il se promenait en dic- 
tant; il marchait dans sa chambre, et suppléait ainsi 

à l'exercice qu'il ne pouvait prendre au dehors, crai- 
gnant de s'expo.'^er à (|n('!(jiie insulte. Mais alors ses 
forces ne lui permettaient plus ce peu de mouvement. 
Il était assis presque toute la journée; il ne travaillait 
presque plus. Chaque mois, sa santé empirait visible- 
ment. Une fois en septembre» et une autre fois dans 
les premiers jours d'octobre, il voulut monter à che- 
val, son médecin le pressant de faire de l'exercice 3 
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mais i! était si faible, quil fut obligé de revenir en 
voiture. Son csIoiikic ne digérnil [)lus; sa finblesso 
.augmenta. Dt's IVissoiis se lirent sentir aux extrémi- 
tés; il éprouvait quelque soulagement lorsqu'on lui 
mettaitjquelques serviettes chaudes sur les pieds. Ces 
froids se sont fait sentir jusque dans ses derniers mo- - 
menls. Ne pouvant pins ni marcher ni montér à che- 
val, il fit plusieurs promenades en calèche au pas, 
mais sans que s. s forces puru-sent y gagner. 11 ne 
quittait plus sa robe de chambre. Son estomac rejetait 
les aliments, et à la fin de l'année il fut obligé de 
renoncer à manger de la viande; il se nourrissait de 
coulis, de gelées, de purées. Pendant quelque temps 
il ne mangea presque rien, buvant seulement un peu 
de vin pur, espérant se soutenir ainsi sans fahuiier 
son estomac; mais les vomissements continuèrent; il 
reprit l'usage des purées et coulis. Les remèdes qui 
fnrent essayés, les toniques qu'il prit, eurent peu 
d'effet. lia machine s'afTaiblissait chaque jour : sa téte 
seule était toujours la même. II lisait, il causait vo- 
lontiers; il dictait peu, quoique par intervalle il l'ait 
fait même jusqu'aux derniers jours de sa vie. Il sen- 
tait que sa On s'approchait; il récitait souvent le mor- 
ceau de Zaïre qui finit par ces vers : 

... A revoir Paris je ne dois plus prétendre... 

Cependant l'espoir de sortir de cet affreux pays se 
présentait souvent à son imagiu:ilion; (juelques arti- 
cles de gazettes, quelques fausses nouvelles qui se 
répandaient, nous donnaient quelques motifs d'espé- 
rance. Nous nous croyions quelquefois au moment de* 
partir pour l'Amérique; nous lisions les voyages, nous 
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faisions des projets, nous arrivions chez vous, nous 
parcourions ce vaste pays, le seul où il nous fôi per- 
mis d'espérer quelque liberté. Vaine espérance, vains 

projets I ils n'avaient servi qu'à nous faire sentir da- 
vantage les malheurs de noire position. Il est impos- 
sible de les avoir supportés avec plus de sérénité, de 
courage, je dirais presque de gaieté. 11 nous disait 
souvent le soir : a Où voulez-vous aller? au Théâtre- 
Français, h rOpéra? Et aussitôt il lisait une tragédie 
de Corneille, de Voltaire, de Racine; un opéra de Qui- 
naul, une comédie de Molière. Sa force d'âme, son 
grand caractère, ont peut-être été plus admirables que 
sur ce grand théâtre où il a éclipsé ce que l'antiquité 
et les temps modernes nous ont offert de plus grand. 
Il semblait oublier souvent ce qu'il avait été. Je ne 
me lassais pasd*admirer sa philosophie, son courage, 
celte supériorité de raison et de force d'àme qui le 
menaient au-dessus de son malheur. Ce n'est pas que 
souvent des regrets, de tristes souvenirs de ce qu'il 
avait fait, de ce qu'il aurait pu faire, ne se présen- 
tassent. U discutait avec une extrême bonne foi ce 
qui s'était passé; persuadé au reste qu'en gthiéral il 
avait dû agir coiiiine il l'avait lait, et ne partageant 
point tant d'opinions si bizarres et si contraires que 
nous entendons tous les jours sur des événements 
dont souvent on n'a pas la clef. Si la conversation 
prenait une tournure triste, il en changeait bientôt ; 
il parlait volontiers de la Corse , de son vieil oncle 
Lucien, de .sa jeunesse, de vous, de Inute la famille, 
ce Vers la mi-mars, la fièvre s'est manifestée. Dès 
. lors il n est plus guère sgrti de son lit, se levant tout 
au plus une demi-heure par jour; se rasant rarement: 
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li iï*en avait plus la force. Sa maigreur est devenue 
extcéme. Jusque-là il avait asses conservé son embon- 
point. Les vomissements sont devenus pins fréquents. 

11 a alors questionné les médecins sur la conformation 
dercslomac, et, environ (juiiize jours avant sa mort, 
il avait à peu près deviné qu'il mourrait d'un squirre 
à l'estomae. Il se faisait lire presque tous les jours ; il 
a dicté très-peu de jours avant sa- mort. Il causait très- 
simplement de la manière dont il ^it probable qu'il 
mourrait; mais, lorsqu'il s'est aperçu que sa fin était 
proclioine, il a cessé d'en parler. Il s'est beaucoup oc- 
cupé de sa famille, de vos enfants, il a élé jusqu'au der- 
nier moment 8im[de, bon pournous tous; il ne paraît 
pas qu'il ait senti des douleurs aiguës, comme on se- 
rait porté à le croire, après avoir vu son estomac percé 
d'un cancer. Lorsque nous le questionnions, il répon- 
dait qu'il souflrait un peu, mais que c'était suppor- 
table. Les quatre ou cinq derniers jours, il n'avait plus 
sa mémoire aussi bonne ; de profonds soupirs y et 
quelques exclamations qui lui échappaient, nous ont 
fait juger qu'il souffrait beaucoup. Il nous considérait 
avec cet œil scrutateur que vous lui connaissez ; nous 
tâchions de dissimuler ; mais il était si accoutume à 
lire dans nos regards, qu'il a sûrement deviné plus 
d'une fois l'inquiétude qui nous agitait. Il sentait trop 
bien les diverses gradations par lesquelles sa machine 
s'affaiblissait pour ne pas jugei' son état. Dans les 
dernières deux heures, il n'a pas parlé ni plus remué; 
nous n'entendions plus que sa rcspiialion pénible. 
Elle a diminué graduellement avec une régularilc re- 
marquable; le pouls a disparu; et il a iini environné 
de quelques serviteurs, celui qui avait donné des lois 
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au mondcy el qui, pour le bonheur cl la gloire de noire 
Irisle patrie, oûl dû lui être conservé. Pardon, prince^ 
d'une lettre écrite si à la hâte, qui vous dira si peu, 
quand tous voudriez tant savoir ; mais je ne finirais 
pas. Vous êtes si loin, que je ne puis prévoir quand 
j'aurai riionncur do vous revoir. Je ne r<'ux pax omet- 
tre de vous dire que l' Empereur désirait beaucoup qu'on 
' fU imprimer sa correspondance avec les divers souve- 
raim de l'Europe; Unou$ a répété cela plttsieun fois, 
L*£mpereur, par une disposition testamentaire, a dé- 
siré que ses cendres reposassent en France ; ce n*esl 
que dans ses (Icrniers jours qu'il in':i dit que, si 
cela éprouvait des diliicullés , de lo faire déposer 
près de la fontaine qui Tavail abreuvé pendant si long- 
temps* » 

Monthoioti « Sire, les détails que les journaux ont donnés sur 
Londre-i , les derniers moments de KEmperenr sont entièrement 
1881. faux; le rapport des médecins an«,Hais n'est pas exact 
en tous points. M, Antoinarchi s'est laissé lui-même 
intimider par la crainte de persécutions en Ëurope. 
Le foie était plus malade qu'il ne le dit dans son rap- 
port. La confiance dont l'Empereur m'a honoré, ses 
bontés personnelles pour moi, l'intimité dans laquelle 
il me permettait de vivre avec lui jour et nuit, m'oiil 
mis à même de mieux connaître ses souffi aiices que 
personne. lia, à plusieurs reprises, souffert du mal de 
foie: cependant ce rapport ne le prouve pas; 11 ne 
parle pas non plus de l'influence désastreuse du cli- 
mat de Sainte-Hélène. La maladie à laquelle l'Empe- 
reur a succombe n'a été connue dos nicdccins qu'après 
sa mort j ses progrès ont été rapides, et le peu de re- 



Digitized by Googlc 



CORRESPONDANCE. — 1815-1844. 2 il 

mèdes qu'il a pris ont, je crois, produit un effet in- 
verse de celui qu*on se proposait. Dans le mois de 
janvier^ le dépérissement fut sensible, la faiblesse ex- 
trême. M. An tomnrchi pensa quo cela tenait à une dés- 
. organisation du système lymphatique , il prétendit 
que la partie blanche du sanç était en trop grande 
abondance et l'emportait sur la partie rouge; il crai- 
gnit une apoplexie séreuse, et ût usage de toniques, 
de vésicaloires, d'un cautère, et tous remèdes qui oc- 
casionnent de vives souffrances, sans améliorer Tétat 
de la maladie. Le i 7 mars, l'Empereur, étant en ca- 
lèche avec moi dans son parc, selon son usage, se 
plaignit, d'un violent malaise et de Crissons, je l'en- 
gageai à rentrer et à se coucher. Le lendemain, il 
n'eut pas de fièvre; mais le 19 elle se déclara, et do<* 
puis ce jour il n'a plus quitté son lit. Le 21, M. Ânto- 
tnarchi annonça que c'était une fièvre gastrique inter- 
mittente , causée par Tengorgement glaireux des 
organes digestifs, et administra l'émélique trois jours 
de suite. Les douleurs occasionnées par ce remède 
furent si violentes, que l'Empereur se refusa à le con< 
tinuer. Plusieurs espèces de pilules et potions furent 
alors essayées, sans succès; sa répugnance à prendre 
des médecines était extrême, il voulait laisser agir la 
nature. Cependant le .10 mars il se trouva si mal, qu'il 
consentit à faire appeler le docteur Arnold, du 20" ré- 
giment anglais, homme d'honneur et fort estimé. 
Celui-ci blâma hautement l'émélique, et ordonna des 
antivomitifs et autres calmants. D'abondantes transpi- 
rations apportèrent alors quelques soulagements ; l'ir- 
ritation de l'estomac se calma, les vomissements dimi- 
nuèrent, la Hèvre mémo céda un peu ; et nous osions 
X. 1<* 
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nous livrer à (|iielques espérances, lorsqu'à la fiir 
d'avril les vomissements redevinrent presque conti- 
nuels, et de nature à ne plus nous laisser le moindre- 
espoir. 

« Je n*ai pas quitté le lit de TEmpereur pendant les 

quaranlo-deux derniers jours, de sa vie; toutes les 
nuits, je les ai passées à le soigner ; j'ai élé témoin de 
toutes SCS souflruncesy de tous les mouvements de 
son âme; j'ai reçu son dernier soupir. Âh ! Sire, 
quel homme I II est mort digne de lui 1 Pardonnez à 
celui qu'il appelait son fils de mêler ses larmes aux 
vôtres! 

« Ses dépouilles morlcllcs nous ont élé refusées, au 
mépris de celles de ses dispositions tcslamenlaires y 
relatives que j'ai orriciellcment communiquées au gou- 
. verneur de Sainte-Hélène, el de nos protestations. Ar- 
rivés en Angleterre, le comte Bertrand et moi nous 
avons réclamé auprès du roi et des ministres ces restes 
^i précieux du plus grand et du meilleur des princes; 
nous avons remis à lord Castlereagh une demande de 
Madame : aucune réponse n'a été accordée à nos vives 
instances. 

« Les papiers que Ton a demandés à plusieurs re- 
prises à Votre Majesté sont ceux renfermés dans les 
deux caisses qu'elle a mises en sûreté; on faisait er^ 
reiir en les désignant comme des lettres remises à i^o- 
cJieforl, et f aurai l'honneur de vous faire connaître 
lesintentûm de l* Empereur tant à leur égard qtte re- 
latwment à tout ce qu'U a confié à vos «otfts, Sa Ifajcsté . 
ayant institué ses exécuteurs testamentaires les comtes 
de Montliolon, Bertrand, et Marchand. Les journaux 
assurent impudemment que ses papiers, ses fonds, ses 
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dernières volontés, sont entre les mains du gouver- 
nement anglais ou de l'Autriche; tous It^s libraires 

publient ou annoncent des mémoires, etc., sous son 
nom ou sous celui des personnes de sa njaison. 
Toutes CCS annonces sont l'ouvrage des partis : les 
papiers de l'Empereur, ses dernières voiontés, sont en 
sûreté. » 

(A la suite de ces mots, se trouvent trois lignes 

et demie en chiffres^ dont nous nacom pan la clef.) 

« Prince, j'ai eu l' honneur d'écrire à Votre Altesse, u généni 
y a peu de jours, par la maison Baring. Je vous ^j^J^ 
donnai quelques détails sur les derniers moments de 
l'Empereur. Dans les derniers jours de sa vie, l'Em- 
pereur me dit plusieurs choses,'cn me recommandant 
d'en prendre note. J'en extrais ce qui est relatif à 
votre famille, ce qui me paraît le plus propi e à vous 
inléresser, et ce que l'Empereur m'a recommandé de 
vous faire connaître. Je dois sous peu de jours rentrer 
en France. Je profite d'une oceasion sûre, et sous plu- 
sieurs rapports je crois ne devoir pas la laisser échap- 
per. Il pnrait que la princesse votre fille va vous re- 
joindre. Le mariage de vos enfants ayant toiijours paru 
important à l'Empereur, je pense que Voire Altesse 
sera bien aise de connaître son opinion à ce sujet. Je 
la prie de croire que mon attachement pour elle et 
pour les personnes de l'auguste famille deTEmpereur 
sont à ré[)reuve des événements. Ma femme me prie 
de la rappeler à votre souvenir ; elle désire que je vous 
ra|)peile aussi que l'Empereur vous avait cli.irgc à 
r£ly.sée de lui donner son portrait en médaillon, à 
l'époque où la princesse Lucien en reçut un ; et qu'il 
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vous réitéra le même désir en déjeunant un jour à la 
Mdlmaisou. » 

Extrait de la conversation du 22 avril 1821. 

« L'Empereur a àé»iré que le grand maréchal dît à 
sa mère qu'elle ne pouvait mieux faire que de marier 

SCS filles dans (les familles lomninos ; que sa famille 
devait s'emparer de Rome, s'allier à toutes les familles 
princières, c'est-à-dire à celles qui avaient eu des pa- 
pes ; que Talliance avec les Hercolani et les Gabriel! i 
étaient bien entendue ; qu'il avait fort désapprouvé le 
mariage avec le Suédois (1); que ces nièces pouvaient 
laver les pieds du pape, mais non ceux de la reine de 
Suède ni do tout autre; qu'ils devaient s'allier aux Co- 
lonna^auxOrsini etauxautres familles; qu'ils pouvaient 
aussi se marier entre eux; qu'ils ne devaient point se 
marier en France, à moins qu'ij n'y eût un change- 
ment de gouvernement; que ce qu'il disait s'appliquait 
à tous ses neveux et nièces; de le faire connaître à la 
reine Caroline et au roi Joseph; que la famille aurait 
probablement des papes; que dans tous les cas elle 
exercerait une grande influence, même en France; 
qu'enfin Rome était la ville éternelle. » 

Extrait de la conversation du 24 avril au soir^ 
l'Empereur étatU au iù, dans ion sabn* 

«L'Empereur a dit qu'il répétait que sa famille de- 
vait s'emparer de Rome, en s'alliant à toutes les fa- 
milles princières, c'est-à-dire aux familles qui avaient 
eu des papes et qui avaient commandé à toutes les 
consciences de l'univers ; qu'elle ne tarderait pas À 

. , ( 1 ) Une des filles de Lucien avait épousé un Suédois. 
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aToir un pape, des cardinaux, des légats; qne cela 
leur donnerait de rinfluence dans toutes les cours de 
l'Europe ; que cela élail imporlaul, intéressait nombre 
de familles puissantes à perpétuer le souvenir de sa 
gloire; que c'était attacher une théocratie puissante 
aux intérêts de sa famille, à l'honneur de sa mémoire; 
qu'il y avait partout de ces familles, non-seulement à 
Rome, mais à Bologne, Rirnini, Perrugia ; qu'au fait 
sa famille élait d'origine romaine; qu'il y avait des 
Bonaparte à Rome en 1000; que c'était un fionaparte 
qui avait écrit en i 500 le sac de Rome par le conné- 
table de Bourbon y lançant contre lui des imprécations; 
que son nom serait toujours populaire en llalie ; 
qu'elle regarderait toujours conime une occasion man- 
quée le temps où il avait voulu établir son indépen- 
dance ; qu'il avait parlé à toutes les imaginations en 
Italie ; qu'il y avait réveillé le nom et les souvenirs de 
la patrie ; que sa mémoire leur serait toujours chère; 
que le prince Lucien, Louis, Bacciochi, et les enfants 
de la princesse Elisa, étaient naturellement placés à 
Rome; que le prince Joseph ou la reine de Naples 
pouvaient aussi y marier leurs (illes; qu'il suflirait de 
leur donner 300,000 francs de dot ; que Madame ne 
pouvait mieux placer son argent ; que c'était un moyen 
d'assurer la gloire et de perpétuer rilluslralion de sa 
maison; qu'elle devait promettre 300,000 francs à 
chacun do ses pelites-fiUes ou pelits-lils qui s'établi- 
rait à Rome; que madame la princesse Pauline, le 
cardinal Fesch, ne pouvaient mieux employer leur 
fortune; qu'on pouvait baiser le ... du pape, que ce 
n'était baiser le ... de personne ni d'aucune famille; 
mais que sa famille ne pouvait baiser le ... du roi 
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d'Angletorre, ni du roi de Suède, ni du roi d'Espagne; 
(jue sa nimille né pouvait s'établir que dans une théo- 
cratie comme Rome ou clans une république comme 
la Suisse, qui avail une certaine consistnnce et une 
force sufG^anle pour faire respecter son indépondaace, 
au lieu qu'à Lueques on n'avait pas réellement de pro- 
tection, qu*en se faisant ob'garque de Berne ou d*un 
autre canton on ëtait indépendant, on ne devait rien 
à personne; que là les membres de sa famille pou- 
vaient conserver leur dignité; que, si le prince Jérôme 
ne voulait pas venir à Borne parce que sa famille était 
protestante (1), il pouvait s'établir en Suisse; que 
Triestc était un pays borgne; qu*on serait flatté et con- 
tent de le voir à Berne ; qu*il pouvait y porter 5 on 
6 millions; qu'on ne savait pas s'il n'en apporterait 
pas 40; qu'en (out pays, et en Suisse surtout, on était 
bien aise de voir arriver de Targenl; que là il pouvait 
être indépendant; qu'il fallait se faire inscrire sur le 
livre d'or^ mais qu'il devait faire son arrangement 
d'avance, et ne pas manquer à cela; qu*il devait s'al- 
lier, par sescnfnnts, aux principales familles du pays; 
que sa fille on celle de Joseph pouvait épouser le jeune 
Wateville, l'oilûcier d'ordonnance; que Berne était pré- 
férable à tout autre canton ; que c'était le principal ; 
qu'il ne savait pas si ses enfants étaient catholiques ; 
cda ne serait pas un obstacle pour fieme ; que dans ce 
cas il pourrait s'établir dans un autre canton, Zurich 
ou Fribourg ; que cependant il fallait tâciier que ce fût 
Berne avant tout; qu'il pouvait avoir une maison de 
campagne sur le lac de Genève, de Neufcliâlel ou de 
Zurich, on dans le pays de Vaud, où on parlait français 

(1 ) La reine seule était prolesl«Dle. 
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à douze lioues de sa résidence; qu'il y avait des posi- 
tions très-agréables et de belles habilatioiis toutes 
conslruileSy des propriétaires <iyant 60,000 livres de 
rentes; que Genève môme était une ville agréable, oà 
tout le monde parlait français; qu'on pouvait être 
magnifique de Genève; que c'était beaucoup de ne dé- 
pendre et de n'avoir obligation à personne; que cette 
situation était la seule qui convînt à sa famille; que la 
reine Caroline ne pouvait être à Rome, à cause du voi- 
sinage de Naples, et que sa sûreté y serait compro- 
mise; qu'elle devait s'établir en Suisse, et dans un 
autre canton que Jérôme, à Zurich ; que tout ce qu'il 
avait dit de Jérôme s'appliquait à la reine Caroline, 
tant sur la manière d'établir ses enfants que pour les 
maisons de campagne ; qu'ils pouvaient ainsi s*cmpa- 
rer des principales familles de la Suisse; que Joseph, 
étant établi Amérique, s'y plaisait pcu(4treet désirerait 
s'y ûxer; qu'alors il préférerait naturellement y éta- 
blir ses fillos pour les avoir près de lui ; qu'il n'y avait 
guère là que des négociants; que cependant il y avait 
quelques familles, telles que les Wasbington, les Jef- 
lerson, ete.; qu'il pourrait avoir dans sa famille un 
président des Étals-Unis ; que c'était une république, 
•et qu'elle était admirable ; que cependant il préférait 
Rome pour Joseph, et qu'il y établît ses filles pour les 
raisonsdéjà dites; que, si cependant il ne pouvait s'éta- 
èlir à Rome, soit à cause des- ressenti meni s qu'on pour- 
rait conserver au sujet de sa conduite lors de l'assas- 
sinat de Dupliot, sbit à cause du voisinage de Naples 
•et des souvenirs qu'il y rappelait, il pouvait s'établir 
en Suisse; qu'il préférait la Suisse à l'Amérique; qu'il 
j serait bien ; que tout ce qu'il avait dit relativement à 
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Jéiôiiic cl à la reine s'appliquait à luî ; alors qu'ils- 
seraient maîtres de la Suisse et qu'ils auraient cer- 
tainement une landermanie; quesa famille serait ainsi 
établie en deux ou trois points : trois familles à Rome, 
Lucien, Louis, et les enfants de la princesse filisa ; 
trois familles en Suisse, Joseph, Jérôme et la reine 
Caroline. Uestaient Pauline et lui, Empereur; ce qui 
faisait les huit frères et sœurs; qu'il fallait que Ma- 
dame comprît bien cela;. qu'ils pourraient ainsi, avec 
une vingtaine de mariages, s'emparer de Rome et de 
la Suisse ; que Lucien devait faire ses fils cardinaux le 
plus loi possible. » 

Extrait de la conversation du 26 avrils à $ept 
heures du mr. 

« L'Empereur a demandé s'il avait écrit ses con- 
versations pi*écédentes; il a dit que Madame devak 

laisser à son fils (de lui Empereur) pins qu'à aucun 
autre de ses pelits-enfanls; que ces petites choses aila- 
cheraicnl; que Pauline et le cardinal devaient eu faire 
autant; que la famille ne devait rien négliger pour 
s'attacher le (ils de TËmpereur; qu'on voudrait pro- 
bablement en faire un cardinal; que la chose la plus 
importante pour lui était de ne jamais se faire prêtre; 
qu'il devait toujours se glorifier d'être né Fiançais; 
qu'on ne pourrait savoir quelle serait sa destinée; 
qu'il ne devait rien faire qui pût éloigner de lui les 
Français et les indisposer; qu'il était important qu'il 
fût bien élevé; qu'il devait apprendre le latin^ les 
mathématiques, la géographie et Phisloire. L'Empe- 
reur a ajoute qu'il fallait tacher de se procurer le va- 
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lume de sa correspondance avec les souverains, et la 
faire imprimer; que Joseph devail l'avoir. » 

« 

« Voilà, Prince, retirait de ce qui m'a paru devoir 
inléresser davanlage la famille de l'Empereur. J'ai 
lieu de penser que l'Ëmpereur n dit à peu près les 
mêmes choses, quoique avec moins.de détail, aux au- 
tres personnes qui étaient auprès de lui, l'abhé Yi- 
gnoli et Montholon, Je compte aller le printemps 
prochain à Rome, de sorte que je n'ai pas écrit ces dé- 
tails; je pense que l'abbé \ i<^noli en aura dil à peu 
près autant. Ccpendani, comme il y a des choses qui 
regardent Madame, et qu'elle pourrait s'étonner de 
n'en être pas instruite la première, je vous prie d*at- 
tendre, pour les écrire à ce sujet, qu'elle vous en 
parle. L'Empcroiir supposait que vous avez un chiCfre 
avec Lucien. Les cuisiniers qu'on envoyait à l'Empe- 
reur, el qui sont arrivés à Sainte-tiéiènc après la mort 
de l'Empereur et notre départ, nous ont remis ici 
une lettre de vous à TEmpereur, d'après laquelle il 
paraîtrait que les papiers que vous aviez n'ont pas été 
brûlés. Je présume donc que vous avez la correspon- 
dance avec les souverains, et en conséquence je vous 
engage à la faire imprimer; c'est un désir que l'Em- 
pereur a constamment exprimé depuis fort long- 
temps. Si vous avez ces pièces» voyez : il doit y avoir 
quatre ou cinq lettres de madame de Staël, qu'elle lui 
a écrites en Italie, et qu'il désire qu'on imprime. 
Nous n'avons jamais pu avoir son dernier ouvrage, de 
sorte que l'Empereur n'a pu y répondre. 11 a lait des 
notes sur les ouvrages de Carnot, de Bernadolte, dont 
il a désavoué plusieurs lettres qu'on prétend lui avoir 
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écrites. Il a ëlé peiné de l'ouvrago du prince Louis. Il 
Yous a toujours conservé les meilleurs senlimenls et 
toute son afTection. Nous nous flallions d'aller vons 
rejoindre. Mais, hélas! ! ! Je termine, et je crains qae 
M. Stokoe ne puisse me donner plus de temps. Je pré- 
sume! que jo pourrai con cspondre avec Votre Altesse 
par M. Baring, ou que vous avez une manière sûre et 
des occasions d'écrire en France. Ce dont je tous prie 
d'être persuadé^ Prince, c'est qu'indépendamment du 
respect et de l'attachement que je dois à toute votre 
famille pour les bienfaits et les bontés de TEmpereur, 
je vous conserverai personnellement un souvenir re- 
connaissant de rintérét que vous avez daigne me té- 
moigner dans lanl de circonstances; et j'ose espérer 
que vous me continuerez des sentiments de bienveîl* 
lance auxquels j'attache et j'attacherai toujours le plus 
grand prix. 

« Le docteur Stokoe a Thonneur d'accompagner la 
princesse voire fille en Amcricjue; il a été mal récom- 
pensé du zèle qu'il a montré pour l'Empereur ma- 
lade, et aux prises à de mauvais traitements de toute 
espèce; il a perdu sa place. S'il était possibl/c que la 
famille de l'Empereur le dédommageât de ce qu'il a 
perdu et de ce qu'il a souffei t par suite de la géné- 
rosité de son caractère, je crois (pie rien ne serait pliis 
convenable, et que peu de personnes le méritent 
mieux. i» 

Dyjd (1) a Mon Prince, j'ai reçu la lettre dont vqus avez, 
claigné m'honorcr; elle m'a été remise par la comtesse 
votre épouse. Je la garderai eomme un témoignage 

(i) La oélébn» peintre Divid. 
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précieux de reslimc que vous failos de moi. Vous me 
félicilczy moD Prince, sur ma ierinclé de caraclère : 
je la trouve dans la reconnaissance que mon cœur 
éprouve, comme bon Français et comme homme 
privé, pour tous les bienfaits dont TEmperaur voire 
auguste frère avait comblé ma patrie. J'ai été bien 
sensible aux choses obligeantes que vous voulez bien 
me dire relalivemenl à rinlérêl et à Tadmiralion dont 
mes ouvrages sont Tobjet dans le nouveau monde; 
mais permellez-moî, mon Prince, de ne prendre de 
celte admiration que la modeste part qui m'appar- 
tient, et d*cn laisser toute la gloire aux illustres j)er- 
sonnages qu'ils représenlenl. Je suis bien sensible, 
aux bons souvenirs de la princesse Gliarlollei à la- 
quelle j'ai l'honneur de présenter mes respects; je 
pense souvent à ^elle et à ses heureuses dispositions, 
que j'aurais eu beaucoup de plaisir à cultiver si elle 
était resiée près de moi. Mais, hélas! tout ce qui me 
rappelait ces jours de triomphe et de gloire s'éloigne, 
et je ne vivrai plus que de souvenirs; mais lisseront 
embellis |uir la ceriitude où je serai que vous me eoii« 
servei quelque intérêt, et que vous me croyez, avec 
le plus profond respect, » etc.. 

« Mon cher général, je reçois votre lettre du 19 
mars; je vous reconnais bien tel fpieje vous ai lou- poi^o|l"JJ^ 
jours vu. Je ne veux pas vous flatter, puisque vous ne ^SS^ 
m'avez jamais flatté en d'autres temps; mais je vous 
dirai, en homme vrai, que vous me faites éprouver 
un grand bonheur, celui de sentir que je mérite l'es- 
time des gens de bien et l'amitié d'un homme tel que 
vous. C'est une seconde conscience, et il faut avouer 
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qu'elle a quelque chose de plus doux encore que le 
sentiment que l'on relire de son pioprc jugement. 
M. Carret) qui vous remettra celte ieUre, est avec moi 
depuis neuf ans, et il a toute ma confiance; il sait 
combiim je vous suis attaché; il vous a souvent en- 
tendu nommer parmi les hommes dont le souvenir 
console de tant d'autres amis : il vous dira louU ce 
que vous pouvez désirer de savoir d'un ami qui vous 
est bien ufiectionDé. li ne lardera pas à repasser l'Ât- 
lantique, el ce sera avec grand plaisir que, dans les 
loisirs de sa retraite, je me ferai redire vos moindres 
conversations. Je vous prie de dire à M. de Santa-Fé 
que je ne vous sépare pas de lui dans mon estime et 
dans mon afleclion. Je suis heureux d'apprendi e que 
madame Sanla-Maria, madame Merlin et leurs maris 
vivent si près de vous; je tous prie de me rappeler à 
leur amitié* Je vous remercie des nouvelles que vous 
me donnez du patriarche, de M. de (nom Ulmble), 
Almenara, Cambronero. Je voudrais que vous et la 
pauvre Espngiie fussiez aussi heureux que vous le mé- 
ritez par votre constance et voire modération dans 
Fadversilé, 

a Je vous remercie des bonnes nouvelles que vous 
me donnez du général Merlin, de Madame et du pa- 
triarche. Je désire bien que votre santé soit rétablie. 

"îîoMi'* « Monseij^neur , la lettre que vous m'avez fait 
BrifidÈ", l'honneur de m'écrire le 1" novembre dernier a été 
^\m^ pour moi, dans mon exil, ce que serait, pour un 
voyageur dévoré par la soif dans les sables brûlants 
de TArabie, une source d*eau vive qui s'offrirait tout 
à coup à ses regardb^ elle m'a rafraîchi l'âme, elle 
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m'y a ïinl un bien inexprimnblo. ï^s grandes circon- 
stances des Cent-Jours que vous me rappelez sont tou- 
joors présentes à ma pensée, et les réflexions qu'elles 
amènent sous votre plume sont précisément celles que 
j'ai faites mille fois-. Mais, hélas! inutiles regrets! 
Deux hommes, d'ailleurs amis de la liberté, ont tout 
perdu : l'un, par sa vanité de don Ouichotleet ses cal- 
culs extravagants; l'autre, par son cnlêtemenl et ses 
idées étroites; et tous deux par l'ascendant que les 
malheurs encore réparables du moment leur avaient 
donné sur une majorité devenue moutonnière par 
peur. Ç'a été une consolation bien douce pour moi 
d'ai)prendre que vous jouissez d'une bonne santé dans 
la retraite que vous vous êtes choisie, et qui a été 
respectée comme elle devait l'être; à la différence de 
la mienne, dans laquelle je ne suis parvenu à prendre 
une certaine assiette qu'après des persécutions inouïes 
et après avoir fait pour aller vous joindre une tenta- > 
tive qu'un naufrage a rendue inutile. C'est aussi pour 
moi une grande consolation de ni'enlretenir souvent 
de vous, et de ce que vous avez de plus cher au 
inonde, avec madame la comtesse de Survilliers. La 
. note que M. Garret m'a .confiée de votre part, et que 
je lai ai remise, est parfaitement d'accord avec mon 
opinion de tous les temps sur l'individu qui en est 
1 objet. » 

« Sire, la réception de votre lettre du 28 octobre Le ^énérat 
dernier a été pour moi un jour de joie et de contente- t Joseph, 
ment: j'aurais voulu y associer le peu de personnes» mm àu. 

qui me sont encore chères; car, à ce titre, elles ne 
peuvent que vous aimer et vous respecter autant que 
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moi. Tout c(! qui vous concerne et tous inléressc m esl 
bien précieux ; et, comme les occasions de m'en in- 
struire sonl forl rares, j'y .illache un prix inapprécia- 
ble et me fais un grand plaisir d'en profiler* La per> 
sonne estimable qui a bien voulu se charger de cette 
lettre pourra vous en donner l'assurance, quel(]ue ra- 
pide que soit son passage par ici, et que mallieureuse- 
ment encore il y ail des ménagements à garder. La 
compagnie de vos chers enfants vous aura un peu dé- 
dommagé de la pénii)le absence de leur respectable 
mère et votre meilleure amie. Je regrette vivement 
que rélat de sa santé ne lui ait pas permis de vous 
joindre : le bonheur n'est jamais complel dans ce 
monde, quels quesoieiil les vœux de Familié. Je vois 
peu de monde, et presque exclusivement mes compa- 
triotes et compagnons d'infortune. Le simple cours de 
la vie, quelque paisible qu'elle soit, suffit pour nous 
isoler, en nous arrachant successivement les personnes 
qui nous sont les plus chères : sous ce rapport encore, 
j'ai aussi éprouvé la perle de mou cher Sanla-Mnria, 
que j'aimais comme un fils et comme mon meilleur 
ami. Sa veuve, qui est demeurée avec moi, n'accueille 
d'autre consolation que celle de soigner et chérir 
sa fille unique. Madame Merlin a beaucoup perfec^ 
tienne son talent pour la musique, est très en vogue, 
et plus goûtée quejnmais dans cette cnpilale. Quoique 
répandue dans la société, madame Merlin est toujours 
excellente pour sa famille et bonne pour ses amis; les 
deux sœurs et le général Merlin vous réitèrent leur 
souvenir reconnaisant et respectueux. 

« J*ai quelquefois rencontré M. Andrîeux, de Tln- 
slilut; il vous est bien altaclié, et aime à le témoigner 
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en toute occasion. Cela ne m'étonne pas ; tous ceux 
qui ont été dans le cas de savoir apprécier vos dons ou 
vos conseils devaient finir par ôlre vos amis. M. d'A- 
zanza est encore à Bordeaux, et y prolongera son sé» 
jour, en attendant la saison des liains minéraui que 
doit prendre son épouse. Le patriarche et M. de Ne- 
grêle sont toujours ici, et MM. Cambroncro et Almc- 
nara à Madrid ; le dernier vient d'obtenir la permis- 
sion de porter ses anciennes décorations et un Icmoi- 
gnage honorable sur sa conduite politique. Je sais que 
tous recevront avec reconnaissance Tcxpression de 
votre bienveillant souvenir : tant il est vrai que les sou- 
venirs sont un trésor plus réel et plus sûr que les es- 
pérances, et que c'est bien là notre plus grand avan- 
tage d'avoir vécu avec les personnes dignes de noire 
estime et de notre amitié. Ën me conservant ces sen- 
timents, vous avez comblé tous mes vœux. » 

a Monsieur le comte, c'est seulement le 25 mars Le wéaira 

., . 11,. ' r PI Lam,ir.|ue 

quej ai reeu la lettre que vous m avez fait 1 lionneur àjosf.|.i,. 
de m'écrire le 28 oclobre 1823, et M. Carretdoil par- 
tir demain au soir. Je sais un gré infini à M. et ma- 
dame Lacosté d'avoir bien voulu vous parler de moi ; 
le souvenir de vos bienfaits vit aussi ardent dans mon 
cœur que le jour oA je les ai reçus, et je voudrais frou- 
verdes occasions de vous le prouver. Déjà j'ai réfuté 
dans plusieurs articles de journaux des calomnies 
atroces ou ridicules qu'on publiait contre vous» et tou- 
jours je me suis présenté dans le monde comme votre 
admirateur et votre obligé. Soyez assuré que votre ré-' 
pulation est honorable et glorieuse. La vérité a déjà 
dissipé bien des nuages; bientôt ^Ue bnlleradans tout 
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son éclal. Les articles de journaux, les pamphlets, , 
n'ont qu'une existence éphémère; ce sont des reptiles 
qui rampent sur le piédestal d'une statue. L*ouyrage 

de M. de Lns-Cascs ne doit pourtant pas êlre conlbndii 
avec ces ocrils obscurs, et il faut le metlre à même de 
réparer ses erreurs. Je le connais beaucoup, et de- 
main j'irai à Passy pour l'engager h corriger dans sa 
seconde édition le passage qui tous afflige. H. de Las- 
Cases vous aime ; mais il est comme saint Jean aux 
pieds du Christ, et il ne sent pas assez que des con- 
versalions ne sont pas toujours (h's ilociimonts liislori- 
ques, cl que le malheur rend souvent injuste. Vous 
ferez très-bien de consacrer quelques temps à vos Mé- 
moires; mais, avant de les imprimer, il faudra les en- 
voyer à Paris et les confier à quelque homme d'un 
goût sûr 1 1 épuré, qui les communique à quehjues au- 
tres personnes de positions (H d'opinions différentes : 
car vous n'écrivez pas pour un parti, pour une coterie; 
et, de la haute sphère où vous êtes élevé, vous devez 
planer au-dessus de tous les intérêts, de tous les 
souvenirs, de toutes les espérances. Il me semble que 
la partie la plus intéressante est celle de votre règne à 
Naples : vous y avez réellement été le philosophe sur 
le trône, que PJaton désirait pour le bonheur de l'hu- 
manité. Je me souviens de vos voyages, où vous prê- 
chiez aux grands Tamoui: du peuple; au peuple, le res- 
pect des lois; aux prêtres, la tolérance; aux militaires, 
l'ordre et la modération. Ne pouvant pas établir la li- 
berté polilique, vous vouliez fair(^ jouir vos sujets de 
tous les bicnlaits du régime municipal, que vous re- 
gardiez comme le fondement de toutes les institutions. 
Sous votre règne trop court pour une nation qui vous 
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a tant regretté, la féodalité fut détruite, le brigandage 
disparut, le système des impôts fut changé. Tordre 
dans les finances établi, Tadminislralion créée^ les 
grands et le peuple réconciliés^ des routes ouvertes sur 
tous les points, la capitale embellie, Tannée et la ma- 
rine réorganisées, les Anglais chassés de tout le 
royaume, Gaële, Scylla, Reggio, Manthea, Amanthea 
pris. MM. Miot, Ferri, et surtout Rœderer» peuvent 
vous fournir des documents précieux que vous mettrez 
en œuvre; je me charge de vous envoyer de mon côté 
tout ce qui regarde Tannée. C'est TafTaire de votre 
chef d'élat-major, et je" m' en acquitterai avec zèle. Je 
vais chercher au dépôt de la guerre mes rapports et 
ceux de Berthier; je les emporterai dans mon ermi- 
tage des Landes, où je dois avoir mes registres, et 
avant deux mois M. Presle recevra un travail comr 
plet (1). Vous n'aurez qu'à lui donner la formé et la 
couleur qui vous paraîtront le plus convenables. J'es- 
père que cette partie ne sera pas mal accueillie du pu- 
blic, qui ne connaît encore rien de cette guerre. Vos 
Mémoires seront une leçon pour les rois; mais, pour 
qu'ils soient accueillis avec le respect religieux qu'on 
doit h une grande infortune, il me semble que vous 
devez vous effacer de la scène du monde, dire que vous 
êtes mort, que vos écrits sont une voix qui s'échappe 
du sein de la tombe, et que vous ne demandez à vos 
contemporains que de ne pas calomnier et haïr la mé« 
moire d'un hommô qui n'a jamais fait de mal; qui, par- 
venu au faîte de toutes les dignités, en est descendu 
avec calme, avec résignation, et presque avec plaisir. 
A votre place, je ne dirais qu'un mol de l'Espagne, et 

(1) Malheureusenieiil ce projet ii*eal pas de suite. 

X. 17 
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ce mot serait un regret de ne pas avoir pu y faire autant 
de bien qu*à Naples (1). MiUe pardons, mon général» 

d'oser ainsi donner des conseils à mon maître, à celui 
dunt j'ai si souvenl admiré les lumières, les lalcnls et 
l'esprit. Mon allachement excusera, je l'espère, celle 
imprudente indiscrétion. Gomme vous, j'ai clé pros- 
crit; comme tous, j'ai erré sur les terres étrangères, 
formant toujours des vœux pour ma patrie. Je sais 
combien on est irritable et sensible, combien on sent 
douloureusement les attaques de ses ennemis; mais à 
mon retour je me suis aperçu que dans l'exil on s'exa- 
gère l'importance de ces attaques. La générosité du 
peuple français est un vaste bouclier qui couvre tous 
les infortunés ; les traits qu'on leur lance retombent 
sur leurs agresseurs ! Vous auriez plus à craindre, 
Sire, si vous étiez encore sur le trône. Soyez donc 
tranquille sous ce rapport, et que les calomnies qui par- 
viennent jusqu'à vous, après avoir traversé les mers, 
ne troublent pas un moment votre bonheur domesti- 
({ue elle calme de votre situation. Ce sont les derniers 
souffles de la lempéle, le dernier bruit des vagues 
expirantes. Comptez, mou général, sur tout mon alla- 
chement (il égale presque celui que je porte à mon 
' père) ; comptez sur ma reconnaissance, et agrées,)» etc. 

l e général « Monsicur Ic comtc, la lettre nue vous m'avez l'ail 

Puma-» ' ^ 

.1 joMiii. l'honneur de m'écrire le 1" novembre 1825 m'a été 

Pan*. 

8iuani824. rémige Seulement ces jours derniers par M. Carret. Je 
m'empresse de vous remercier de cette faveur, et de 
la justice que votre honorable amitié daigne rendre à 

(I) Contraircinciil A l'avis du £,'ùnci'al Lamarque, nous avons pensé 
(|uc la vérité loui culiere devait èue cuuiiue sur les aCTaires d'Espagne 
comme sur celle de Naples. 
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mes inaltérahics senliments. Je ne saurais répondre 
d'une manière, sinon plus salisfaisante, du moins plus 
péremptoire, à la demande qae vous voulez bien me 
faire, qu'en vous adressant les épreuves du quinzième 
volume de mes Emis hUtoriqueit qui sera publié ce 
printemps. Âu lieu de vous envoyer des notes infor- 
mes, j'ai préféré rédiger moi-même le résultat des 
renseignements que j'avais recueillis ; j'ai profité 
de l'occasion toute naturelle que me donnait Tordre 
des événements pour insérer dans mon ouvn^e eet 
intéressant épisode (1). Je réclame votre indulgence 
pour les omissions ou les erreurs qui auraient pu ra'é- 
cliapper. Je crois avoir résumé tous les faits impor- 
tantS; et je n'ai pas négligé de mettre en lumière tous 
les actes de haute administration qui ont fondé les in- 
stitutions salutaires que nous voyons résister encore 
aux plus terribles commotions. Ces institutions, qui 
sont votre ouvrage, conservent, sous les ruines des li- 
Lorlés publiques, les germes de la prospérité de ce 
malheureux pays. Jouissez, monsieur le comte, dans 
la retraite du sage, de ces glorieux et consolants sou- 
venirs. Je m'estimerai heureux si j*ai pu les fixer dans 
cette esquisse ; il suffirait de les énumérer pour con- 
fondre la calomnie; plus de détails auraient excédé le 
cadre dans lequel je devais me renfermer, et peut-être, 
en me laissant entraîner au désir de tout dire, enau- 
rai-je atténué l'eflet. Quant à l'Espagne, où je fus trop 
peu de temps pour que mes souvenirs et mes connais- 
sances personnelles puissent avoir la moindre autorité, 
je me suis borné de remettre à M. Carrel un excellent 
abrégé, traduit de ranglais, que j'ai continué jusqu'à 
(IX Sur les tHaires de Maples. 
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Tépo(|ue de la restauration en 1814. Ce n'est qu'une 

chronique très-sèche, et que je n'ai faîte que pour me 
préparer h écrire ces campagnes, si je vieillis assez, et 
avec assez do force iiitellecluelle pour entreprendre 
une si difficile tâche (1). J'ai pensé que ce cadre, ou 
plutôt cette table, vous serait commode. Agréez, 
monsieur le comte, mes vœux les plus ardents pour 
votre bonheur et celui de tons les objets de vos aflec- 
tions. » 

Le.jénérai « SifC, jc VOUS 31 témoigné toute ma joie et ma re- 
à Joseph, connaissance en recevant votre lettre du 28 oclo* 

Pans, 

jujaiM5. 1)1.0 1823, et je regrette de ne pouvoir vous porter 
moi-même cette expression de mon cœur. A mon âge, 
on a de la peine à se déplacer, à moins que ce ne soit 
pour ronti cr au sein de sa famille; et je me suis dit 
mille fois que, si ce cas m*arrivait, je ne manquerais pas 
d'ajouter à ce bonheur celui d'aller vous voir, et vous 
réitérer mes tendres et respectueux sentiments. Votre 
dernier accident de voyage avait alarmé vos amis d'ici, 
et, quoiqu'on m'ait assuré depuis qu'il n'a eu aucune 
suite fâcheuse, je désire l'apprendre de manière à ne 
conserver aucune inquiétude. L'année dernière, j'ai 
encore accompagné madame Merlin à son voyage en 
Suisse ; son mari, sa sœur et leurs jeunes filles en 
étaient aussi, et nous avons passé près d*un mois dans 
votre ancien château de Prangins, en acceptant cette 
offre obligeante de M. de Preslc comme si elle venait 
de vous-même. Cette persuasion a beaucoup contribué 
à nous rendre ce séjour bien agréable à tous. Que ne 

(1) Malhearattsemenl Touvrage du géuéral iMalhieu Dumas s'anélu 
A rannée 1808. 
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pouvez- VOUS pas Teinbellir encore par votre bienfa^ . 
sance el par la présence de votre bonheur domesti- 
<fae ! Celle idée sentit bien fadle à réaliser, si on vous 

rendait justice; mais la malveillance est toujours aux 
aguets et est habile à se créer des motifs de suspicion, 

même dans l'imprudence des autres. M. de , 

dont je voudrais bien partager le plaisir de vous voir, 
vous instruira mieux que moi, connaissant le terrain 
et les opinions qui prévalent. Dans tons les cas, si la 
tranquillité d'esprit n'est pas l'un de nos premiers 
biens, elle est au moins le complément de tout bien. 
Mon ami M. d'Âzanza se trouve actuellement bien ma- 
lade à Bordeaux; son épouse, qui le soigne, en est vive- 
ment alarmée. M» d'Âlmenara jouit de quelque consi- 
dération à Madrid, sans y étreeontent. Le patriarche 
et M. de Negrète sont ici, et tous désirent être rappe- 
lés à votre bon souvenir; mes deux nièces el le géné- 
ral Merlin y attachent toujours un grand prix : tous 
nous faisons des vœux pour votre conservation et celle 
de tout ce que vous aimez. Tous ne devez avoir que 
des souvenirs consolants et des espérances heureuses, 
ayant fait le bien partout, senti et mérité le bonheur 
domestique. » 

« Que l'auguste protecteur de ma jeunesse me per- 
mette de profiter d'une circonstance particulière pour ^ll^- 
lui offrir r hommage de la tendre vénération et de Fé- 
temelle reconnaissance que je lui conserve 1 M. Nan- 
crède (1) veut bien se charger de vous transmettre un 

(1) Ancien oflicicr français, qui, après avoir fait h guerre de l'ia* 
dépradance en Amérique, s'éliit fixé dans ce pays, où ment encore 
«en deux fils. 
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livre où le général Gourgaud et moi avons cherché à 
venger la mémoire d'un grand homme et d'un bien- 
faîtenr. J'ai été heureux de cette occasion d'exprimer 

des senliments qui remplissent mon âme. Je n'en pou- 
vais trouver une plus opportune de me rappeler à voire 
souvenir qu'en accompagnant les expressions de mon 
constant dévouement pour vous d'un témoignage, 
quelque faihle qu'il soit| rendu à la mémoire du Mn 
qui vous portait tant d'afTection et d'estime. Je ne puis 
retenir des larmes d'attendrissement en pensant aux 
jours heureux que j'ai coulés au sein de voire auguste 
famille, aux bontés dont vous m'avez constamment ho- 
noré, et à tout ce que je vous dois; sentiments que je 
fais passer dans les jeunes cœurs de mes enfants, qui 
en hériteront pour les transmettre à leurs enfants. J'ai 
éprouvé un vif plaisir à entendre M. Nancrède, qui 
vous est entièrement dévoue, me parler de vous. J'ai 
appris de lui que l'accident qui vous est arrivé (1), 
et que nos journaux avaient présenté comme insigni- 
fiant, avait menacé vos jours, et j'ai su en même 
temps voire rétablissement. Permettez-moi de vous 
conjurer de prendre plus de soin d'une vie si pré- 
cieuse, non-seulement à ceux qui ont tant de sujets de 
vous chérir, mais aussi aux gens qui comptent pour 
quelque chose les vertus et les talents; et le nombre en 
est grand encore, malgré la dégradation apparente. v> 

ThnlSSSu ^ Prince, j'ai reçu la lettre dont vous m'avez honoré 

Bnueiîes, 4 juillet. J'avais appris presque en môme temps 
^'^'îl»!**"*^ 1 accident grave qui vous était arrivé, et que vous 
étiez heureusement hors de danger : je vois avec plai- 

(1) Une choie de voiture. 
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sir que vous êtes rétabli. Poar tout le monde, la santé 
est le premier de tous les biens; pour nous, c'est 

tout. Vous me dites que les campagnes d'Italie ctd'É- 
gypte sont les seules dont vous possédez tous les ma- 
tériaux, mais que vous ne croyez pas qu*il y ait aucune 
pièce qui n'ait été déjà publiée. J'ai composé ces deux 
campagnes^ Le gros des matériaux que j'ai employés 
se trouve dans le Moniteur, ce sont les rapports offi- 
ciels de BoiKiparle avec le Direcloire; et dans la cor- 
respondance inédite, officielle el confidentielle de Na- 
poléon Bonaparte (en 7 volumes, Paris, Panckoucke, 
i 819). Je ne doute pas que vous n'ayez cette collection , 
et même le Moniteur, Elle a été imprimée, m'a dit le 
duc de Bassano, d'après une copie que Napoléon avait 
fait faire, pour son usage, des originaux existant alors 
dans les archives. Cette copie était connue, dans le ca- 
binet de rËmpereur, sous le nom de livre rotige. 
On présume qu'elle a été soustraite : on ignore s'il 
n'en a pas été ainsi des originaux. Quoi qu'il en soit, 
pour savoir si parmi nos matériaux il y en a qui ne 
se trouvent ni dans le Moniteur ni dans la correspon- 
dance inédite, il faudrait les collationner par date 
avec ces deux collections (1) : ce serait une opération 
plus minutieuse que-diilQcile. La personne qui la ferait 
mettrait de côté ce qui ne s'y trouverait pas, et vous, 
vous auriez la bonté de m'en faire envoyer des copies. 
Il est bien entendu qu'il ne s'agit que de pièces écrites 
ou dictées par Bonaparte. Ce n'est pas que je ne fasse 
aussi usage textuellement ou par analyse des lettres 

{i ) Nous avons consulte l'ouvrage dont parle M. TliiltenudeHu; nous 
n'y avons trouvé aucune pièce semblable à celles qui nous viennent 
du petit-fils du roi Josepb. 
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de personnages qui ont été en correspondance avec 
lui ; mais seulement quand elles sont nécessaires h 
l'intelligence de celles de Bonaparte, ou relatives à 
des événements, des faits et des personnes de quelque 
importance. Si les campagnes d'Italie et d'Égypte sont 
les seules dont vous possédez tous les matériaux, puis- 
jeen conclure qu'il est d'autres époques sur lesquelles 
vous en possédez quelques-uns ? N'avez-vous rien sur 
Naples et TËspagne pendant que vous gouverniez ces 
deux royaumes, ni sur le long règne de TEmpereur? 
rien qui tous soit personnel ou qui concerne l'histoire 
dè ce temps? Par exemple, Napoléon a dicte à Sainte- 
Hélène (Montlîolon, t. VI) les négociations du traité 
que vous avez fait avec les Âméricains; mais on n'a 
que très-peu de choses sur les négociations du traité 
de Lunéville, et à peu près rien sur celles du concor- 
dat. Les écrivains disent: « Les plénipotentiaires fu- 
rent, etc., et la convention fut signée le 26 messidor; » 
mais quand commencèrent ces négociations? quelles 
furent les prétentions de Rome, les objets en dis- 
cussion, etc., etc. ? Voilà ce qu'il importerait de sa- 
voir (i). A Lunéville, ne fut-il pas question de l'assas- 
sinat deRastadt? J'ai vu une lettre que vous écrivîtes 
alors à J. Debry, et qui le suppose. Si, sur ces objets 
comme sur d'autres, vous n'aviez pas déjà fixé vos 
souvenirs par écrit, votre mémoire vous pernietirait 
bien de fournir quelques notes, dont je ferais l'usage 
qui pourrait vous convenir. Je travaille maintenant à 
l'histoire du Consulat. Depuis longtemps j'avais écrit à 
Rome pour inviter les personnes de votre famille à 

(1) L'histoire de ces grands traités, ayccles pièces officielles, ne 
tardera pas à paraître. 
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concourir à mon ouvrage. La princesse Charlotte, de- 
puis qu'elle y est, m'a donné quelques espérances; 
mais jusqu'à présent je n'ai rien obtenu. C'est une 
grande lâche que j*ai entreprise, et délicate dans ma 

situation : cependanL j'ai à cœur de la terminer, et 
aussi complètement que possible. Achille, après la 
lecture des deux premiers volumes de mes mémoires^ 
m'a fort engagé à écrire une histoire de la Révolution. 
U en parle bien à Taise; je n*ai qu'une téte et deux 
bras, et une existence mutilée par la proscription. 
D'.'iilItMirs, 1 ouvrage auquel je travaille, sans être, à 
proprement parler, une histoire de la Révolution, trai- 
tera cependant de presque toutes les grandes époques. 
Vous voulez bien m'offrir d'éclaircir les doutes que je 
pourrais avoir sur quelques circonstances des cam- 
pagnes d'Italie et d'Ëgypte. Je ne m'en trouve pas sur 
celle de l'Ilalie. Quant à celle de l'Egypte, voici quel- 
ques points susceptibles d'éclaircissements. Les écrits 
du temps disent qu'après l'affaire i\€ Bernadette à 
Vienne, qui suspendit pour quelques jours le départ 
de Bonaparte pour Toulon, il écrivit à M. de Gobentzel 
une lettre où. il était moins question de cette affaire 
que d'arrangements politiques en France : cette lettre 
ne se trouve pas. Le retour de Bonaparte d'Êgypte 
est généralement atlribué à des avis qui lui furent 
donnés, sur l'état de la France, par ses frères Joseph 
et Lucien (1). Tous mes documents tendent, au con- 
traire, à prouver qu*il ne prit cette résolution qu'après 
la communication qui lui fut donnée des journaux 
d'Europe par Sidney Smilh, en thermidor an Yll, à 

(I) En effet, Joseph envoya I son frère H. Bourbaki, ainsi qa*il le 
dit Ini-méme. (Voir le fragmeni liistorique du premier volume.) 
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Alexandrie. On a appelé œ retour une désertion. Na- 
poléon a répondu que, par les instructions du Direc- 
toire, il était autorisé à revenir quand il voudrait; 

([u'il avait carte blanche. Montholon dit que ces in- 
slruclions ne se sont point trouvées dans les porte- 
feuilles rapportés de Sainte-Hélène; que, si elles exis- • 
tenty l'original n'en est pas en Europe. Si vous les 
aviez, ce serait une pièce importante h employer. On 
a imprimé une lettre du Directoire, du 7 prairial an 
VII, qui lémoigne à Bonaparte le désir do le revoir 
en Europe à la téte des armées : rauthcnlicilc en est 
contestée. On prétend, au contraire, qu'elle a clé 
écrite, et M. Merlin croit se le rappeler; mais l'amiral 
Bruix en fut chargé, et il n'alla point en Ëgypte. On 
ajoute que vous vous plaignîtes au Directoire de 
l'abandon où on laissait voire frère, et qu'il lui fut 
écrit de nouveau: cette lettre ne lui parvint pas non 
plus. Qu'y a-t-il dans tout cela à votre connaissance? 
S'il m'était possible de causer quelquefois avec vous, 
je ne doute pas que ces conversations ne fussent très- 
utiles au but que je me propose ; mais je sens qu'avec 
toute votre obligeance une correspondance, surtout 
aussi éloignée, ne comporte guère une foule de ques- 
tions imprévues sur des objets qui ne viennent d'ail- 
leurs qu'accidentellement à la pensée : je vous prie 
donc de me pardonner celles que contient cette lettre. 

c< P, s. Si vous étiez dans le cas de m'envoyer des 
pièces, je vous prie de faire mettre sur le paquet: 
. A expédier par la diligence, pour épargner les porU de 
la po$te* » 

» orrJriii. monsieur O'ffarîll, j'ai reçu avec bien 
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du plaisir votre lettre dont était porteur M. de Melito ; ^fg^ 
il m'a souvent entretenu de TOUS, et tout ce qu'il m'en 

a dit s'est trouvé conforme h ce que je savais d'avance. 
Je ne me suis pas trompé sur vous ni sur M. d'A- 
zanza : l'inlimilé de deux hommes de bien fail l'éloge 
de Tun et de l'autre, et j'avoue que je suis satisfait de 
voir que vous m'avez associé à votre estime et à votre 
afTectîon. Vous avez toujours, l'un et Tautre, vu dans 
moi l'homme qui paraissait destiné à faire le bien 
de voire patrie, et c'est sans doute votre patriotisme 
qui vous a d'abord attachés à moi. Depuis, vous m'avez 
apprécié comme un simple particulier, et vous avez 
pris facilement pour moi les sentiments que vous 
m'avez inspirés l'un et l'autre. Quel dommage qu'une 
nation comme la vôtre soit tombée en de si mauvaises 

V 

mains! Dieu m'est témoin que ce respect que j'ex- 
prime m'est surtout dicté par son intérêt, par celui 
que je porte à des gens tels que vous, qui mettiez 
votre plus grand bonheur dans l'accomplissement de 
vos devoirs comme bons Espagnols, quelque pénibles 
et étranges qu'ils dussent quelquefois vous paraître 
dans les camps étrangers. C'est surtout ù Talavéra, 
monsieur, que je vous ai admiré. Galon n'a su que 
mourir : vous n'avez pas désespéré jamais^ et, content 
de me conndtre et de vous connaître, vous vous êtes 
ri des apparences. Laissant le masque aux hypocrites, 
vous vous êtes reposé sur votre conscience ; vous les 
avez servis plus heureusement par vos nobles senti- 
ments à Ocana, où vous pouvez vous vanter^ vous et 
les autres patriotes respectables qui m'entouraient, 
d'avoir sauvé 30,000 de vos concitoyens, de leur avoir 
dessillé les yeux sur le champ de bataille même, et 
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de leur avoir rendu plus que la vie en les éclairant, et 
leur faisant voir dans le chef victorieux un roi espagnol 
qui seul alors paraissait pouvoir paciGer la Péninsule 

en la délivranl des armées étrangères, prêt à se sou- 
mettre au vœu national dans la grande assemMée na- 
tionale qu'il projetait de réunir à Grenade, décidé, 
comme je Tétais alors, de régner sur les Espagnols 
aussi libres que possible, par leur volonté et dans 
le seul but de leur bonheur. Les deslins en avaient 
décidé autrement; mais ils ne m'ont pas ôté le bon- 
heur de sentir l'eslime que je me porte à mOi-nuMue, 
et celle des personnes dont le sulTrage con lie-balance 
et annule les jugements passionnés ou commandés du 
vulgaire* 

c< J'ai approuvé, monsieur, la rédaction d'une noie 

que j'ai prié M. de Melito de vous soumettre, désirant 
avoir votre opinion avant d'en faire usage. 

« Je VOUS prie, monsieur, de me rappeler au sou- 
venir de MM. Àznnza, Almenara (deux nom illisibles), 
et autres Espagnols, dont la conduite a toujours été 
guidée par un vérilable patriotisme; ne m'oublies pas 
surtout auprès de madame Merlin, de madame sa sœur, 
du général Merlin. 

a Si les événements de voire patrie vous rappelaient 
jamais chez vous, et que vous vous y trouvassiez bien, 
il serait très-possible que je vinsse vous y voir, et, se- 
lon les circonstances, peut-être y finir ma vie, quoique 
je n'aie qu'à nie louer du pays où je suis, où l'on est 
exposé seuleinent à des transitions trop subites du 
chaud au Iroid, et du froid à une excessive chaleur. » 

joMpii « Mon cher monsieur O'ffarill, j*ai sous les yeux 
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voire lettre "du [2 mai, dont était porteur votre neveu, ^oÊu!' 
M. de Herrera; il me l'a laissée à Philadelpliie il y a "iSîl** 
quelques jours, dans le même hôtel où il était logé 
ainsi que moi, en partant par le paquebot; de manière 
que je n'ai su son passage que par votre lettre et après 
son départ. J'ai beaucoup regretté son prompt départ, 
et qu'il n'ait pu me donner quelques inslanis. J'aurais 
été très-heureux de parier de vous à quelqu'un qui 
vous tient de si près ; mais enûn ce jeune homme est 
parti, et il ne me reste que votre lettre. J'apprécie 
bien tous les bons sentiments que vous me conservez; 
les miens sont de même nature pour vous, et ce m*est 
une consolation de penser que mes adversités ne les 
aient en rien atténués. Il est permis cependant 
de regretter une situation qui m'eût permis de mon- 
trer à vos compatriotes le cas que -je fais de vos no- 
bles qualités et du patriotisme qui vous a toujours 
guidé , (jui , pour avoir été trahi par la fortune , * 
nVn a pas moins clé vrai et vérit^iblement vertueux; 
car il s'est nourri de désagréments de toutes les espè- 
ces et de tous les côtés; mais notre conscience nous 
reste, et ce sera celle de la postérité. Je ne puis 
jamais penser à vous sans me rappeler votre ami 
M. d'Azanza, et j'espère que la nation espagnole sera 
un jour juste pour l'un et pourl'aulrc. Pnisse-t-elle 
vous juger comme je vous ai jugé dans la prospé- 
rité! » « 

(c Mon cher monsieur O'ITarill, j ai reçu la lettre que ^ ^ < i !' 

^ • • * au gciKu.i 

vous aviez confiée h M. Keating. Je Tai beaikoup in- 

terrogé, ainsi que madame Keating sur vous, sur le 
géntiral et madame Merlin. J ai appris avec bien de 
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l'iniérél les détails qu'ils m'ont donnés; ceux que vous 
me donnez vous-même de votre séjour actuel en France, 
et de la possibilité que vous auriez de retourner en 

Espagne, ne m'ont pas moins intéressé. Je sais bon 
gré au duc de San-Carlos de l'intérêt qu'il vous a té- 
moigné, et je me rappelle avec quelque complaisance 
qu'à votre recommandation je reçus dans d'autres 
temps madame la duchesse de San-Garlos, et je cher- 
chai à adoucir la position fâcheuse où elle se trouvait 
à Madrid, par suite des préventions que les âmes vul- 
gaires nourrissent, dans les temps de faclions, contre 
ceux qui ne partagent pas en tout et pour tout leur 
opinion, et qui ne sont pas les plus forts. Le duc de 
San-Garlos n'est pas de ceux-là, à ce* qu'il parait, parce 
qu'il est bien pour vous. Je m'en réjouis pour lui, et 
je voudrais bien qu'il pût promulguer en Espagne les 
doctrines du temps, qui seules peuvent terminer les 
révolutions, durant lesquelles les opinions naissent de 
la position où l'on s'est trouvé, et durant desquelles il 
n'y a d'estimable ou de blâmable que les intentions et 
la pureté de motifs. Si jamais le sort veut que je re- 
tourne en Europe, soyez persuadé que la possibilité 
que j'aurais de vous servir, et de vous renouveler des 
sentiments que la bonne et la mauvaise fortune ont 
trouvés, invariables est une des choses qui me feraient 
le plus apprécier mon retour dans l'ancien monde. Je 
regretterai de n'y plus trouver notre ami M. d'Azanza. 
Il est vrai de dire que je ne sais jamais penser à vous 
sans penser à lui; et j'ose dire que deux noms comme 
les vôtres suffiront pour absoudre, aux yeux des gens 
qui vous connaissaient, tous les bons Espagnob qui 
m'ont entoûré de leurs vœux et souri aux espérances 
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que j'avais du bonheur de leur pays; indépendamment 
de nos intérêts et des leurs. 

« M. Binda, qui vous remeltra cette lettre, est un 
neveu de M. de Luchesini, que vous avez connu^ je 
crois, lorsque vous commandiez à Livourne; il a passé 
quelques semaines avec moi, ainsi que sa famille. 
C'est un homme très-intéressant par l'aménité de ses 
mœurs, la libéralité de ses principes, Tétendue de son 
esprit et de ses connaissances; il a désiré lui-même 
faire votre connaissance, d'après la bonne et honora- 
ble opinion qu'il a conçue de vous. Je pense que vous 
sm'ez bien aise de le connaître, et de lui faire iaire la 
connaissance de M. et de madame Merlin . Madame, née* 
d'un père américain qui a été gouverneur do son État, 
ctd'nnc Française d'une famille distinguée, joint à la 
solidité du caractère des gens de ce pays toutes les 
grâces et l'amabilité du pays oà vous vives. M. Binda' 
vous remettra un numéro d'une feuille périodique qui 
s'imprime ici. 

« Je voudrais bien que vous eussiez de bonnes nou- 
velles à me donner du patriarche et des autres patrio- 
tes espagnols qui vivent près de vous. » 

« Monsieur le comte, permettez-moi de commencer lc iiarou 
par vous remercier des expressions bienveillantes que ^ joTph? 
contient voire dernière lettre, et de la bonne opinion ^>^«»' 
<|ue vous voulez bien conserver de moi. Veuillez croire 
que je ferai en sorte de m'en rendre toujours digue. 
J'ai tendais, pour répondre à votre lettre, l'arrivée de 
h Revue trimestrielle américaine. Puisque vous me 
laissez la faculté de disposer de la notice qu'elle con- 
tient, pour répondre à cette conUauce dont je suis bien 
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touché, je pense que le parti le meilleur à en tirer, 
dans la forme où elle se trouve, est de la faire publier 

dans notre Revue britannique. Son origine étrangère 
lui donne naLurellcmcnl entrée danîs cet écrit périodi- 
que, qui est spécialement consacré aux extraits des 
écrits périodiques anglais et américains. La iîet>Me bri- 
tannique jouit ici d'une grande vogue et mérite sa 
réputation. Il me semble que c'est un moyen assez heu- 
reux de jeter, dans le public éclairé qui lit cet ouvrage, 
des notions justes sur vous, et de donner ouverture à 
des développements qu'amènera unepremière connais- 
sance des faits. On peut dire que jusqu'à présent ils 
ont été défigurés plutôt par le défaut d'information 
exacte que par la malveillance. Dès qu(' j'eus reçu par 
M. Binda, qui est arrivé il y a deux jours, le numéro 
de la Revue américaine du. 1'' juin, je l'ai sur-le-champ 
porté à un des rédacteurs dè la Revue britannique 
(M. Regnault, qui, je crois, a l'honneur d'être connu 
de vous), pour concerter avec lui l'insertion de la no- 
tice en plusieurs articles, qui pourront paraître suc- 
cessivement de mois en mois. J'avais d'abord pensé à 
la Revue trimestrielle, qui se publie à Paris, depuis le 
1" janvier dernier, en français; mais la notice n'au- 
rait pu y paraître que par extraits. Et puis le directeur 
(M. Buchon), quoiqu'il ne soit pas malintentionné, est 
un jeune homme ardent, de la secté des doctrinaires, 
et qui aurait voulu donner à cet extrait sa couleur, il 
m'avait uITert de mettre dans sa Revue ma lettre, que 
M. Presle vous aura envoyée; mais, comme le plus pro- 
chain numéro ne devait paraître que trois mois après, 
j'ai été obligé de recourir au Spectateur militaire* Je 
dois vous dire que M. Nancràde a traduit cette lettre 
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en anglais, et l'a adressée au New-Times, où il a des 
moyens de la faire insérer. Vous aurez vu, dans le qua- 
trième volume des Mémoire» du duc de Rovigo, un 
passage sur votre administration dans le royaume de 
Naples. Les faits qui y sont contenus, et qui élaienl 
peu connus ou un peu oubliés, ont produit un effet 
favorable, et ont appris ou rappelé à la mémoire vos 
talents en administration, et à quel état de prospérité 
vous auriez pu laisser les deux États que vous avez été 
appelé à gouverner, sans les circonstances malheureu- 
ses qui ont détruit votre ouvrage. Le duc de Rovigo 
n'a pas été aussi bien inspiré dans le passage de ses 
Mémoires relatif à la bataille de Salaman<|ue, et aux 
illusions qu'il vous prête dans les derniers jours de 
mars 1814. 11 m'a avoue qu'il avait bien peu de lu- 
mières sur cette dernière époque, et que, quant à la pre- 
mière, c'était le maréchal Marmont qui lui avait donné 
la lettre du major général de l'armée d'Espagne, qui 
je prévenait qu'il ne devait pas compter sur des se- 
cours, et lui prescrivait d'attaquer \Vellin<iton avec les 
troupes qu'il avait dans la main. Mais Marmont ne lui 
a pas parlé des nouveaux ordres qu'il a reçus dans 
l'intervalle de temps qui s'est écoulé entre la date de 
cette lettre, qui est de la fin de juin, et celle de la ba- 
taille des Arapiles, qui s'est donnée le 2*2 juillet sui- 
vant. Le duc de Kovigo est, au reste, disposé à faire 
ces rectifications dans une seconde édition, et désire- 
rait pour cela être fixé sur l'existence des nouvelles 
instructions au maréchal Marmont (i). Malheureuse- 
ment il était à Berlin lors de l'impression de ses Mc^ 

(1) Tous les points historiques sont éclaircisdan<; Icvolamedecet 
ouvrage on il est question de la bataille des Arapiles. 

X. 18 
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tnoir&s. Je vois avec plaisir que vous vous occupez de 

intitlrcen ordre vos papiers. J'ai plus de souvenirs que 
de notes. Les pièces justili^atives sonl ce qu'il y a de 
plus recherché et eu même temps de plus rare. Les 
lettres de l'Ëmpereur que vous avei sont des matériaux 
précieux. Les volumes reliés en maroquin rouge, des 
campagnes d'Italie et d'Ëgyple, ont été copiés an ca- 
binet du premier consul par deux employés du dépôt 
de la guerre, après le choix fait par lui des différentes 
pièces de sa correspondance avec le Directoire, avec 
ses généraux et autres personnes: le reste a été brûlé.' 
Je crois que la Carmpondance inédite de Napoléon^ 
recueil publié par Panckoucke en 7 volumes in- 8', il 
y a huit ou neuf ans, contient une grande partie des 
dépêches qui sont dans les volumes manuscrits, in 
extrait de$ lettre$ de madame de Staél serait la meil- 
leure réponse am dédaratiom d^ ta fimUle(i). .J'ai 
pris sur moi de communiquer au duc de Rovigo la 
phrase de sa lettre relative aux articles additionnels, 
pour qu'il s'en servît, mais sans vous nommer. M.Hoj)- 
kinson, qui m'a remis votre lettre, et que vous m'a- 
viez indiqué comme pouvant se charger des miennes, 
n'a fait que passer à Paris. 11 était un peu malade quand 
je l'ai vil. Il avait le projet d*alier en Italie, et de reve- 
nir h Paris par l'Angleterre. Je n'ai pas entendu parler 
de lui depuis son départ, et j'ignore où il se trouve. 
Je profite de l'occasion du voyage d'un de mes amis au 
Havre pour vous faire passer celte lettre. L'incertitude 
de la voie par laquelle elle vous parviendra me porte 
à vous écrire sous votre incognito, quoique le titre au- 

(1 ) Oq trouve dans Tappendice à la tin de oe volume plusieurs let- 
tres lie inadaue de Staël. 
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guste dont vous étiez revêtu soit pour moi indélébile, 
et que ma Tcnéralion pour vous soit la même, cl plus 
grande encore, s'il se peut, que lorsque vous étiez as^ 
sis sur le Irône. Je suis tout entier à votre disposition* 
Je vous prie de ne pas m'épargner pour tout ce en quoi 
je pourrai vous être bon à quelque chose ; car je suis 
voué, autant que mon obscurité et mes faibles moyens 
peuvent me le permettre, à la défense de la mémoire 
de l'Empereur et aux intérêts de son auguste frère. » 

a Monsieur le comte, c'est avec un plaisir bien vif, ^VS'*'' 
et, je vous l'avoue, c'est avec une surprise bien grande, ^ f,;^*** 
que j'ai reçu à Paris votre lettre du La&-Diane (1) du 
27 juin. Je profite du départ de M. Louis Peugnct pour 
vous faire parvenir mes respectueux remcrcînients. J'ai 
toujours le désir, et je n'ai point perdu l'espoir, de re- 
voir le Saint-Laurent.Â cette occasion, vous me deman- 
des, monsieur le comte, comment je pourrais encore 
me séparer de ma fille et la laisser à Paris? Ma fille, 
depuis la mort de sa mère, iic peut plus mo quitter : 
vous savez que je lui reste seul au monde. Elle ne me 
quittera donc plus ; et le retour aux États-Unis est le 
doux rêve dont elle se berce jour et nuit. Ëlle y a été 
si heureuse, si bien reçue I elle est si bonne, si affec- 
tueuse, si reconnaissante ! Du matin au soir elle a les 
yeux fixes sur le portrait de ma maison au Cap, dont 
M. Canda a l'ail un paysage charmant. Loin donc de 
s'opposer à mon retour sur le Saint-Laurent, ma bonne 
fille ne verrait dans ce voyage qu'une distraction qui 
lui promet les plus douces jouissances* Quefaitrclle h 
Paris ? qu'y fais-je? J'y vis plus retiré, moins agréable* 

(i) Propriété do roi Joseph, dans TÉlit de New-York. 
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mont occupé et bien moins indépendant qu'an Cap ; 
je suis trop pauvre et j'ai été trop volé pour vivre à 
Paris, où trop de souvenirs m'obligent, et où je ne vois 
que deux ou trois amis. Je plaide avec le gouverne- 
nient ; je lui redemande mes canaux conCsquës, sans 
trop d*espoîr de les recouvrer. S'ils me sont rendus, 
je ferai un voyage aux États-Unis ; et si je n'obtiens 
rien, il faut que j'aille finir mes jours aux États-Unis. 
Si j'y éprouve quelques privatious, elles seront du 
moins plus supportables que celles qui parfois me dé- 
pitent à Paris, où malgré 'une assez bonne dose de ré- 
signation, on est souvent par trop tenté. Au reste, on 
jouît ici d'une très-grande liberté; et cette liberté, qui 
n'est pas le résultat d'un système, mais d'une heu- 
reuse faiblesse, nuit parfois aux souvenirs qu'a laissés 
une époque bien autrement brillante, mais où le gou- 
vernement, très-fort, se faisait trop sentir. Je suis cha- 
grin de vous voir si seul. Plus je vais en avant, plus je 
vois qu'il existe plusieurs moyens d'appeler à soi beau- 
coup de distractions, la famille seule peut fixer le bon- 
heur. Vous êtes assez jeune encore pour voir renaître les 
jours où vous pourrez retrouver cette jouissance sans 
être obligé de i'attendre au delà des mers, oi^ vous 
pourrez venir la chercher en Europe. Cette Europe, 
elle a été pendant quinze ans trop gouvernée. Depuis 
la mort de l'Empereur, elle ne l'est plus du tout. Je 
dis la mort, car, tant que l'Empereur a vécu, les gou- 
vernants, toujours sur le qui-vivc, observaient les po- 
pulations, qui ont commencé à respirer 'seulement 
depuis que les cabinets, affranchis de cette crainte qui 
faisait leur salut, ont pris vacances. Si l'Empereur vivait 
encore ; il ne serait pas impossible que Metternich ne re- 
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com m ençâl à élre quelque chose. L'Europe est ébranlée, 
el les Russes ne passeront pas du moins cette année 
les défilés du fialkan : les Turcs, que je n'aime guère, 
ont fait bien du mal aux Russes, que je déteste, fjes 

Turcs ont, dans celle campagne, rappelé aux popula- 
tions nombreuses la puissance du fanatisme, quel qu'il 
soit, contre la tactique. Notre fanatisme de la liberté 
ravait appris, en 1793, à TËurope vaincue. Le fana- 
tisme de rindépendance nous avait donné de rades le- 
çons en Allemagne el en Espagne ; c'est aujourd'hui le 
tour des Turcs, el je doute que les Russes viennent 
altaquer Constantinople. Noire expédition en Morée 
est une farce atroce et ridicule. Souvent proposée, 
aussi souvent ajournée, et à peu près oubliée, elle fut 
brusquement reprise et décidée en vingt-quatre heu- 
res, par TefTet d'un coup de tête qui nous coûtera en 
pure perte bien des hommes et des millions. Il y a 
beaucoup de ministres et de diplomates en Europe; 
vous y chercheriez en vam un ministère, un cabinet, 
une direction, une volonté 1 Wellington a accepté 
toutes les. humiliations et tous les blocus; cependant 
on arme à force à Plymouth el à Portsmouth, et il se 
pourrait que les Dardanelles fussent sous peu le théâtre 
de l'incendie de la flotte russe. On assure ici que lout 
le salpêtre de l'Inde est retenu pour le gouvernement 
anglais. Tous les bons esprits, en France, voulaient 
que Ton profilât de Foccasion pour augmenter Tarmée 
jusqu'à 500,000 hommes, restant l'arme au bras: et 
notre rôle était enfin d'attendre à notre tour l'épuise- 
ment des aulres : et certes ce qui se passe en Orient 
démontre la sagesse de ce système. Les choses ont au- 
tiiement tourné» Ou se repent aujout*d'hui du parti 
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pris, et l'on ne veul plus envoyer un seul homme en 
Morôe; mais que deviendront les enfants perdus qui 
y ont été jetés? Je n'en sais rien. La Prusse a plus de 
500,000 hommes sous les armes, et la Prusse est toute 
russe. De tout ce bavardage je conclus que d'autres 
intérêts vont probablement nattre des prœhaîns évé- 
nements^ et que ces intérêts jiouveaux n'attacheront 
pas aux proscriptions de 1815 l'importance que leur 
donnait la sainte-alliance. Nous sommes inondés de 
Mémoires. Le duc de Rovîgo, qui n'a pas voulu m'écou- 
ter, est en butte à mille attaques plus ou moins viru- 
lentes ; et il se concentre pour faire une nouvelle pointe 
en lançant à ses ennemis une seconde édition, dont il 
peut risquer la dépense, venant de gagner en Prusse un 
procès qui lui fait rentrer un capital et des intérêts 
montant à 1,800,000 francs. L'eau va toujours à la ri- 
vière. Je me persuade que dans cette guerre de Mé- 
moires, comme dans la guerre d'Orient, les {^us sages 
seront ceux qui entreront en campagne le plus tard pos- 
sible, et que les véritables sages ne plublieront rien. 
A ce sujet, je vous dirai, monsieur le comte, que je lais 
la sourde oreille aux propositionSi bi^ séduisantes 
cependant, qui me sont faites par les libraires; et, 
pour ne pas m'exposer à succomber à la tentation de 
publier quelque chose, je n'écris rien. Serai-je tou- 
jours aussi sage? Je n'en réponds pas (1). 

« Je vous remercie infiniment, monsieur le comte, 
de la bonté avec laquelle vous recevrez mes recom- 
mandés. Je serai de plus en plus sobre et discret. Nos 

(1) Malheureusement le comte Réal a tenu parole, bien que l'Em|)e« 
renr lui nit liiRsc rnni mille Trancs «sur son leslament, probablement 
pour ( aider à publier ses Mémoires. 



jeunes gens sont mûris par les événemenls, et pnr 
leur intervention prématurée dans les affaires, lis 
n'ont point de printemps; ils ressemblent un peu à 

CCS fruits mûris trop vite. Je ne sais ce qu'ils devien- 
dront quand ils seront vieux. Ils ne connaîtront peut- 
être Jamais Tenthousiasme : alors je les plains; mais 
ils auront de la raison jusqu'à la rouerie. » 

« Monsieur le comte, je passe mon temps à regret- Na,H>i.>oh 
1er de ne pas avoir profité pins longtemps de Thospi 

,. , , . I j . 1 . • à Joseph. 

taille que vous avez bien voulu me donner, et dont je Washington, 
conserverai toute ma vie ie souvenir. Me voici depuis iw». 
huit jours dans cette capitale manquée, où je ne 
trouve guère de bon qu'un peu de repos» que j'aurais 
bien mieux employé à Point-Breeze. Nous n'avons 
point de nouvelles de notre bâtiment, et nous nous 
sommes décidés à partir le 20 pour la Nouvelle-Or- 
léans : nous y serons plus à portée des nouvelles du 
Mexique, et nous pourrons savoir, avant de nous em- 
barquer, s'il y a quelque chance que Santa-Ânna nous 
laisse le passage libre. Quant à moi, ce plan me con- 
vient beaucoup; il me fera voir un pays intéressant 
et m'évitera un voyage de mer, chose pour laquelle je 
n'ai pas beaucoup de vocation. Le seul regret qu'il 
me laisse est de ne pouvoir faire pour votre protégé ci^ 
que vous désiries; mais ce regret est diminué par l'in- 
certitude où je suis d'en avoir le moyen, la chose dé- 
pendant en grande partie de l'immeur du capitaine 
qu'on nous enverra, et de la manière plus ou moins 
stricte dont il se tiendra à ses instructions. Brcssau, 
à qui j'ai témoigné le désir de faire ce que vous sou- 
haitez, me parait craindre, s'il 1edenmidait| d'essuyer 
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un refus; j'aurais cependant insisté davantage, si nos 
nouveaux arrangements n'avaient pas rendu la chose 
tout à fait impossible. Vous avez eu tant de bonté pour 
moi, monsieur le comte, et Taecueil que vous avez 

binti voulu me faire m'a si bien fait compiendro tou- 
tes les conversions que vous avez faites dans votre vie, 
que c'est un véritable bonheur pour moi d'avoir l'oc- 
casion de vous exprimer tout ce que in'a laissé dans 
le coBur la courte visite que je vous ai faite. 
* Yous m'avez transporté d'une manière pleine d'in- 
térêt dans une époque à laquelle j'appartiens par de 
glorieux souvenirs, et pour laquelle je ne cesserai de 
professer mon respect et mon admiration, tout en res- 
tant fidèle aux devoirs politiques que ma situation 
m'impose. A. tous ces sentiments s'en joint maintenant 
un antre que vous êtes accoutumé à inspirer, et qui 
me fait désirer bien vivement de prolîter de la permis- 
sion que vous m'avez donnée d'aller vous faire, l'été 
prochain^ une plus longue visite. Veuillez dire mille 
amitiéa au prince Murât, qui me permettra dé le trai- 
ter en ancien camarade, et me rappeler au souvenir 
de M. et de madame Sari. » ' 

Leiaroo (( Monsicur le comie, j'ai reçu la lettre du 29 sep- 

deMenDGval i, , i , x - ii 

^ Jos^ tembre dont vous m avez honore, et les copies de let- 
^ isSr''^ très qui y étaient jointes% Je vous dois une explication 
sur l'usage que j'en ai fait. If. Armand Regnaud, la 
même personne dont j'ai employé Tintermédiaire 

pour l'insertion, dans la Revue britannique, de la no- 
lice biographique, et qui est lié avec le dircclour du 
Courner, s'est chargé de faire insérer ces lettres dans 
ce journal. Mous étions convenus qu'elles y para!- 
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Iraient comme pièces à l'appui de la notice, et comme 
une espèce de supplément. Â la lecture du Courrier 
du lendemain, je vis que cette indication n'avait pas 

été suivie. On avait jugé au bureau du journal qu'il 
îivaitélé préférable de supposer une collection de let- 
tres ioédiles; de laquelle les deux lettres seraient cen- 
sées extraites. Je ne sais par quelles raisons on avait 
eu de la répugnance à servir d'écho à la Bévue britan- 
nique. Quoi qu'il en soit, il était impossible de dés- 
avouer la supposition des letlrcs inédites. Il n'était 
pejit-èlre pas mal, au reste, d*y laisser croire. Celte 
menace de publication de documents officiels qui ren- 
verseraient réchafaudage de prétendues histoires^ 
peut contenir les écrivains qui font des romans sur 
les événements de 48i4 sans avoir de matériaux, et 
dans un but de spéculation. Je rédigeai l'article qui 
se trouve dans le numéro du 26-27, pour expliquer 
d'une manière moins générale le but de l'iuserlion 
des lettres, ei pour la rattacher à la censure des qu- 
Yrages qui contiennent les erreurs les plus blâmables 
sur cette époque. Le doute même dont parle cet ar- 
ticle, sur l'authencité des lettres, prouve leur impor- 
tance. Cette publication a déjà produit un bon effet, 
et Ton s'en entretient beaucoup. Je désice que vous 
soyez satisfait de cette explication. Je crois qu'en pro- 
duisant de temps en temps des documents authenti- 
ques, avec simplicité et sans qu'on y voie d'intérêt 
personnel, le public, dont la confiance dans la plu- 
part des écrits historiques publiés jusqu'à présent est 
déjà ébranlée, et qui cherche du positif, trouvera à se 
satisfaire, et formera enfin son jugement. M. Re- 
gnaud, dont j'ai eu Tbonneur de vous parler au sujet 
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de la publication de la notice dans la Revue hritami- 
quôy et à cette occasion^ n*e8t pas parent de Regnaud 
de SaintpJean-d'Angély. II a été directeur d'un écrit 
^ périodique qui a paru sous le ministère Decaxes, sous 

lo lilre de bibliothèque histnriiiiie. Il est connu de la 
comlesse de Survilliers, et du roi et de la reine de 
Suède, il a éié chargé par eux de démarches pour les 
rapprocher de votre auguste famille. C'est un homme 
d'un caractère loyal et ferme. La seconde édition des 
Mémoireg du âne de Roviyo ayant paru, il n'est plus 
possible d'y rien insérer. Je n'ai pas encore lu cette 
seconde édition; l'auteur m'a assuvé qu'il avait recti- 
fié quelques erreurs que je lui avah signalées à voire 
sujet. Il ne m'a pas paru couTaincu des torts du maré- 
chal Marmont dans Taffaîre des Ârapiles. Les copies 
des lettres qui composent la collection des volumes 
reliés en mnrocjuin ont été faites par deux commis qui 
en ont été chargés spécialement. Elles étaient termi- 
nées en 1805 ou 1804. Lauriston. comme j'ai eu 
l'honneur de vous l'éçrire) était chargé dans le cabi- 
net de Saint-Gloud d'un travail de pétition^ et tempo- 
rairement. J'ai vu le duc de Ba^no relativement aux 
lettres des souverains. Voici la substance de ce qu'il 
m'a dit à ce sujet : Dans les derniers jours de juin, il 
a reçu l'ordre de faire faire en toute hâte des copies 
de ces lettres sur des originaux déposés aux archives 
du Louvre. La veille de votre départ, il a été vous 
porter 'lui-même le paquet, qui avait h peu près l'é- 
paisseur de la main. 11 a laissé les originaux aux ar- 
chives; il ignore ce qu'ils sont devenus. Il a fait depuis 
dix ans des tentatives pour les découvrir, mais tou- 
jours infructueusement. La correspondance des prin- 
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ces d'Ëspagne manquait aux archives* Le dossier qui 
la contenait était vide, et portait celte note : Remue 
à M. de BlaeàM par ien ordre. M. de Bassano sait que 

cette partie des lettres a été soustraite par un M ...^ qui 
les a vendues. M. de Bassano en a acheté quelques 
pièces pour une somme de 1 ,500 francs. Il a entendu 
dire que les lettres de la Russie avaient été vendues à 
M. de Lieven, ambassadeur de Russie à Londres; mais 
il ne sait pas si c'étaient des copies on des originaux. 
Il doit faire interroger l'imprimeur anglais à ce sujet, 
l'avais déjà entendu faire sur ces lettres une version à 
peu près pareille. Il règne sur le sort de ces impor- 
tants documents une obscurité impénétrable. Il est 
étonnant que les ministres des souYerains n'aient pas 
pensé, en i8i4, à les retirer; il est plus surprenant 
encore qu'ils ne l'aient pas fait en 1815, et qu'ils 
aient été obligés de les racheter. Los lettres les plus 
importantes de la collection étaient celles de l'empe- 
reur Alexandre. Quelques lettres de la Prusse, celles 
de Wurtemberg, Tétaient beaucoup comme pièces 
historiques. Les autres étaient de peu d'intérêt, autant 
que ma mémoire peut me 1p rappeler. Cependant, 
puisqu'une copie en a été faite, je ne perds pas l'es- 
poir qu'elles apparaîtront un jour, ou en copie ou eu 
original. Du reste, M* de Bassano a été singulièrement 
touché de la bonne opinion que tous conserves de 
lui; il m'a fait répéter deux fois ce que vous me dites 
dans voire lettre, en me remerciant beaucoup de le 
lui avoir laissé connaître. Mon dévouement pour vo- 
tre auguste personne me porte à me réjouir de la ré- 
solution que vous avez prise d'écrire : la nécessité 
s'en fait sentir chaque jour davantage. A part Vim- 
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portance de ce que vous avez à dire et du haut intérêt 
que doit inspirer la franchise ci la loyauté de votre 
caractère, votre grande facilité est un nouveau motif 
qui doit vous y engager. Il y aurait à faire, dans les 
lettres de madame de Staël, un cho'ix qui intéresse- 
rait. Permettez moi de vous prier de ne pas oublier la 
communication que vous avez bien voulu m'annon- 
cer, de la note sur le reproche fait à l'Empereur d*a« 
voir fait rétrograder la révolution. Vous aves dû voir 
avec plaisir la réfutation de quelques passages de la 
Vie de l'Empereur par Walter Scott, par le comte do 
Saint-Leu. Je verrai, selon votre désir, les comtes 
Bertrand et Montbolon, quand ils seront de retour à 
Paris; ils sont encore tous deux à la campagne. M. de 
Montholon paraît avoir rétabli ses affaires; je ne sais 
pas si cela sera durable. Je n'ai pas de rapports avec 
Benjamin Constant, dont la conduite, je Tavoue, m'a 
toujours inspiré de l'éloignement, et (|ui n'a aujour- 
d'hui la confiance d'aucun parti. Le général Lamarque 
n'est pas à Paris ; il a été se faire nommer député 
dans son département. J'ai eu peu d'occasions de le 
rencontrer, mais je les rechercherai davantage. Je lui 
ai entendu dire qu'il y a des choses de position dont 
on ne peut ^^uère s'affranchir. Le fait est que, tout en 
rendant justice à l'Empereur, il est entraîné vers ses 
ennemis, qui ont été les amis et les créatures de Mo- 
reau, par des impressions premières qui le dominent 
peut-être malgré lui. Du reste, c'est un homme es- 
timé. Norvins, après avoir été llatteiir de I f-^nipcreur 
sous son règne, s'est fait son détracteur quand il était 
de mise de déclamer contre son despotisme. Depuis 
qu'il a vu qu'il était passé de mode d'insulter à sa 
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mémoire, et qu'on ne lisait plus ses diatribes, il s'est 
misa le louer à sa manière. S'il avait intérêt à tenir 
un autre langage, ii en changerait encore. Il m'a re- 
cherché rhiver dernier, et m'a proposé de lire son 
manuscrit. Connaissant son excessif amour-propre, 
je m*y suis refusé. Je ne m'en repens pas, parce que 
je n'aurais obtenu de lui aucun sacrifice; il ne se serait 
servi de moi que pour donner h son livre un peu plus 
d'autorité. La vogue passagère dont il jouit ne se 
soutiendra pas, quand la publication successive de 
quelques documents oflicids aura démontré son igno- 
rance des événements qu'il raconte. Cette vogue est 
due à la curiosité qui s'altaclie à toutes les publica- 
tions qui parlent du grand siècle, et à 1 intérêt tou- 
jours croissant qu'inspirent généralement la gloire et 
les malheurs du grand homme qui Ta illustré. La 
versatilité de l'écrivain et sa manière emphatique et 
obscure sont bien jugées. On peut dire à son égard 
comme madame de Staël : qu'elle lisait deux langues 
inintelligibles pour elle, le chinois et le Norvins. Ce 
n'est pas lui qui a été attaché à la princesse Pauline, 
c'est son frère, qui vaut mieux que lui. L'approche 
du renouvellement de Tannée me fournit l'occasion 
de vous adresser particulièrement mes vœux ardents 
et ceux (le ma famille, pour tout ce qui peut vous in- 
téresser, sous tous les rapports possibles. Permettez 
que j'en profile, et que je vous renouvelle en même 
temps l'expression, » elc. 

« Monsieur, j'ai reçu voire lettre du 50 décembre. Joseph 

Je suis bien touché du tendre intérêt nue vous prenez poim-nraeic, 

, . 1 ï 1 . *8 février 

encore a tout ce qui me touche. Je ne dois pas en être 



Digitized by Googlc 



284» MLMUàHbS DU iiOi 

surpl is ; mais je vous confesse, mon cher Menneval, 

que vous êtes dans une exceplion bien rélrécie. Les 
hommes valent moins, en généi al, que je ne le pensais 
dans mes premières année»; mais ils ne sont pas tous 
sortis -du même moule, à ce qu'il paraît. 

« Je TOUS envoie les copies authentiques de quel- 
ques lettres qui m*ont paru les plus importantes pour 
la discussion de M. Pons de l'Hérault; vous en ferez 
l'usage que vous jugerez le plus convenable. Je vous 
envoie copie de T article de ma lettre à M* Thibaudeau, 
en réponse à cette phrase : « L'Empereur a fait rétro- 
grader la révolution. » Si vous la jugei bonne, vous 
pouvez la communiquer à H. Boulay de la Meurihe, 
dont Topinion serait d'un grand poids pour moi. Je 
/ vous envoie quelques notes sur l'ouvrage de M. de Ro- 
vigo; si vous le juge/, à propos, vous pouvez les lui 
communiquer. Le maréchal Jourdan et le général 
Desprez en savent autant que moi là-dessus, et peu- 
vent éclairer le duc, s'il veut Tétre, comme je le crois : 
je ne doute pas de sa bonne volonté même pour moi. 
Je vais rechercher si, parmi les nombreuses lettres de 
madame de Staël, il en est que je puisse, sans trop 
d'inconvénient, laisser publier; je vous les enverrai. 
Quelle opinion a-t-on de Touvrage du colonel Main- 
gernaud? 9 



Lecoiate 
Tiybaudtau 



c< Monsieur le comte, votre lettre du 15 novembre 
uiSfe in'^'st parvenue un peu tard, parce que mou flis, qui 
4 avril i8i9. l'avait reçue à Paris, a attendu une occasion pour me 
l'envoyer. Votre mandat de 174 fr. 50 a été acquitté. 
Je ne vous ai point abonné à la Jkvue Urmes^ielle : 
ce recueil a cessé de paraître après son troisième nu- 
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méro. Je vous en expédie le second, en vous priant, 
quand vous l'aurez iu, de le faire parvenir à Achiilei 
dont il contient-deux lettres. Depuis le 25 octobre, que 
j'ai eu l'honneur de vous envoyer la 5* livraison de 
[* Histoire de Napoléon ^ Timpression en a été suspendue 
par des circonstances qui me sont étrangères, et aux- 
quelles je ne puis rien. J'avais entrepris cet ouvrage 
de compte à demi avec M. Gotla, libraire à Slutlgard^ 
qui est chargé de faire l'avance des frais et dépenses. 
Une contestation s'est élevée entre lui et son libraire 
correspondant à Paris, sur des comptes d'argent. La 
Y livraison, qui était presque imprimée, est restée 
incomplète. Ce contre-temps, joint à d'autres contra- 
riétés résultant de mon éloignemenl et de ma situa- 
tion, a nécessairement refroidi le public, et nuit au 
débit. J'en suis réduit à craindre que l'ouvrage ne soit 
indéfiniment accroché, et à regretter d'avoir perdu 
déjà cinq années de ma vie que j'aurais pu employer 
plus utilement, sans compter le temps que j 'emploierai 
encore à le terminer; car, quoi qu'il arrive, je tiens 
à le compléter. Il y a 5 livraisons imprimées (6 volu- 
mes); delà 4* il ne reste à imprimer que 100 pages. L'his- 
toire tout entière sera de 14 ou de i 5 volumes ; j'en ai 
i composés, et en manuscrit. Sans trop de présomp- 
tion, je mcllatte qu'elle aura du inoins le mérite d'être 
la plus complète, parce que j'y traite avec assez de 
détail Tensemble de la légblation et de Tadministi^- 
tien de l'Empire, partie essentielle, peu connue, né- 
gligée par tous les historiens, parce qu'elle exige du 
travail, de rexaclitude, des connaissances spéciales, 
et l'expérience, que peu d'entre eux possèdent. Mon 
but a été d'écrire l'histoire d'une époque à jamais 
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grande et mémorable, et de dire la vérité. Quelque- 
fois elle n'est pas favorable à Napoléon ; muis, mal- 
gré des lâches, sa carrière est encore ;issez bi illanle 
pour que je me sois fait une loi de ne pas les dissi- 
muler. I/écrivain est un homme de la révolution, qui 
a sur les institutions sociales des prindpes faits qu'il 
ne peut abjurer, parce qu'il y lient par conviction. Il 
ne jijo^e point d'après les événements ; cependant ils 
fortifient ses o])inions. L'Empire a péri; il n'est pa^ 
prouvé.qu'un gouvernement vraiment représentatif ne 
l'aurait pas sauvé ; et, à tout prendre, je trouverai 
toujours plus méritoire et plus glorieux de succomber 
par la liberté que |)ar le despotisme. Napoléon jugeait 
que sa dictature élait nécessaire à la Fiance; il disait 
que, le danger passe, il rélrogradcrait vers la liberté; 
je le crois, votre témoignage me suilit; il est confirmé 
par les révélations de Sainte-Hélène. On a vu des rois, 
dégoûtés du trdne, le résigner; il n'y a point, que je 
sache, d'exemple d'un roi absolu limitant de son pro- 
pre mouvement son pouvoir. Les institutions de Napo- 
léon se rapportaient, non à une dictature, de sa na- 
ture, temporaire, mais bien à un système durable et 
permanent* Cette considération exigerait un dévelop- 
pement que ne permettent pas les bornes d'une lettre. 
Les vieilles dynasties de TEurope se sont acbarnées à 
la ruine du monarque nouveau qui avait essentielle- 
ment travaillé à consolider rautcl et le trône : qu'eus- 
sent-elles fait de pire, s'il eût consacré son génie et 
ses facultés prodigieuses à favoriser le mouvement de 
son siècle, et à gagner Famitié des peuples par des 
institutions libérales? J'ai lu l'original français de 
récrit contenu dans la revue américaine que vous 
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m'avez envoyée : c'est, permettez-moi de le dire, une 
notice biographique suffisante pour le but dans lequel 
elle a été composée, mais qui offre peu de matériaux 
à rhisloire. il lui Jaut des choseç plus substantielles ; 
elle n'admet pas plus les apologies que les diatribes. 
Par exemple, on y lit c< que, dans TentreTue de Venise 
(décembre 1807), le roi Joseph eut connaissance dès 
dissensions de la maison d'Espagne... ; qu'il n'y avait 
rien d'énoncé, do décidé^ quand il reçut l'invitation 
de se rendre à Bayonne. » D'après mes documents, des 
deux trônes qui étaient alors à donner» le Portugal fat, 
à Mantoue, offert à Lucien, pour prix d'une réconci- 
liation. Napoléon voulait donner l'Espagne à Louis. Le 
roi Joseph le réclama, comme l'aîné de la famille (1). 
Salicetli le dit alors. On trouve dans les mémoires con- 
temporains une lettre de Napoléon au roi Louis» du 
â7 mars 1808, par laquelle il lui offre le trône d'Es- 
pagne. Lorsque le roi Joseph quitta Naples, des per- 
sonnages marquants qui lui étaient attachés arrangè- 
rent leurs affaires personnelles comme s'il n'eût pas 
dû revenir. Au fond, la diversité de ces opinions im- 
porte peu au roi Joseph et à l'histoire ; mais il est dif- 
ficile de ne pas croire qu'il fut personnellement appelé 
pour régner en Espagne. L'opinion de tous les mili- 
taires est que l'offensive prise à Talavéra contre les 
Anglo-Espagnols fut une faute et un malheur. Quand 
ils seraient entrés dans Madrid, leur position n'en eût 
pas été moins critique, avec 50,000 hommes sur leur 
ligne d'opération. On croit que le roi Joseph, avec 

(1) On voit, par les documeius publiéi» par oous, si le comte Tlii- 
beaudeau est daîna Terreur ! 
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45 ou 50,000 hommes, pourait faeilement manœu- 
vrer pour contenir les ennemis et donner à Sonlt le 
temps d'arriver. Les Anglo-Espagnols s'étaient repliés, 
el avaient pris une attitude défensive. 

ce Le général Foy fut envoyé à Madrid, non d'Oporto, 
mais de Toro, le 19 juillet, pour communiquer le 
plan de Soult. Il fui de retour le 24. On prévint de 
suite Jourdan du mouvement des trois corps, et «jne 
le 26 une avant-garde serait engagée vers Béjaz. Le 
5' corps fut le 2 août à Plascncia, el continua de mar- 
cher en avant, suivi par les deux autres corps, chacim 
à un jour de distance. Yoilà ce qui est écrit dans la 
campagne de Galice, Portugal, etc., par Soult. Ou 
persuadera difficilement que la bataille de Talavéra 
fut un résultat favorable aux Français. Des deux côtes 
les perles furent au moins égales. L'armée anglaise se 
sauva du mauvais pas oii clic s'était imprudemment 
engagée, laissant les Espagnols, ses alliés, supporter 
tout le poids de la retraite. Par ces deux exemples, 
vous pouvez juger qu'un historien qui parle à un pu* 
blic environné d'écrits spéciaux sur la plupart des 
événements ne doit procéder qu'avec circonspection 
et le flambeau d'une saine critique. Les Mémoires 
de Rovigo sont, comme vous le dites, écrits dans 
des intentions bienveillantes, surtout pour l'Empe- 
reur, et même pour l'auteur. H faut user avec pré- 
caution de cet ouvrage. Je n'ai pu lire en entier 
Norvins: c'est de la poésie où l'on vise à l'effet; il 
n'y a ni fond ni justesse. Malheureusement cela se 
débite. Les succès littéraires sont l'ouvrage des jour- 
naux et des coteries de Paris. Si un J. J Rousseau 
n'avait pas le ComtUutimmd ou le Ghbe pour rece- 
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voir ses articles tout faits, il ne trouverait pas de lec- 
teur. Je suis affligé de ce que vous me maudez sur la 
correspondanee des souverains avec l'Empereur. Pour 
la copie portée chez vous en 1815, M. Presle vous a 

donc répondu qu'elle ne s'était pas trouvée dans la 
caisse, lorsqu'il l'a ouverte pour vous expédier ce 
qu'elle contenait? Gela paraîtrait étrange. Éliez-vous 
sûr de sa fidélité? Une copie, quoique contestable, 
serait pourtant quelque chose; mais les originaux! 
Quoique vous m'eussiez écrit que vous chargiez 
M. Mennevaldela démarche envers leur dépositaire, 
mon fils, qui est en liaison avec lui, a cru pouvoir, 
comme de lui-même, le sonder à cet égard, et m'é-^ 
crit : « Malgré sa diplomatie et à travers toutes ses 
« finesses, il ne m'a pas été difficile de deviner, ou qu*il 
<c avaitdisposé dans son intérêt du dépôt, ou que, dans 
a son inlcrèL encore, il ne voulait pas qu'il en fût fait 
« usage. » Je vous remercie des deux copies de lettres 
que vous m'avez envoyées ; elles trouveront leur place* 
Vous m'obligerez d'en faire de même pour les autres 
pièces que vous jugerez importantes. J'ai fait votre 
commission auprès de mes collègues et d'Anatole 
Lawœstinc ; ils ont été très-sensibles à votre aimable 
attention. Depuis huit jours nous avons perdu trois 
des nôtres : Ramel, ancien ministre des finances, 
Maragon, et Gavaignac. Le dernier vous a été person- 
nellement connu à Naples; il est mort subitement, 
d'un anévrisme au cœur. Yotre famille et une qua- 
rantaine de conventionnels, dont le plus jeune a 
05 ans (j'en ai 6i), sont les seuls condamnés à mourir 
hors de cette France qu'ils ont servie, et qui a ouvert 
son sein à l'émigration. » 
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Meroerai « Mousieur le comte, la lettre du 18 février, dont 

i loMpb. ^ ' ' 

tin21i8S9. ^'^"^ m'avez honoré, m'est parvenue tard, à cause de 
la mauvaise saison. L'approbation que vous voulez bien 
donner à ma conduite m'a été. bien flatteuse et bien 
douée. Elle m'est une nouvelle preuve de cette bien- 
veillance dont vous m'avez constamment entouré, et 
dont je conserve précieusement le souvenir. Depuis 
que j'ai rcrn votre dernière lettre, monsieur le comte, 
j'ai vu plusieurs fois le général Lamarque, que j'ai 
trouvé dans les meilleurs sentiments. Il m'a parlé de 
vous avec une effusion qui m'a paru sincère. // eon- 
naît indirectement les Mémùirei du maré^ml Smit; il 
n'en est pas content. Il a même refusé la projmition 
qui lui a été faite de se charger de leur rédaction. Il tri a 
dit que c'était à cause de l'aigreur qu'il y avait contre 
qudques partie$ de vo$ aàei mUitan'ei en Etj^agne, il a 
t^ùuU qu'il ne fallait pa$ y attacher plm d^importmce 
quHh n'en méritent, et qu'il ne vont appartenait pas 
d'entrer en explication ni en polémique avec lui. D'ail- 
leurs, le maréchal Soult ne paraît pas pressé de les faire 
paraître. M. de Norvins, dont je vous parlerai plus 
tard, m'a dit les avoir lus, parce que le maréchal lui 
a proposé aussi de les rédiger. 11 les a trouvés si diffus 
et si remplis de vanité, qu'il n'en a espéré ni hon- 
neur ni profit. Il n'y a pas une escarmouche, ni une 
affaire de cinq hommes et un caporal, dont le récit 
n'occupe plusieurs pages. Le générai Lamarque pense 
donc qu'il ne faut pas s'occuper du maréchal Soult; 
que vous devez écrire vos Hémoires avec simplicité, et 
avec le talent et la loyauté qu'il vous reconnaît (il of- 
fre de vous seconder de tout son pouvoir dans le SpeC" 
tateur militaire, cl dans d'autres feuilles); et que le 
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public jugera que c est à ce parti qu'il faut s*en tenir, 
comme à votre Évangile. Quand on est loin de la sphère 
d'activité des publications, on est porté à s'exagérer 
leur importance. Quelques journalistes, selon la co- 
terie à laquelle ils appartiennent, les prônent ou les 
dénigrent, mais ne font pas l'opinion. Le sceptre de 
la critique est tombé dans les mains de quelques jeu- 
nes idéologues pleins d*un mépris superbe pour qui 
les a précédés, et qui jugent en dernier ressort sur les 
hommes et les événements qu'ils sont hors d'état d'ap- 
précier, et même de connaître, avec l'ignorance la 
plus présomptueuse et la licence la plus révoltante. 
C'est une bonne fortune pour eux qu'une réponse à 
leur livre ou à leurs articles* Le général Lamarque 
me citait à cette occasion qu'il avait eu, il y a plusieurs 
années, des démêlés avec un général Ganuel, que vous 
connaissez sans doute par ses actes. Le général La- 
marque se défendait vivement par des réponses aux 
journaux qui rntlaquaienl. Se trouvant, un jour qu'il 
avait fait mettre dans le ConsiittUimnel une lettre dont 
il était fort content, dans un dîner où- il était placé à 
côté de M. de Talleyrand, celui-ci le pousse du coude 
en lui disant : « Général Lamarque, je croyais que vous 
« étiez un homme d'esprit. Comment étes-vous assez 
« simple pour descendre dans l'arène avec ceux qui vous 
« attaquent? Mais ne savcz-vous pas le plaisir que vous 
«tleurfaitesîCroyesHnm, laissex-les dire et restez tran- 
se quille; personne ne s'en occupera. » Le général La- 
marque me dit qu'il s'était toujours souvenu de ce 
conseil, qu'il l'avait suivi, et qu'il s'en élait toujours 
bien trouvé. 11 regrette de n'avoir pas été votre chef 
4*état>major en Espagne. Il estime beaucoup le talent 
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et le caractère honorable du maréchalJourdau; mais 
il ne lui trouvait pas assez de vigueur. Je vous demande 
pardon de vous racoDler longuement tous ces propos ; 
je ne le fais que parce qu'ils m'ont élé tenus à votre 
siyet, et pour que tous en prenies ce que tous ju* 
gérez à propos. Le général Lamarque a fait mettre 
dans le Spectateur mU 'Uaire la lettre et les pièces jus 
lificalives contenues dans le journal américain que vous 
lui avez fait remettre. 11 désire aller vous voir dans 
l'intervalle d'une des sessions de la Chambre. M. de 
fiervinsy qui était absent de Paris depuis quinze mois 
pour des affaires d'intérêt, est venu me voir à son re- 
tour^ quoique je n'aie aucune liaison avec lui. Je lui 
ai donné le journal américain où il est question de 
son livre. 11 m'a exprimé son regret de la manière dont 
il a parlé de vous; il s'est rejeté sur les informations 
qu'il a recueillies, et qu'il devait croire exactes; il au* 
rait désiré que vous lui eussiet envoyé des notes. Pub, 
comme le bout de l'oreille perce toujours, il n a pas pu 
retenir qu'il aurait à se plaindre que vous lui ayez fait 
autrefois des promesses que vous auriez tout à fait ou- 
bliées quand vous êtes monté sur le trône de Napies. 
En définitive, il doit laire une troisième édition de son 
EixkÀre de NoffMfm au mois de juillet prochain. Il 
m'a prié de faire des notes sur cet ouvrage et de les lui 
donner, m'assurant qu'il en ferait usage ; qu'il sup- 
primerait surtout ce qui pourrait vous blesser. Gela 
m'a décidé, je le lui ai promis. J'ai communiqué au 
duo de Roviga les notes que vous avez bien voulu 
ni'envoyer sur ses Mémmrés. Il m'a écrit la lettre que 
je prends la liberté de vous envoyer en original. 11 est 
bien disposé à faire tout ce qui vous est agréable, et 
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attache un grand prix à votre estime. Il m'a prié de Ini 
laisser prendre co^e des lettres de l'Empereur qui 
étaient jointes à votre dernière lettre. Je les garde, 

pour en faire le meilleur usage possible. J'ai reçu vo- 
tre réponse au reproche fait par M. Thibeaudeau à 
l'Empereur, d'avoir fait rétrograder la révolution ; je 
l'ai communiquée à M. Boulay, qui en a pris copie. Il 
a trouvé vos réflexions très-justes, el tout à lait con- 
formes à sa manière de voir.. Il a fait des Mémoires 
jusqu'à l'Empire, dans lesquels il s'est attaché à ven- 
ger l'Empereur de ces imputations. Son opinion bien 
• arrêtée est que c'est à lui que nous devons la Charte 
constitutionnelle, et que les libéraux sont bien ingrats 
ou bien prévenus quand ils ne veulent pas le recon- 
naître. Il est convaincu que, sans le 18 fructidor et 
sans le 18 brumaire, la France retombait sous le joug 
féodal, et qu'un long temps et beaucoup d'événements 
se seraient passés avant qu'elle ail pu en être tirée; 
qae l'Empereur, en adoptant tous les bienfaits de la 
révolution, les avait consolidés à jamais par la libéra- 
lité et par l'énergie de son administration. Il m'a 
chargé de vous remercier du souvenir que vous avez 
bien voulu conserver de lui, et de vous offrir l'hom- 
mage de son respect et de son dévouement. Je n'ai 
point lu les ouvrages du colonel Maingemaud; je n'en 
ai point entendu parler : il est vrai que je vis dans une 
grande retraite. M. Presie, qui les a fait lire à quelques 
militaires, m'a dit qu'on en faisait cas; mais qu'ils 
laissaient à désirer sous le rapport du style. Vous m'a- 
viez chargé de voir les comtes Bertrand et Montholon. 
J'ai vu le général Bertrand, qui est dans des seati- 
nents qui lui font honneur; mais.il est d'une ciroon- 
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speclion qu'il porle à l'excès. Il a quelques manuscrits 
de r£mpereur: sa loyauté ne lui permettra pas d*y 
soulfrir la moindre altération ; mais sa timiditié Tem- 
péchera de les publier. Quant à If. de Montholon, ses 

prodigalités ont fini par le ruiner entièrement. On a 
vendu ses meubles, et il a disparu; on le dit réfugié en 
Angleterre. C'est une grande douleur pour les amis de 
l'Empereur. Anatole de Lawcsstine est ici; il a toujours 
les mêmes sentiments chevaleresques ; il ne veut en- 
tendre à aucune concession sur ce qu'il croit être son 
honneur ou son devoir. 11 a refusé jusqu'ici une place 
avantageuse dans la maison militaire du duc d'Or- 
léans. 11 ne snit pas que j'ai l'honneur de vous écrire; 
mais il professe toujours pour vous le même respect et 
le même attachement. Les miens vous sont connus, 
ma femme les partage, et mes enfants en conserveront 
religieusement le dépôt. — J'oiiietlais que M. de Nor- 
vins avait consulté MM. de Bassano et Scbastiani pour 
savoir s'il devait répondre à la lettre du Courrier des 
fitals-Unis, et qu'ils l'en avaient dissuadé. Je dois ré- 
clamer votre indulgence pour les négligences et les ra- 
tures de ma lettre; j'ai craint, en la recopiant, de man* 
quer l'occasion de la faire partir à temps. » 

io^jpb a Monsieur le comte^ j'ai reçu votre lettre du 4 avril, 
i'attends la Revue îrmeeirielU n' 5, que vous mW 
«n ÎSTîm. noncei» J'ai depuis peu de jours seulement votre troi- 
sième livraison ; j'ai écrit à M. Presle de s'entendre 

avec M. votre fds pour en acquitter le montant. Je suis 
fâché des contrariétés que vous avez éprouvées avec 
vos libraires ; j'espère qu'elles ne seront pas de longue 
durée. Je suis illdié do n'avoir pas porté dans votre 
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âme la conviction qui est dans la mienne. Je suis con- 
vaincu qùe Napoléon voulait laisser une monarchie 
> constituée sur les bases de la représentation nationale, 

celle lie l'égalité et de la liberté ; les grands obstacles 
intérieurs et extérieurs ront forcé à dissimuler ses vues 
ultérieures. Ne pouvant contenter l'impatience des 
révolutionnaires qui l'eussent obligé à- tourner trop 
court» il a dû s'élayer de toutes les autres opinions 
pour assurer son pouvoir dictatorial. L'obstination de 
TAngleterre Fa forcé h un grand développement de 
forces dont les succès mômes l'ont embarrassé. Com- 
ment demander lant de sacrifices à la France, sans 
exalter rbéroïsme guerrier de la nation? Comment 
proclamer si hautement la suprématie de la grande 
nation, sans blesser les autres? Gomment cacher pen- 
dant tant d'années, aux anciennes dynasties, ses vues 
secrètes! En envoyant ses frères occuper les trônes 
étrangers, il ne conlcnia personne; il se priva des con- 
fidents naturels de ses projets intimes, et il eut en eux 
de mauvais vice-rois^, parce qu'ils ne pouvaient pas 
être autre ohose, avec le nom de rois. Il s'isola beau- 
coup en France ; on finit par ne plus comprendre ce 
qu'il voulait. L'obstination de l'Angleterre à pour- 
suivre la guerre a eu pour résultats les immenses suc- 
cès de r£mpereur, sa puissance colossale qui a pesé 
sur les étranger, et à la longue sur la France ello- 
mémc, par la réaction de toutes les opinions venues 
du dehors ; mais aussi TAngleterrc et le pnrli oligar- 
chique de l'Europe ont été à la veille d'être écrasés, et 
Napoléon au moment de pouvoir démasquer son sys- 
tème, et asseoir un empire nouveau, conforme à Tes^ 
prit du siècle et aux circonstances dans lesquelles il 
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s'est trouvé. U a été terrassé dans la lutte, on ne peut 
juger de ce qu'il eût fait après Actium ; moi, je dis ce 
que je sais. Les hommes impartiaux^ et qui n'ont vu 
que les faits extérieurs, diront qu'il est probable que 
Napoléon eût été aussi supérieur à Auguste qu'il l'a- 
vait été à Octave ; qu'un homme d'autant de génie ne 
pouvait vouloir que ce qui était convenable au peuple 
français; et que^ s'il vivait aujourd'hui, il rendrait la 
France aussi heureuse par ses institutions que l'heu- 
reux pays que j'habite, qui prouve que les institutions 
libérales rendent les peuples heureux et sages. Le Code 
Napoléon dépose en faveur des intentions libérales de 
son auteur; c'est par les institutions de ce genre qu'il 
faut le juger, et non par des actes, des faits particuliers 
autorisés par la guerre, et qui souvent n'étaient que 
des manœuvres pour masquer ses véritables intentions, 
et faire marcher à la suite telle corporation, telle 
classe, tel'cabinet dont il avait besoin dans le moment 
actuel. Je n'ai pas prétendu, monsieur le comte, que 
l'article inséré dans la Revue a$nérieaine pût fournir 
beaucoup de matériaux à l'hisloire^ puisque c'est un 
sommaire de Ikits, et qu'il ne contient aucun détail ; 
mais ce que j'ai dit ou voulu dire, c'est que cet article 
est un énoncé de choses vraies pour ce qui me con- 
cerne, et que j'ai dû savoir et connaître personnelie* 
ment. Les deux articles que vous donnez comme 
preuve du contraire ne changent pas mon opinion, et 
tôt OH tard vous aurez^ j'sepèrci les preuves maté- 
rielles de ce que j'avance ; en attendant, j'insiste à 
vous assurer de la vérité de celte assertion : « n'y 
avait rien d'énoncé, de décidé, quand le roi Joseph reçut 
i'tnotkrtiofi de ee rendre à Rayonne. » Salicetti, à qui 
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je parlais de celte invitation, pensait, il est vrai^ que 
Toffre d'aller en Espagne pourrait bien m'étre faite, 
que, dans ce cas, il désirait m'y suivre; mais cette 

prévision dcSalicetti, qui fait honneur à sa pénétra- 
tion, n'était qu'une opinon à lui, que les événements 
ont vérifiée. L Empereur m'avait seulemml parlé à 
Venue de» affaires d^Etpaqne emme d^wn mrcrùU 
d^embafroiquiluisurvenait, et qu'il aurait Hen voulu 
u^oumer, mais qm ht événement» marchaienl plu» 
vite que sa volonté, comme ceux qui se préparaient e^i 
Portugal; que la postérité jugerait peut-être bien mal, 
en pensant qu*U pres»a%t des événement» qu'il vmulrait 
retarder; comme des opinions qui le poussaient à une 
plus grande extension de puissance qu'il ne voudrait 
pour la tranquillité de ses vieux jours et pour le bon- 
heur de la France : mais que l'Angleterre le poussait, 
et que les passions des princes de la Péninsule lui tail- 
laient plus de besogne qu'il ne faudrait; mais qu'il avait 
bon courage* À Bayonne, son projet avait d'abord été 
de reconnaître Loden roi de Naples, où il aurait fondé 
une dynastie nouvelle et se serait établi avec ses en- 
fants, sans lui imposer aucune condition. L'arrivée de 
la grande-duchesse de Berg contribua beaucoup à 
changer sa résolution et à envoyer Murât à Naples. 
L'Ëmpereur était un homme qui faisait son thème en 
plusieurs façons : ses projets dépendant souvent de la 
possibilité ou de la facilité de leur exécntiony il se dé- 
cidait par ce qui devenait plus convenable au dernier 
moment. Ce qui est faux, c'est que Joseph réclama 
]'£spagne, comme l'aîné de la famille. 11 céda à 
Bayonne à la volonté de l'Empereur, à l'espoir de ré- 
oondlier Lucien en lui donnant Naples sans condi- 
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lions, aux sollicita lions empressées des grands d'Es- 
pagne et des membres de la junte do Bayonne. Je sais 
ce que les historiens miiitairesi tels que Damas, etc., 
ont répéié, ce qu'avait laissé croire le MonUeur. Il est 
fâcheux que le général Foy n*ait pas poussé ses Mé- 
moires jusquàTalavéra. Il connaissail la vérité, ainsi 
que Dessolles, Jourdan, Scbastiani, Victor, etc. Le jour 
de Talavéra, les 50,000 Français que je commandaîs 
durent combatire, parce que 30,000 Espagnols, com- 
mandés par Vénégas, passaient le Tage et arrivaient à 
Madrid le surlendemain, le corps de Sébasliani leur 
ayaiii dérobe deux marches et ni'ayanl rejoint; de sorte • 
que Madrid était à dccouverl devant les 50,000 iiom- 
mes de Vénégas. C'était en appelant Sébastiani que 
j'avais pu réunir 50,000 hommes, et nous avions af- 
faire à près de 80,000 ennemis, dont la moitié Anglais 
ou Portugais. La journée de Talavéra nous fut telle- 
ment avantageuse, que je pus laisser Victor avec 
!25,000 hommes en face de l'armée anglo-espagnole, 
devant laquelle il ne pouvait pas tenir la veille de la 
bataille, et qu'avec le reste de l'armée, le corps deSé> 
bastiani et la réserve, je passai le Tage, et battis com- 
plètement Tarmée de la Manche de Vénégas à Âlmo- 
nacîd. Soult arriva dix jours plus lard qu'il ne me 
l'avait iail promettre par Foy. Soult, Ney, Mortier, n'é- 
taient pas d*accord, voilà la vérité. Je crains qne 
votre fils n'ait raison. S'il devient pair, je n'en doute- 
rai plus. Que les honneurs sont ennemis de l'honneor ! 
Il faut se consoler de tout, conserver sa conscience, se 
rester à soi-même. » 

.« Monsieur, j'ai reçu aujourd'hui seulement voti*e 
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lettre du 22 juin, à mon retour d'un voyage de quel- BStoîTS'. 
ques jours que j'ai fait à New- York. J'ai lu Tarticle ^» i^f^* 
que vous m'adressez ; je vous le renvoie sur-le-champ, ^ * 
d'après vos désirs. Le nombre d'ouvrages sur l'empe- 
reur Napoléon est si grand, que la nomenclature seule 
serait un ouvrage; vous en connaissez beaucoup. J'ai* 
sous les yeux un ouvrage intitulé Commentari di \a- 
poleonCf imprime à Bruxelles en 1827, dont il n'est 
pas question dans la vente que je vous renvoie; il n'est 
pas question non plus de l'ouvrage de Botta : l'un et 
l'autre sont écrits en italien. Parmi les ouvrages cités 
dans la noie en queslion, il en est beaucoup qui sont 
évidemment des libelles, payes par les ennemis de la 
révolution et de l'Empire; d'autres, des ouvrages pas- 
sionnés dictés par l'humeur et le dépit. Ceux des écri- 
vains de Sainte-Hélène eux-mêmes contiennent des dé- 
tails évidemment faux ; mais ils représentent en masse 
assez bien les vues générales de l'empereur Napoléon. 
Lorsque ces auteurs parlent des individus et qu'ils 
écrivent de mémoire, ils se trompent quelquefois* J'en 
ai la preuve matérielle, pour ce qui me concerne, dans 
plusieurs articles; j'en ai môme dans le temps écrit à 
M. Las-Gases, etc. L'ouvrage du général Pelet est celui 
qui me paraît mériter le plus de confiance. Le jeune 
Ségur a eu évidemment en vue de se réconcilier avec 
la nouvelle cour :petii-lils du maréchal de Ségur, mi- 
nistre de la guerre de Louis XYl, il a voulu faire ou- 
blier combien lui et son père avaient été dévoués h 
l'empereur Napoléon, puissant, etc. Walter Scott a 
écrit, pour le gouvernement anglais, sur des pièces 



(1) Professeur el UtlMenrrésidaDtà Ikistott. 



m MÉMOIRES DU ROI JOSEPH. 

fournies par le gouvernement qui a succédé à celui de 
l'empereur Napoléon. L*abbé de Montgaillard est un 

ennemi prononcé de la révolution et de Napoléon; les 
Mémoires de Fonchc sont apocryphes, ainsi jugés par 
les tribunaux. Thibeaudeau, convenlionuel et thermi- 
dorieU) yeut attribuer à Napoléon les pas rétrogrades 
que la terreur de la Convention et la terreur semi- 
royale qui succéda au 9 thermidor avaient fait faire à la 
France révolutionnaire. Napoléon trouva la Franco en 
délire ; il chercha à la préserver de l'anarchie de 1795 
et de la contre-révolution ; il vogua avec elle au mi- 
lieu de tous les débris de tous les partis, cherchant à 
éviter tous les écueilsy et ne se faisant l'esclave d'au- 
cun parti, pour ne pas se faire Tennemi de tous les 
autres; obéissant à ce qu'il croyait en conscience être * 
le besoin et le vœu de la France, qui voulait de l'éga- 
lité, une liberté compatible avec la civilisation , elle 
sentait, comme lui, que ces biens (que nous ne voyons 
qu'ici dans le nouveau monde), elle les posséderait à la 
paix générale, à la fin de cette guerre interminable 
qui avait nécessité cette dictature ^jamais tyrannîque, 
que les ennemis extérieurs et les hommes d'un esprit 
superficiel ont appelée le despotisme impérial. Que 
Napoléon ait bien connu la volonté nationale, son re- 
tour miraculeux de l'île d'Ëlbe le prouvera assez à la 
postérité; mais le cabinet anglais s'est toujours op- 
posé à la cessation de ce despotisme en alimentant la 
guerre, ce qui a obligé Napoléon à prendre toutes les 
formes pour réconcilier les gouvernements de l'Eu- • 
rope continentale avec la France. Tout ce que Napo- 
léon a fait, sa noblesse (qui n''était pas féodale), ses 
relations de famille, sa Légion d'honneur, ses royau- 
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mes nouveaux, etc., il a dû le faire; les Anglais l'ont 
toujours obligé à tout ce qu'il a fait, pour se mettre eu 
harmonie apparente avec tous les gouvernements qu'il 
avait vaincns, et qu^il voulait arracher à la séduction 
de l'Angleterre. La lutte a été très-longue; l'Angleterre 
a été servie parle caractère de l'empereur Alexandre, 
qui s'est fatigue, par celui de l'empereur d'Autriche; 
et l'oligarchie de Vienne, de Moscou, s'est coalisée avec 
celle de Londres, et a fini par triompher de Napoléon, 
de la France, en sacrifiant les intérêts futurs des peu- 
ples et des maisons régnantes de l'Europe, qui avaient 
flni par s'accorder dans des constitutions oû les rois et 
les peuples eussent trouvé leurs avantages, où quel- 
ques centaines de familles aristocraliqnes eussent 
seules perdu quelcjue chose pour le moment : mais 
elles eussent retrouvé une juste indemnité dans la fa- 
veur de leur prince, dans le honheur public, qui eût 
été le résultat d'un ordre de choses ordonné par le de- 
gré de civilisation que lions avons atteint. Les bons 
peuples d'Allemagne ont clé égarés; et l'Angleterre, 
âu moment de succomber sous le système continental,, 
s'est relevée en abattant son ennemi par les mains des 
peuples et des rois, qui devaient considérer Napoléon 
et la France (aux termes où elle en était) comme les 
eauveurs, les modérateurs des destinées de l'Europe, 
<qui voulait l'égalité légale, la liberté constitutionnelle, 
la liberté religieuse, et une paix permanente, à l'abri 
•des exigences des hordes du Nord et des préjugés go- 
thiques des nobles et des prêtres du moyen âge. Napo- 
léon avait pris les mots pour détruire les choses ; il me 
disait souvent : fl me fa ut encore dix am pour donner 
une entière liberté. Il était élève de Platon et des phi- 
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losopbes, el cependant il rupclait souvent : «Je ne fais 

« pas ce que je veux, maïs ce que je peux ; ces Anglais 
« me forcent à vivre au jourle jour. » 11 lui a manqué dix 
ans de paix générale. Mais je m'aperçois que ma ré- 
ponse devient un ouvrage. — Je vous écris sans pré- 
paration, comme je vous parlerais. — Je vous envoie, 
pour ce qui me regarde, les seuls documents que j'a- 
voue comme vrais. — Les articles biographiques im • 
primés en Europe sont dictés par l'ignorance ou les 
passions. » 

à'jiqSi " saisis avec empressement l'occasion trop rare 
i'jîîinci se présente, pour adresser à M. le comte de Sur- 
im. viiliers l'hommage de mon fidèle et respectueux atta- 
chôment. N'cst-il donc pas permis de le revoir, en Eu- 
rope? Si l'Italie a des inconvénients, le royautne des 
Pays-Bas est un séjour agréable à beaucoup d'égards, 
qui a été tolérahie pour l'exil même: je pourrais es- 
pérer de traîner là ma vieille machine, à laquelle il resic 
pourtant encore la mémoire du cœur. J'ai été irès- 
fàché de rencontrer dans les Mémoires de Girardin 
beaucoup de choses que le défaut de discernement, 
plutôt que la malveillance, y a laissé passer. Je pour- 
rais répondre que l'intention de Girardin n'avait ja- 
mais été qu'on y donnât de la publicité. Cela prouve 
qu'il ne faut écrire que ce que l'on veut laisser voir. 
M. Glai7 (i) vient d'avoir un avancement que je re- 
garde comme le signe de dispositions plus favorables 
dans la maison royale pour la famille de l'Empereur. Il 
est certain que M. Clury ne l'a point obtenu par le dés- 
avœu des liens qui l'unissent à votre famille; ni par des 

(1) Le gvnénil Marins Clary. 
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soumissions iadignes de lui; il le doit à son talent 
militaire, à ses services et à sa loyauté. Si je n'habi- 
tais la campagne, j'aurais plus d'occasion de me rap- 
peler au souvenir de M. de Survilliers ; mais je ne 

viens à Paris (|u'accidenlcllement, quoique j'y aie 
toujours le même établissement dans la même maison. 
Je prie son ancienne bonté d'avoir quelquefois présente 
ma reconnaissance, qui ne finira qu'avec moi. » 

« Monsieur le comte, le hasard me fait rencontrer ^^''y^j^^^u^ 
on brave officier de notre vieille armée, qui se rend g'jj^^ 
près devons pour y faire des essais d'agriculture; je 
ne veux pas manquer celle occasion de me rappeler 
au souvenir d'un homme dont je n'oublierai jamais 
les bienfaits et la bonté* Sur le trdne, vous aviez les 
vertus pratiques d'un philosophe ami de l'humanité ; 
rentré sans peine dans la classe des simples citoyens^ 
vous avez l'àme grande et généreuse d'un roi qui ré- 
pand autour de lui le bonheur et console toutes les in- 
fortunes. Votre ancien chef d'étal-major a bien changé 
de rôle. Ce ne sont plus les boulets qu'il affronte, 
mais les ennemis de nos institations qu'il combat ; il 
poursuivait la gloire, il s*est voué sans réserve h la dé- 
fense de la liberté. Déjà, conscrit politique, il a bé- 
gayé quelques discours à la tribune : (jue n'a-t-il celte 
éloquence facile et brillante que j'admirais dans le roi 
de Naples, lorsque j'avais l'honneur de raccompagner 
dans les Galabres, dans la Fouille etxlans les Âbruzzes ! 
Il terrasserai t les hom mes de la contre-révol u tion , dont 
le troue a eu l' imprudence de s'entourer. Une lutte 
grande et décisive se prépare; le résultat définitif n'est 
pas douteux, mais la victoire peut être péniblement 
X. SO 
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achetée ; peu importe, je suis sur la brèche, cl je n'ou- 
blierai pas que j'ai été capitaine des grenadiers ! Sou- 
vent j'ai eu l'envie d'aller vous voir, et, mnlj^^ré la 
vieillesse qui s'avance, je n'en perds pas Tespoir. » 

'^onei ® Monsieur, j'ai reçu , depuis quatre jours seulement, 
rolRroci ^^^^ du 25 décembre 1829, ainsi que les six 
^ i^oT cahiers manuscrits que je me hâte dé vous renvoyer. 

Il est fâcheux que vous ne les ayez pas remis à 
M. Presle -, il est à croire qu'ils me seraient parvenus 
plus tôt. 

(x La lecture de ces cahiers m'a convaincu que, si 
TOUS eussiez reçu mes lettres des 18 mars, 23 juil- 
let et 24 novembre 1829, vous auriez évité les 

hasards auxquels vous les avez exposés en me -les 
adressant. 

« Je ne puis que vous répéter ici ce que je vous ai 
* déjà dit dans ces trois lettres, que j'ai toute confiance 
dans les détails que peut vous donner M. le maréchal 
Jourdan sur les opérations militaires, tant qu'il a été 

mon major général en Espagne; il a mieux que sa 
mémoire, puisqu'il a conserve ses registres. 

a Je vous envoie la copie des lettres que vous désirez; 
vous la trouverez sous le n' 1. 

« J'ai été frappé de la manière dont vous qualifiez 
le peuple espagnol ; une plus mûre réflexion vous 
engagera sans doute à rayer les épithèlesdeifl^ioto, etc., 
qui me paraissent peu convenables et éloignées de la 
vérité. 

« Je ne pense pas que MM. Azanza et O'ffarill, 
membres de la junte de Madrid, aient pu aider au 
mouvement du 2 mai contre les troupes françaises; 
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j'ai la conviction intime du contraire, el je vous en 
dois l'expression, puisque vous voulez bien me con- 
sulter. 

9 

« J'ai la conviction que MM. les ducs de i'infan- 
tadoy d'Hijar» del Parque, et GeTalios lui-mèmey 
étaient de bonoe foi lorsqu'ils m'ont prêté serment 

à Bayonne; les événements ont été plus forts que 
leurs caractères. Je dois dire, en témoignage de la 
vérité, que c'est moi qui ai autorisé Gevallos, mi- 
nistre des affaires étrangères, et Pinuela, ministre 
de la justice, à rester à Madrid. Le duc de rinfan- 
tado était aussi disposé à me suivre si je l'eusse exigé; 
ils espéraient traiter avec Gastanos; mais les événe- 
ments de Portugal, qui rendirent toutes les forces an- 
glaises et portugaises disponibles contre nous, don- 
nèrent un tel élan aux juntes insurrectionnelles, que 
Gevallos, loin de manifester à Gastanos les intentions 
dans lesquelles il était resté à Madrid, publia le pam- 
phlet que vous connaissez, dans lequel il accumule 
(les assertions fausses pour justifier le parti qu'il avait 
pris aux yeux des vainqueurs de Baylen. 

« 11 n*est pas vrai que Gevallos ait épousé une sœur 
du prince de la Paix. 

« Vous me demandez des détails sur la bataille 
d'Ocana; vous les aurez trouvés dans le rapport du 
major général, envoyé nu ministre de la guerre le 
jour même de cette victoire. Le roi Joseph fit attaquer 
les 50,000 Espagnols -par les 25,000 hommes qui 
étaient aux ordres du maréchal Mortier et du général 
Sébastiani, sans attendre les 25,000 hommes que 
commandait le maréchal Victor, qui ne purent arriver 
que le lendemain de la bataille, parce qu'il craignit 
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que l'armée espagnole n'éviiftt le combat en gagnant 
la Sierra-Morena dans la nuit. 

« L'expédition d'Andalousie a été entreprise par 
le roi Joseph sans qu'il en eût reçu l'autorisation de 
r£mpereur; il dut en donner l'ordre formel et écrit 
au msyor général. 11 l'a entreprise dans le but de ter- 
miner la guerre d'Espagne par la réunion d'une as- 
semblée extraordinaire des cortès nationales, qui 
aurait été appelée à manifester sa volonté sur l'accep- 
taLion de la constitution de Bayonne. Mais, pour cela, 
il iailail occuper les quatre royaumes d'Andalousie. 
Le succès couronna ses espérances ; les cortès de^ 
vaient se réunir à Grenade. Les députés de Séville, 
Gordoue, Grenade, Jaên, partirent du port Sainte- 
Marie pour Cadix, pleins d'espérances; ils furent ar- 
rêtés par Tcscadrc anglaise. En même t«împs, les gou- 
vernements militaires furent proclamés en Espagne. 
Ces deux événements détruisirent toutes les espé- 
rances que les Espagnols patriotes et éclairés qui 
étaient au service du roi Joseph, ou qui faisaient 
partie de l'insurreclion, avaient conçues pour termi- 
ner les troubles qui déchiraient leur pairie. 

« M. Prosie pourra vous donner tous les détails con- 
tenus da]is la notice biographique sur le roi Joseph, 
et dans plusieurs articles insérés dans le Courrier des 
ÉtaU-Vnn^ de New-York, en réponse à BIM . deNor- 
TÎns, de Beaossel, de Bourrienne, etc. 

a J'ai sous les yeux ma réponse du 15 mars à votre 
première leilro : je ne puis que vous confirmer ce 
que je me suis permis de vous dire, combien il im- 
porte que vous restiez dans toute votre indépendance 
d'écrivain ; ce qui ne m'empêchera pas de répondre 
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le mieux que je pourrai aux questions que vous pour- 
riez me faire. 
« Je vous prie, monsieur, d'agréer de nouveau les 

sentiments d'estime et d'attachement avec lesquels je 
suis, » etc. 

« Monsieur le comte, M. Presie m'ayant dit que j^^jjj^jj 
vous avez témoigné le désir de connaître mes mé- is '^niei 
. moires sur la guerre d'Espagne, je me suis empressé 
d'en faire faire une copie qui vous est destinée. Je 
remets aujourd'hui à M. Preslc la campagne de 1 808 et 
celle de 1815. J'ai écrit moi-même la copie de la der- 
nière, parce que j'avais à y faire quelques corrections. 
J'espère de pouvoir lui remettre la campagne de 1809 
dans un mois. N'ayant pris aucune part aux opérations 
de 1810 et de 1811, je me suis borné à en rédiger nn 
précis d'après les pièces officielles et les ouvrages pu- 
bliés en France et à l'étranger, et d'après quelques 
documents que je me suis procurés au cabinet topo- 
grapbique. Vous recevrez plus tard ce précis et la 
xampagne de 1812. Je réclame votre indulgence, 
monsieur le comte : soldat depuis Tftge de seize ans, 
je n'ai pas pu apprendre à écrire dans les casernes 
et dans les camps ; mais, si mon travail mérite votre 
approbation sous le rapport de l'exactitude et de la 
brame foi dans la narration des faits, si vous approuvez 
l'esprit dans lequel il a été rédigé, je serai au comble 
de mes vœux. J'ai eu particulièrement en vue de dé- 
montrer l'absurdité des reproches qui vous ont été 
adressés par des écrivains passionnés ou mal informés. 
Vous pourrez donc faire l'usage qui vous pardtra le 
plus convenable de la copie que vous recevrez^ vous 
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priant seulement de ne point nommer Fauteur. J'ai 
été forcé, pour faire ressortir la vérité, de rappeler la 
conduite et de critiquer les opérations de certains per- 
sonnages, et je ne voudrais pas être engagé dans des 
discussions qui troublci aient ma tranquillité sur la fin 
de ma carrière. » 

à la Fnrrîtc. chor général, M. le général Lallemand, qui 

?îlptemi&' vous remettra celte lettre, me rappellera à votre sou- 
venir; il vous dira avec quel enthousiasme la popula- 
tion de ce pays, américaine et française, a accueilli les 
nouvelles des glorieux événements dont Paris a été le 
théâtre; les Américains ont voulu aussi voir flotter sur 
leur théâtre le drapeau tricolore. Si je n'avais vu à la 
tête des affaires un nom avec lequel le mien ne con- 
cordera jamais, je serais avec vous, en tout et partout, ' 
aussitôt que le général Lallemand. Vous vous rappelez 
nos entreliens sur cette terre hospitalière et libre: 
mes sentiments et mes opinions sont aussi invariables 
que les vôtres et ceux de ma famille : Tout pour h 
. peuple français ! Sans doute je ne puis pas oublier que 
mon neveu Napoléon If a été proclamé .par la chambre 
qui, en 1815, fut dissoute par les baïonnettes étran- 
gères, et l'armée dispersée sur la Loire, d'après lu 
volonté de cette famille que les étrangers imposèrent 
à la France, et dont la France vient enfin de faire jus- 
tice, comme en 181 ô elle s'était fait justice elle-même 
en quittant le sol de la patrie pour se réfugier sous le 
canon de la coalition. Je n'aurai jamais la lâcheté d'a- 
bandonner ce que je dois aimer; mais, fidèle à la devise 
de ma famille : Tout par la France et pour la France I 
je veux remplir mes devoirs envers elle^ et je ne vois» 



dans les 5 millions de votes qui se lixèrent sur nous, 
quo de plus grandes obligations encore que tout autre 
Français envers la patrie. Yous connaissez mes ojjnnions 
depuis longtemps proclamées : les individus et les fa- 
milles ne peuvent avoir que des devoirs à remplir dans 
leurs rapports aveclcs nations; celles-ci seules ont des 
droits à exercer, elles doivent la justice à tous. Si la 
nation française appelait à la téte des affaires la fa- 
mille la plus inconnue, je pense que nous devrions 
nous soumettre à sa volonté en tout et pour tout; mais 
la nation seule a le droit de détruire son ouvrage. Les 
gouvernements étant un besoin des peuples, nul doute 
que les individus qui les composent sont subordonnés 
aux besoins des peuples clairement exprimés par la 
majorité. Je serais donc venu moi-même exprimer ces 
sentiments, si je croyais ma présence utile, si le de- 
voir m'appelait en France, si la loi arbitraire qui, dic- 
tée par l'étranger, et appréciée par la famille qu'il 
avait imposée à notre patrie pour neutraliser sa juste 
influence dans les affaires de l'Europe, avait été abolie 
par les autorités que la nécessité a données à la France 
après les événements des derniers jours de juillet. Je 
demande donc l'abolition de cette loi tyrannique qui a 
fermé la France à une famille (jui l'avait ouverte à tous 
les Français que la révolution en avait expulsés. Je 
proteste contce toute élection faite par des corporations 
particulières, et des corps n'ayant pas obtenu de la na- 
tion des pouvoiiv qu'elle seule a le droit de donfter; et 
je déclare dans toutes les circonstances être prêt à me 
conformer à la volonté nationale légalement exprimée, 
quelle qu'elle puisse être, regardant tous les sacrifices 
que le bien de la patrie impose comme un tribut 
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qu'elle a droit d'eiiger de ses enfants, et un bonbcnr 
pour eux de pouvoir les faire. Le vaisseau qui porte le 
général Lalleoiand étant au moment de partir, j'ai à 
peine le temps de tous tracer ces lignes; je tous les 
adresse parce que tous êtes le Français, parmi ceoi 
qui ont pris part à la lutte secrète qui exbtait par la 
force des choses entre la nation et le gouvernement 
des étrangers, qui m'avez vu ici, qui avez entendu, 
qui avez lu dans le fond de ma pensée, et que l'homo- 
généité de nos opinions politiques, moins les devoirs 
de famille et de position, m*ont donné dans votre ca- 
ractère une pleine et entière confiance. J'ai prié le gé- 
néral Lallemand d*étre l'interpcète de ma volonté au- 
près de vous, et je vous prie vous-même, mon cher 
général, d'être auprès des illustres citoyens qui, avec 
vous, ont coopéré à relever les couleurs nationales, 
l'organe de mes sentiments que vous avec connus ici, 
et qui, dans toutes les hypothèses possibles, sont inal- 
térables : tout pour le peuple français. L'Empereur, 
mon frère, mourant sur le roclier de Sainte-IIélèiie, a 
dicté pour moi au général Bertrand une dernière let- 
tre par. laquelle il me recommande son lils. £n me di- 
sant un éterneladieu, il finit ainsi : « Dites surtout sans 
ce cesse à mon fils qu'il est avant tout Français; qu'il 
cr prenne ma devise : Tout pour le peuple français ! » 
J'ai rempli tant quej'ai pu ce devoir de sentiments; je 
sais que son fils est aussi bon Français que vous et 
moi, en dépit de la fortune; et j'espère que le moment 
n'est pas éloigné où il ponrra m'aider à rendre à la 

I France une parcelle de toat ce que nous lui devons. 

j Âdieu, mon cher général; ma lettre vous prouve assez 

combien je rends justice aux sentiments que vous 
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m'avez lomoignés pendant le voyage Iriomphal que 
vous avez fait parmi ce peuple, où j'ai vu depuis quinze 
ans que la liberté n'est pas une chimère, qu elle est un 
bien dont une nation modérée et sage peut jouir quand 
elle le veut. » 



« Monsieur le maréchal, j'ai reçu Iiier malin, avant . Jo»p'' 



mon départ pour cette ville, votre lettre du 12 juillet, ^^^'^^^ 
et les papiers que j'ai dû laisser chez moi avant d*a- 
voir pu les lire. Je suis bien reconnaissant de cet en- 
voi, et du bon souvenir que vous me conservez; je vous 
prie de croire qu'il est bien placé, et que personne au 
monde n'a plus d'homogénéilé que moi avec vos opi- 
. nions, vos principes et votre manière de voir. Je suis 
aussi ami que vous de la liberté et de l'ordre. Je n'ai 
pas tardé à me rendre ici, à la suite des nouvelles ar- 
rivées par Londres sur les événements glorieux de la 
fin de juillet à Paris; nous attendons à chaque heure 
des nouvelles direcles de Paris; les noires ne vont qu'au 
\" août. M. Beslay, ftls d'un député libéral, retourne 
à Paris; il vous connaît et vous respecte beaucoup, 
comme tous ceux qui sont dignes de vous apprécier : 
il ne déi)endra. pas de moi que le nombre s'en aug- 
mente beaucoup. Si je n'avais vu le nom du duc d'Or- 
léans parmi les nouvelles autorités, je serais arrivé 
en même temps que ma lettre. Je sais ce que pensent 
ici ceux qui s'occupent de diplomatie, pour la paix de 
la France et de TËurope ; je pense comme eux que 
Napoléon II aurait dé être proclamé, avec une régence 
provisoire et les restrictions proposées par la chambre 
de 1815. Je le désire, non pour mon ambition parti- 
culière, mais pour le bien de mon pays. Vous connais- 
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sez mes opitiions: les nations ont des droits à exer- 
cer; les individus, des devoirs à remplir. J'altends le 
premier packet pour voir ce que je devrai faire, pour 
ne pas rester en arrière de ce que je dois à la patrie, 
à i'o^'plielin de mon frère ; donnez-moi voire opinion, 
vous savez combien je sais l'apprécier. J'ai écrit à 
quelques personnes. M. Beslay vous donnera de mes 
nouvelles, et pourra me faire passer sûrement les vô* 
très. Demandez à Ferri ce qu'il pense de Pozzo di 
Borgo ? S'il le croit à propos, il peut le voir de ma 
pari; il connaît mes vieilles relations personnelles avec 
lui : il ne faut rien négliger. Je n'ai que le temps de 
vous renouveler, monsieur le maréchal, toute mon 
amitié, et vous assurer qu'elle ne finira qu'avec moi.» 

jo$ei>h « Mon cher général, je vous ai écrit il y a quelques 

i Lamarquo. . i r i i . > 

Kew-ïork, scmamcs, en répondant a la lettre que vous m avez 

Otcptembre ^ .... 

1850. écrite par M. Petit. J'ai appris depuis, parles papiers 
publics d'Angleterre, les évéaements qui ont signalé 
les derniers jours du mois de juillet à Paris, et aux- 
quels vous avez pris une part si active. Nous attendons 
à chaque instant les nouvelles directes de France par 
les packets réguliers du Havre, qui, dans cette circon- 
stance importante, ont été devancés par ceux de Li- 
verpool; je me suis rendu ici pour les recevoir plus 
tôt. Si je n*avais vu le nom du duc d'Orléans mêlé à ces 
événements, je vous serais arrivé au lieu de cette lettre* 
Vous sentez que je ne puis rien espérer d*un Bourbon, 
et que je n'ignore pas que le duc d'Orléans a été de 
moitié dans le projet tramé contre mon frère l'empe- 
reur Napoléon en 1814, peu de mois avant son départ 
de File d'Ëlbe. Vous n'ignorez pas qu'il fut dévoilé par 
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le général Filangieri, qui l'avait appris à Paris, à son 
passage à Genève, d*où il se rendit à Coppetcfiez ma- ' 

ilanie de Slaël, qui m'envoya le général baron de Pran- 
«^ins, commandant en chef les troupes helvéliqucs, 
qui, ce jour-là, se trouvait à une féte que donnait ma- 
clame de Staël. Si Tancien comte d'Artois était encore 
sur le trône, et si je ne craignais pas de voir ma patrie 
tomber sous le gouvernement d'un homme qui ne vaut 
pas mieux que Charles X, je ne compromellrais pas le 
général Filangieri, le baron de Prangins, le brave et 
stoïqueBoisneau d'Àubonne, qui, commissaire ordon- 
nateur en chef de Tarmée d'Italie, venait d*arriver à 
Âubonne, sa patrie, près de laquelle j'étais établi. Ce 
fut cet homme aussi intègre que courageux que j'en- 
voyai à l île d'Elbe, pour préserver mon frère du slylet 
des sicaires (dont je lui donnai la liste) qui, de Paris, 
étaient dirigés sur la Corse, d'où ils étaient expédiés 
à leur destination parle fameux Brullard, auquel on. 
avait donné le commandement de la Corse. Boisneau 
partit, l'indignation dans Fâme, en me disant : « C'en 
« est trop! il est un Dieu vengeur. Avant un an, je vous 
« ramènerai votre frère à Paris, où nous nous rever- 
sons. » C'est ce même Boisneau que vous rencontrâtes 
•cfaezmoiâParis, le 22 mars 18iô; il venait d'apprendre, 
comme vous, la nouvelle de mon arrivée de la Suisse, 
et, comme vous, il venait embrasser un vieil ami qui 
lui était si redevable. Je pense qu'il vit aujourd'hui à 
Paris; voyez-le, je vous prie, de ma part, mon cher gé- 
néral, et communiquez-lui cet article de ma lettre, 
qu'il nedémentira pas J'en suis sûr. C'est lui qui sauva 
l'empereur Napoléon lorsque ses ennemis étaient les 
maîtres de l'Europe, et étaient parvenus à fasciner en 
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partie les peuples; ce n'esl pas de lui que je crains un 
lâche silence, si vous jugez quil est utile h la cause 
nationale qu'il le rompe. Je consigne ici, pour Thon- 
neur éternel de deux individus également célèbres 
dans les arls et la liltéralure , qui l'un et raulrc se 
disputèrent de moi, proscrit en Suisse alors, comme 
je le'suis encore en Amérique aujourd'hui, le dange- 
reux honneur de traverser les mers pour se mettre en- 
tre les poignards et Napoléon, dont on saitque madame 
de Staël, qui est un des deux individus dont je parle, 
croyait avoir à se plaindre; le célèbre Talma était l'au- 
tre. Je les remerciai de leurs offres généreuses, et 
préférai charger de cette commission difficile Bois- 
neau, dont j'avais connu le patriotisme au siège de 
Toulon, et l'amour personnel qu'il portait à Napoléon, 
dont il avait été le commissaire des guerres pour l'arme 
de Farlilleric en 171)3. Vous savez avec quel bonlieur 
il rcm{)lil sa commission : quelques-uns des assassins 
furent arrêtés à Tilc d'Elbe; les autres cessèrent de se 
diriger sur cette île. Lorsque, quelques jours après 
mon arrivée à Paris en mars 1815, il fut question, à 
un conseil privé auquel assistaient les ministres el 
d'autres fonctionnaires, de répondre 5 l'anthropo- 
phage décision du congrès de Vienne, je crus devoir 
énoncer les faits ci-dessus; je fus arrêté dans mon ré- ' 
cit par l'Empereur, qui me dit avec humeur : « Â quoi 
cchon? Vous voulez donc faire assassiner ces princes?» 
J* obéis et me tus: je ne voulais pas plus exciter alors 
les haines contre ces princes malheureux que je ne le 
veux aujourd'hui ; mais alors je voulais défendre le 
père, aujourd'hui je veux défendre le fils. Votre dé- 
vouement à la cause nationale, la conduite du peuple 
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de Paris aux derniers jours de juillet, me remplissent 
d'un noble orgueil, et me poussent à faire au moins 

ce qui est en moi pour vous aider. Je crois remplir un 
devoir civique en vous rappelant des faits qui préser- 
veront la France do tomber sous le joug de la der- 
nière branche de la maison de Bourbon, qui, tôt ou 
tard, se rappellera ce qu'elle ne saurait oublier, qu'elle 
a des droits divins au trône, des droits légitimes , et 
elle saura punir un jour l'audace de ceux mêmes qui 
se seraient dévoués pour elle: car il est une vérité con- 
stante, c'est que ceux qui ont perdu des droits qu'ils 
croient tenir de leur naissance ne pardonnent jamais 
aux élus du peuple qui les leur ont rendus; ceux-ci de- 
viennent tôt ou tard les objets de leur haine. L'amour- 
propre aristocratique ne meurt jamais; jamais il ne 
pardonne à ceux dont il est redevable. Ceux qui se 
croient maîtres ne veulent rien devoir à ceux qu'ils 
croient nés pour être leurs esclaves ; Torgueil aristo- 
cratique ne plie que devant l'auteur du droit divin. 
Vous construiriez sur le sable si vous oubliiez ces 
éternelles vérités : dans quelques années vous auriez 
encore un 14 juillet, un 10 août à demander aux peu- 
ples, si vous nommiez des légitimes, vous qui n'êtes 
que des illégitimes et des révolutionnaires. Vous seriez 
comptables à vos enfants, à la nation, à la postérité, 
des nouvelles calamités auxquelles vous les livreriez. 
Non, si vous jugez que je doive traverser l'Atlantique, 
je suis prêt. Tout ce que veut la nation est légitime, 
rien au delà : la famille Napoléon a été appelée par 
5,500,000 voles; si la nation croit dans son intérêt de 
faire un autre choix, elle eh a le pouvoir et le droit; 
mais elle seule, et non des corporations particulières. 
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Napoléon II a été proclamé par la chambre des dépu- 
tés de 1815 ; j'accepte pour lui, mol qui suis appelé 
ttptèB Ivâf toutes les modiûcations décrétées par la 
chambre de 1815, qui fut dissoute par les baïonnettes 

étrangères. J'ai des donnices positives pour savoir que 
Napoléon II serait digne de la France; c'est comme 
Français surtout que je désire que Ton reconnaisse les 
titres incontestables qu'il a au trône, tant que la na- 
tion n'aura pas adopté une autre forme de gouYcrne- 
ment. Seul, pour être légitime dans la véritable accep- 
tion du mot, c'est-à-dire légalement et volontairement 
élu par le peuple, il n'a pas besoin d'une nouvelle 
éleclioa. Toutefois la nation est maîtresse de confir- 
mer on de rejeter des titres qu^elle a donnés, si telle 
est sa volonté; jusque-là, mon cher général, vous vous 
devez à Napoléon II; et, jusqu'à ce que rÂntriche le 
rende aux vœux de la France, je m*offre à partager 
vos périls, vos efforts, vos travaux, et, à son arrivée, 
à lui transmettre la voioaté, les exemples, les derniè- 
res dispositions de son père mourant, qui m*ont été 
adressées sous la plume du général Bertrand, qui, étant 
à Paris, vous répétera ces propres paroles : « Dites à 
«mon fils qu'il se rappelle, avant tout, qu'il est Fran- 
ce çais; qu'il donne à la nation autant de liberté que je 
aiuiai donné d'égalité. La guerre étrangère ne me per- 
ce mit pas de faire tout ce que j'aurais fait à la paix géné- 
a raie; je fus perpétuellement en dictature : mais je 
«n'ai eu qu'un mobile dans toutes mes actions, Tamour 
«et la gloire de la grande nation. Qu'il prenne ma de- 
«vise: Tout pour le peuple français ! puisque tout ce 
«que nous avons été^ c'est par le peuple. » 
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a Mon cher général, les nouvelles des derniers jours * ^^^j^^ 
de juillet ont fait arborer ici les couleurs nationales, ^Ïî-Sk, 
aux applaudissemonls unanimes de la population fran- *t^"'" 
çaise et américaine. Je serais arrivé à Paris aussilot 
que celle lellre, si je n'avais lu, paimi les noms na- 
tionaux appelés aux fonctions publiques, celui du duc 
d*Orléans, avec lequel je ne me trouverai jamais en 
France; j'attends donc le premier packel. En atten- 
dant, le général LallciJiaiid se rcjid à l*aris; il a m^ 
confiance, il mérite la vôtre; il vous dira tout ce que 
le temps ne me permet pas de vous dire moi-même: 
le packet est sur son départ. Je pense que la procla- 
mation de Napoléon II peut seule donner à la France 
la paix et la liberté, à l'Europe la sécurité; toute 
autre mesure ouvrira la carrière des révolutions. Je 
veux vous dire moi-même que je ne vous ai pas perdu 
de vue, et que je n'ai jamais douté un instant de l'in- 
térêt et de raffection d'un vieil ami et d'un neveu 
dont rhonnêteté m*est aussi connue que le bon 
cœur. 1» 



c< Mon cher général, M. Victor Beslay, fils d'un dé- iasnyb 
pulé libéral, el lui-môme d'opinion conlorme à celle jew-ïorki 
de son père, vous remettra cette lettre; il vous dira 
avec quelle unanimité d'applaudissements le drapeau 
tricolore a été revu ici, autant par les naturels du 
pays que par les Français. Nous n'avons les nouvelles 
que jusqu'au l*'août. Je désire, pour le bien de noii'c 
pays el pour la tranquillité de l'Europe, que Napo- 
léon Il soit appelé au trône ; j'ai écrit à sa mère pour 
cela. J'eusse été à Paris lorsque vous lirez cette lettre, 
si le nom du duc d'Orléans ne se trouvait parmi ceux 
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qui figurent dans les nominations nouvelles : tous les 

autres m'auraient donné pleine et entière confiance : 
j'attendrai donc un nouveau packet. J'ai lieu de penser 
que mon opinion est aussi celle des principales cours 
de TËurope. Le duc d'OrléanSi ou la République, ou-- 
vriroDt probablement une nouvelle carrière de révo- 
lutions: Napoléon II, appelé déjà par le peuple, n'a 
besoin d'aucune cleclion nouvelle, qu'il obtiendrait 
d'ailleurs, si le véritable souverain est consulté. Son 
nom^ une bonne constitution, J'ose dire mes conseils, 
auraient donné à la France la paix^ la liberté, et à 
TEurope pleine sécurité. x> 

meoMfai ^^^^ Menneval, le général Charles Lallc- 

ioîSiemiSre ^^^^ ^'^"^ dira mieux que je ne puis le faire, dans ce 
iKO. moment où le packet est prêt à partir, quelles sont 
mes opinions, mes vœux. J'ai écrit à l'Impératrice, 
c'est la seule démarche que j'aie faite près de la cour 
de Vienne; peut-être mes frères en auront-ils fait d'au- 
tres: étant plus rapprochés, ils sont plus à portée de 
juger de leur utilité. J'ai prié le général Lallemand de 
se concerter avec vous pour faire parvenir cette lettre. 
Vous jugerez mieux que personne de la meilleure 
voie, et si vous êtes en mesure de lui écrire vous- 
même. Nous n'avons rien de nouveau ici, sinon l'ac- 
cueil général qu'y a reçu de tout le monde le drapeau 
tricolore. Nous n'avons des nouvelles de Paris que jus- 
qu'au 1" août; j'ai écrit à MM. Lamarque, la Fayette, 
Gérard, Jourdan. Je n'écris pas à M. fiignon ; je ne le 
connais pas personnellement, quoique je lise son .ou- 
vrage dans ce moment, et qu'il me confirme dans la 
haute opinion que l'Empereur m'avait donnée de. lui 
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dans les Cenl-Jours. temps auquel il a eu le projet de 
lui confier le ministère des affaires étrangères. Si vous ? 
le connaissez personnellement, voyez-le de ma pari; i 
assurez-le que la tranquillité en France et en Europe 
dépend du rétablissement de Napoléon II, en le ren- 
dant aux vœux du peuple. On voit quelquefois mieux 
les objets de loin que de près : j'ai lieu de penser qu'on 
pensera ainsi dans plusieurs des cours des plus impor- • 
tantes de l'Europe. Le rétablissement de Napoléon 11 
empêchera une Révolution nouvelle; Ta proclamation 
du duc d'Orléans en serait la préface. Vous me con- 
naissez assez pour savoir que je ferai tout pour ce que 
je crois être mon devoir comme oncle et comme 
Français, rien pour ma grandeur personnelle: je ne 
la place que dans ma conscience et dans la modération 
de mes vœux. Je trouverai bien du bonheur à respi- 
rer encore l'air de la patrie avec les amis qui, au com- 
mencementde ma vie, ont senti et pensé comme moi! \ 
et ceux qui, plus jeunes, n'ont cessé de m'aimer, 
quoique je fusse en exil et loin d'eux. » * \ 

« Madame ma sœur et belle-sœur, les événements 
qui se sont passés à Paris sur la ùn du mois de juillet, i^nc-Louisc. 
et dont nous n'avons ici, par les feuilles anglaises, la lôsej^miùe 
connaissance que jusqu'au 1*"' août, aplanissent les 
difficultés principales au retour de Napoléon II au 
trône de son père. Si l'empereur son grand-père lui 
prête le moindre appui, s'il veut permettre que, sous 
ma conduite, il soit montré aux Français, sa seule 
présence le rétablira sur son trône. Le duc d'Orléans 
ne peut réunir quelques partisans que par l'absence du 
fils de Votre Majesté : son rétablissement en France 
X. SI 
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peut seul y réunir tous les partis, empôclicr les ger- 
mes d'une Révolution nouvelle de s'y développer, et 
assurer ainsi la tranquillité de l'Europe. Si j'étais à 
portée de développer à votre auguste père les raisons 
qui rendent indispensable cette démarche de sa part 
dans ce moment, elle n'aurait aucun doute de son in- 
dispensable nécessité; son ministère sentirait que le 
bonheur de son petit-fils, celui de la France, la tran- 
quillité de riialie, et peut-être du reste de l'Europe, 
tiennent au rétablissement de Napoléon II en France, 
n est le seul appelé par les vœux de la nation ; seul il 
peut empcclicr une révolution nouvelle, dont il n'est 
donné à personne sur la lerre de prévoir les suites. 
J'espère que les longs malheurs qui nous ont acca- 
blés n'ont pas effacé du cœur de Votre Majesté l'affec- 
tion qu'elle m'a montrée dans diverses circonstances ; 
je ne puis lui offrir, pour son fils, que moi-même. Je 
remplis un devoir en satisfaisant à ce désir désinté- 
ressé de ma part : depuis longtemps je suis désabusé 
des illusions des grandeurs humaines, mais je suis 
plus esclave que jamais de ce que je crois être mes 
devoirs. » 

jo^epi. « Il v a plus de dix ans qu'un duc de Brindisi vint 

à M. de ' , ■ 1/1» 

îiotiernich. nic trouvcr daus ma retraite, se disant charité d une 

New-York, ° 

1» septembre ni ission de votre part auprès de moi. Depuis, 
M. Bair-Parish m'a parlé de vos sentiments bienveil- 
lants pour moi et ma famille. J'ai répondu à la pre- 
mière communication verbale comme je le devais ;j*ai 
prié M. Parisb de vous faire agréer mes remercîments, ' 
et j'ai allcndu les événements pour me prévaloir de 
vos bonnes dispositiçns. Aujourd'hui ces événements 
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ont eu lieu, et je m'adresse directement à tous, en 
TOUS priant de remettre à Sa Majesté ma lettre, et en 
même temps d'aecoeilHr les obsenralions qui me sont 

inspirées par les circonstances acUielles, qui me font 
un devoir de ne rien négliger de ce qui peut être utile 
au iils de mon frère, au pctit-ûls de Sa Majesté TEin- 
pereur, au bien-être de la France, à la tranquillité de 
l'Europe. Je ne doute pas, monsieur, que tous ne dé« 
siriez le bien-être du petit-fils de l'Empereur que vous 
servez depuis si longtemps, celui de l'Autriche, la 
tranquillité de l'Europe et môme celle de la France, 
si toutes ces choses sont conciliables. Je suis, monsieur, 
convaincu qu'elles sont très-conciliables aujourd'hui, 
et que Napoléon 11, rendu aux Tœux des Français, peut 
seul produire lous ces heureux résultats. Je m*offre à 
lui servir de guide: le bonheur de mon pays, la paix 
du monde, seront les nobles buts de mon ambition. Je 
déclare n'en avoir pas d|autres, et ne sortir de ma 
paisible retraite, si l'Empereur se rend à mes vœux, 
que mû par ce (jue je dois à la mémoire de mon frère, 
dont les intentions ont été méconnues, et par tous les 
sentiments qui aitachent un homme de bien à sa pa- 
trie, à sa famille, au repos de l'humanité. Napoléon II, 
arrivant en France sous les couleurs nationales, con- 
duit par un homme dont les sentiments et les affec- 
tions toutes patriotiques sont connus, peut seul em* 
pécher l'usurpation du duc d'Orléans, qui, n'étant 
appelé ni par les droits de succession, ni par la volonté 
nationale clairement et légitimement exprimée, no 
peut se maintenir au pouvoir qu'en caressant lous les 
partis, et en cédant à celui qui lui offrira plus de 
chances de succès, quels que soient les moyens qu'il 
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faille employer pour cela. Napoléon empêcherait les 
ferments républicains de se développer en France, en 
Italie^ en Espagne, en ÂUemagne. Napoléon, empe- 
reur des Français, serait par reconnaissance, par son 
cœur, par son intérêt politique, attaché à FAutriche, 
qui serait sa seule alliance de famille et de politique 
sur Je continent. Les branches de la maison d'Espa- 
gne, ni de Naples, ne pourraient en rien s'opposer aux 
vœux des cabinets de France et d'Autriche réunis; 
l'Italie resterait dans le devoir, TAUeniagne n'aurait 
srucun sujet de trouble ; le nouveau roi d'Angleterre * 
serait heureux, par la roconnaissancc de Napoléon U, 
d'effacer la honte dont le cabinet de son pays s'est cou- 
vert par sa conduite envers l'empereur Napoléon mou- 
rant. Le successeur d'Alexandre ne peut pas ignorer 
les regrets que, sur la fin de sa vie, ce prince a don- 
nés au système qui Favail porté à rappeler les fionr- ? 
bons eu France; la Prusse ne peut pas désirer une 
révolution nouvelle en France, elle sentira qu'elle se- j 
rait la première à en ressentir les efC^ts; et les autres I 
puissances doivent se rappeler sa conduite dans la 1 
première guerre de la Révolution. Mais que puis-je 1 
dire que vous ne sachiez mille fois mieux qu'un so- 1 
lîtaire vivant au fond d'une retraite? Mais ce que je 1 
connais peut-être mieux que qui que ce soit, ce sont I 
les dispositions du peuple français, et celles qui me | 
portent à vous £iire ces ouvertures, dans le seul but 1 
du bien de mon pays et du reste de l'Europe. Le géné- ^ 1 

ral Lallemand, s'il a le bonheur de parvenir jusqu'à 1 
vous, monsieur, entrera dans les développements que I 
vous pourriez désirer; j'ai une pleine et entièie I 
confiance dans sa capacité et ses bonnes dispositions.» I 
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« Sire, restîme particulière que m'inspirent le ver- ^ i^^jf^';,,,, 
lus de Votre Majesté me porte à me rappeler à son li'i^^^^^^ 
souvenir dans les circonstances où le bien ^'énéral me * 
parait être d'accord avec les sentiments de son cœur, 
pour rendre aux vœux des Français un prince qui seul 
peut leur porter la paix intérieure, et assurer la lran« 
quillité de l'Europe : elle pourrait être ébranlée par les 
efforts que ferait pour se soutenir en France un gou- 
vernement usurpateur comme celui du duc d'Orléans, 
ou même une république, si l'absence du (Ils de Na- 
poléon, du petit-fils de Votre Majesté, portait la nation, 
ainsi abandonnée par le prince de son choix^ à se 
donner une autre formede gouvernement. Sire, si vous 
me conOez le fils de mon frère, celui que, sur son lit 
de mort, il a déclaré devoir suivre mes avis en ren- 
trant en France, je garantis le succès de renlrcprise. 
Seul, avec une écharpe tricolore, Napoléon H sera pro- 
clamé. Serait-il nécessaire de parler de moi à Votre 
Majesté, pour lui donner confiance dans mon carac- 
tère? Serai-je condamné à rappeler à son souvenir 
qu'après le traité de Lunéville elle me fit connaître, 
par une lettre autographe au comte de Gobenlzel, que 
l'opinion qu'elle avait de ma modération était telle, 
quelle verrait avec plaisir que je fusse appelé au trdne 
de Lombardie? Je refusai ce trône, je préférai rester 
en France. Depuis, à Naples, en Espagne, ce caractère 
s'est-il démenti? Aujourd'hui, comme alors, je suis 
guidé par un seul sentiment, celui du devoir : mon 
ambition se borne à rendre ce que je dois à la France, 
à la mémoire de mon frère, et à mourir sur le sol de 
la patrie, témoin dn bonheur du petit-fils de Votre Ma- 
jesté, inséparable de celui de la France et de la Iran- 
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quîUilë de l'Europe. Je ne puis aujourd'hui y contri- 
buer que par des vœux : puisse Votre Majesté les 

seconder de sa puissante influence, et consolider ainsi 
la paix du monde et la gloire éternelie de son nom I » 

u gl.lùui ^< ^^^^ général, le général I^llemand vous don- • 
Ne!^-York. liera de mes nouvelles ; il vous dira comment, au mo- 
"^'iîsi?''" ment de partir, je me suis décidé à attendre encore. 11 
m'importe d'avoir des nouvelles de mes amis de Paris; 
nous avons les nouvelles jusqu'au 4 août ^ j'ai vu avec 
peine la nomination du duc d'Orléans. Tant qu'une 
branche de la maison de Bourbon sera en faveur en 
France, je ne dois pas m'y rendre ; mais cela ne me 
paraît pas devoir durer longtemps, cela me parait 
contre la nature des choses. Je voudrais que la France 
s'assît enfln, d'une manière vraie, sur une base so- 
lide, et non sur des promesses de gens qui guettent 
toujours le moment de tromper la bonne foi de la na- 
. tioii. Je vous écris un peu à la liâle, pas assez toute- 
fois pour ne pas vous prier de me rappeler au souvenir 
de madame Merlin, de M. O'ffarill, de votre frère, qui 
m'a montré de l'intérêt dans plusieurs circonstances, 
dont je serais bien charmé de pouvoir lui èn témoi- 
gner un jour ma reconnaissance. » 

- « Mon cher cousin, le.général Charles Lallemaud, 
I oin!- irTêz;, ^<^^ remettra cette lettre, a toute ma confiance ; il 

issejj^embrc ^.^j^g jj^^ ^^^^^^ qucllcs dispositions il me laisse. J'ai 

été au moment de m'embarquer ; mais l'élection du duc 
d'Orléans me retient encore ici. J'ai écrit à nos amis : 
vous aurez vu la défection d'un deux, sur lequel je 
croyais avoir droit de compter. Nos nouvelles de Paris 
vont jusqu'au 4 août. Je ne sais si l'on voit double^ 
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lorsqu'on regarde la France et l'Europe d'au delà de 
l'Atlantique ; mais il me paraît que le duc d'Orléans lie 
remplit pas le but qu'on doit se proposer en France. 
Napoléon 11, élu de- la nation» convient à la France et 
à l'Europe. Le général vous dira toute ma pensée à ce 
sujet. » 

a Monsieur, les nouvelles des événements des der- Joscpii 

' au baio 

niersjours de juillet m*ont arraché à la lecture de votre p^/^^Jj^ 
Histoire de la diplomatie française. J'avais trouvé ^^^^ 
quelques observations à faire au premier volume^ et 
j'étais occupé à les écrire, avec Tintention de vous les 
soumettre, lors de l'arrivée du packet. Il est vrai que, 
depuis ce moment, j'ai quitté votre livre ; je le repren- 
drai dans quelque temps. Aujourd'hui, monsieur, 
permettez-moi de vous entretenir de ce qui nous in- 
téresse tant, par le temps qui court. J*ai écrit ma 
pensée tout entière à la chambre des députés, et je 
vous avoue qu'il ne me paraît pas possible d'avoir deux 
opinions, à moins d'en venir à la république. Je ne 
conçois pas que de bons esprits puissent croire à un 
gouvernement définitif avec le duc d'Orléans; ils ne 
sont là que la préface d'une révolution nouvelle. Ni le 
droit de succession ni la volonté nationale ne sont 
pour lui : Napoléon II a l'un et l'autre litre. J'aurais 
précédé cette lettre, et, fort des dernières dispositions 
de r£mpereur mourant victime des ennemis de la 
grandeur nationale sur le rocher de Sainte-Hélène, 
appuyé par ce qu'il m'a fait dire par le général Ber- 
trand , j'aurais porlé avec moi la conviction de voir son 
fils en France, animé de son esprit, faire pour la na- 
tion ce qui était dans sa pensée à la paix générale ; 
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mais j'ai clé retenu par la crainte de ceux qui, ne le 
jugeant que par sa dictature (nécessitée par la guerre 
que ne cessèrent de lui faire les ennemis de la France), 
ne le connabsenk pas. Quelle serait aujourd'hui la 
France, après une paix de dix*huit ans, si Napoléon 
eût continué h la gouverner! » 

m^nte ^ ^^^^ Mélîto, lo général Lallemand, qui vous 
voinNBreete. remettra cette lettre, tous dira quelles sont mes dis- 

«1 j^'tjmJ're pQgjjj^j^g j„çg désiFs : VOUS pouvez avoir toute con- 
fiance en lui. .I ni balancé à l'accompagner, mais la 
proclamation du duc d'Orléans m'a fait ajourner ma 
décision. Je ne suis pas encore bien éclairé sur la na- 
ture des dispositions de la nation et des étrangers. 
Dites au général ce que vous savez, et quelle est votre 
opinion pour ce qui me regarde. J*espère que le réta- 
blissement de Madame et les événements de la fin de 
juillet vous auront ramené à Paris. » 

^*3fte " ^^^^ Rœderer, je fais des vœux pour que celle 
Rœderer. lettre VOUS trouvc à Paris. Le général Charles Lalle- 

roint-r.rce/e, o 

^ Ifêo?^^*^ mand vous verra de ma part, et demandera vos avis. 
Vous pouvez avoir pleine et entière confiance en lui : il 
vous dira que j'étais au moment de l'accompagner ; 
mais le nom du duc d'Orléans m'éloigne, et je crain- 
drais d'arriver mal îi propres. Vous connaissez le fond 
de ma pensée; je suis, avant tout, amoureux de l'in- 
dépendance el de la gloire de la France : aussi je ne 
me permettrai jamais aucune démarche qui pourrait les 
compromettre en rien. La proclamation du 7 août, par 
des individus n'ayant pas mission pour cela, me paraît 
une insulte gratuite à la nation, el je suis prêt à m'y 
opposer autant que cela sera en mon pouvoir. Dites-moi 
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quelle est votre manière de voir et celle des personnes 
que j'apprécie le plus. Que pensent Sieyès» Merlin de 
Douai, Berlier, Thibeaudeau, qui doivent être de re- 
tour à Paris? Voyez encore Boulay de la Henrthe et de 

Ferment. Rappelez-moi au souvenir du général Gour- 
gaud et de vos enfants. Croyez à toute mon ancienne 
amitié. » 

« Mon cher général, le général Charles Lallemand J""^^ 
vous dira combien nous avons admiré ici l'énergie que pJ^SJ 
vous avez montrée à la chambre des députés. Si vous Çî'îSïmK» 
aviez eu plus d'imilaleurs, vous eussiez évité à la ^ ' 
chambre une détermination inconsidérée dont elle 
s^est rendue coupable envers la nation, qui ne lui avait 
pas donné mission pour choisir son chef. Vous pouvez 
avoir toute confiance dans ce que vous dira de ma 
part le général Lallemand. Agréez, je vous prie, mon 
cher général» mon ancienne amitié. » 

« Monsieur, le souvenir de l'opinion que l'Empe- 
reur mon frère avait de votre caractère m'engage à ^^^j^è, 
vous écrire cette lettre, quoique les événements ne ^ '^S]^'^ 
m'aient pas lié très-particulièrement avec vous. L'Em- 
pereur a emporté avec lui le souvenir de votre résis- 
tance aux menaces du ministère de la guerre du gou- 
vernement provisoire de 1815, mais il en a légué 
aussi la reconnaissance aux membres de sa famille. Je 
vous ai suivi de l'œil, monsieur, de ma lointaine re- 
traite; et j'ai appris, avec tout l'intérêt que je vous 
dois, la vie indépendante que vous menez en Ângle-* 
terre. Les événements des derniers jours de juillet me 
portent à désirer de me rapprocher de la France. Je 
n'aurais pas hésité à me rendre eu Angleterre, si les 
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souvenirs de Sainte-Hélène ne m'en éloignaient. Pou- 
vez-vous me donner votre opinion, vous, monsieur, 
qui y vivez depuis si longtemps, sur l'accueil qui pour« 
rait m'y ôlre fait, soit par le gouvernement, soit par 
les personnes dont je deYraîs apprécier le suffrage? Je . 
vous prie d'agréer, monsieur, la véritable estime et le 
sincère attachement que je vous ai voues. » 

OT général ^^^^ cciût, uiou clier général, en apprenant 

rtiSniISzê nouvelles de Paris, des derniers jours de juillet; 
^ '^ËS^i^ ^® ™^ doutais pas alors que Télan populaire aurait 
été sitôt étouffé, et que nous aurions fini par une pro- 
clamation improvisée d'un nouveau roi élu par deux 
cents individus nayant pas mission pour cela. Je plains 
le sort de notre patrie : une si belle victoire, si chère- 
ment achetée, ne devait pas avoir pour résultat la pro- 
clamation d'une branche de la maison de Bourbon. 
Qu*espère-t-ondu beau-frère du roi de Naples? Pense- 
t-on que la France nouvelle se sera donné des alliés 
dans les peuples de l'Italie, prêts à secouer le joug? 
Ceux d'Espagne déjà en armes seront- ils beaucoup 
électrisés par la proclamation du parent de Ferdinand! 
Les gens sensés de tous les pays pourront-ils beaucoup 
respecter la nation qui se sera laissé imposer un roi 
par une réunion de quelques individus qui, sans mis- 
sion, ont agi avec toutes les allures d'une poignée de 
conspirateurs, et ont ôté au mouvement de la fin de 
juillet l'attitude que lui ont donnée les Parisiens dans 
les trois journées des 27, 28 et 29? J'ai su que vous 
aviez été éloigné de Paris, et j'en ai gémi. Qudle di- 
rection vont prendre aujourd'hui les événements? 
Avec la liberté indéterminée de la presse et Tesprit 
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qui constitue le peuple français, il est impossible que 
ce qui est fondé sur rinjuslice, T usurpation de ses 
droits, soit de longue durée'; on ne trompe pas long- 
temps un grand peuple ^ comment ne verrait-il pas 
j)ientôt qu^l a ëté sacrifié aux combinaisons d'intérêt 
personnel de quelques individus? Leduc d'Orléans, 
par sa naissance, par ses liaisons avec les branches 
régnantes de la famille de Bourbon, qu il veut en vain 
renier, sera bientôt suspect aux patriotes de France 
et aux libéraux de l'Italie, d'Ëspagné. L'acte qui le 
porte au trône, n'étant pas émané de la nation, ne 
peut pas le constituer roi des Français; quelques capi- 
talistes de Paris ne sont pas la France. 11 ne peut donc 
pas avoir l'assentiment cordial des libéraux d'aucun 
pays; il ne peut pas avoir l'appui de ceux qui croient 
à la légitimité de la branche aînée de sa maison ; il ne 
peut pas avoir l'assentiment de ceux qui n'ont pas 
perdu la mémoire des votes que la nation a donnés à 
Napoléon cl à Napoléon II, que la chambre des députés 
proclama en 1815. L'Autriche va le rendre à la li- 
berté ; ses opinions sont celles d'un homme qui doit 
tout à la nation, ainsi que son père et sa famille, et 
'qui est prêt à tout sacrifier pour le prouver. J'ai en- 
voyé ma protestation à la chambre des députés. Si celte 
chambre eût laissé le pouvoir dans les mains du gou- 
vernement provisoire, c'esl-à-dire dans les mains de 
ceux qui l'avaient pris au moment du danger, au fort 
de la môlée, lorsque la cour, par sa fuite, le laissait 
par le fait aux mains des vainqueurs, la force des cbo^ 
•ses, et non l'intrigue de quelques hommes, en sanc- 
tionnait l'existence momentanée, jusqu'à ce que la 
Dation consultée eût manifesté sa volonté, quelle 
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qu'elle pût être. Mon opinion est qu'il fallait s'y sou- 
mettre par devoir autant que par nécessité. Le peuple 
français eût probablement sanctionné ce qui avait éi& 
fait en 1815, puisque tout le reste a été l'ouvrage des 
- étrangers. Le peuple de Paris en avait fait justice à la 
fin de jttillet, il eât sans doute confirmé la proclama- 
lion de Napoléon II. Eût-il, contre ce que je crois son 
intérêt, fait autre chose, sa volonté était la loi su- 
prême, et nous n'aurions pas eu à déplorer de servir 
un ordre de choses qui n'est pas Touvrage de la nation. 
Elle est évidemment trop éclairée pour s'exposer, par 
l'élévation de la branche cadette de la maison de Bour- 
• bon au trône, à de nouvelles trahisons, à de nouveaux 
désastres; car enfin peut-elle compter encore sur un 
prince de cette maison, après avoir été trahie par 
Louis XYI, par Louis XVIII, qui avait détruit la liberté 
de la presse, et attendait du temps à pouvoir faire en 
France ce que Ferdinand faisait en Espagne? Pouvait- 
elle compter sur le chef de l'émigration, sur le comte 
d'Artois? L'Espagne, Naples, ont-ils eu raison de comp- 
ter sur les autres branches de cette maison? Le due 
d'Orléans n'est-il pas élève de Dumouriez? n'a-t-il pas, 
comme lui, déserté la cause de la nation? N'a-t-il pas, 
à Londres, devant toute la noblésse française émigrée, 
demandé pardon et fait amende honorable pour avoir 
porté un instant les couleurs nationales? N'était-il pas 
venu jusqu'à Cadix, envoyé par les Anglais pour y 
combattre les troupes françaises, qui n'avaient paS' 
alors la cocarde blanche? M'est-ii pas entré en France 
à la soite des alliés et l'épée h la main, avec ses cou- 
sins? Ne s'est-il pas sanvé avec eux, et n'a-t-il pas dtt 
au désastre de Waterloo sa rentrée en France? Pour- 
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quoi lui et ses fils seraient-ils plus oublieux que leur 
€0118111 des droits de leur naissance? S'il en était autre- 
ment, 88 seraienl-ils empressés de protester contre la 
légitimité du dac de Bcûrdeaux? Et comment pour- 
raient-ils Foublier, puisque les imprudents qui les ap« 
pellent au Irône s'en souviennent si bien? Les trente- 
deux individus qui l'ont appelé d'abord à lalieulenance 
générale du royaume auraient appelé tout autre, s'ils 
n'eussent beaucoup considéré en lui ses droits de 
naissance. N'y avait-il pas en France un homme plus 
digne de prendre momentanément en main le limon 
de l'État? et le général la Fayette lui-njême, qui se 
^trouvait par le fait à la tête du gouvernement provi- 
soire, ne donnait-il pas à la nation, et aux amis de la 
liberté et de l'ordre dans les deux mondes, de plus • 
fortes garanties qu'un prince de la maison de Bourbon? 
Car enfin d'Orléans n'est-il pas du sang des Bourbons ? 
et parce que le père a condamné Louis XVI, en est-il 
moins Bourbon, et, selon l'expression de M. de Cha- 
teaubriand, en a-t-il moins un tombeau vacant à Saint- 
Denis, celui de son père? Je pose en fait que la pro- 
clamation du duc d'Orléans ne peut être approuvée 
que par les ennemis delà France : son illégitimité, de- 
vant la souveraineté du peuple et devant les partisans 
du droit divin, est si évidente, qu'il ne peut gouverner 
que sous le bon plaisir des factions; qu'il sera contraint 
d*obéir tantôt à l'une et tantôt à l'autre. Sa position 
est fausse; son ascension a été injuste, illégitime : un 
système quelconque, clair, net, eût mieux valu qu'une 
demi-mesure, un terme moyen, qui ne peut contenter 
que les spéculateurs qui calculent sur un gouverne- 
ment qui a besoin d'eux, puisqu'il n'est soutenu ni par 
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le droit héréditaire, ni par le droit résultant de l'élec- 
tioD populaire. Le général Lallemand a beaucoup 
caasé avec moi ; il ▼ous dira quelle est ma manière de 
seolir et de voir^ ce que j'espère et surtout ce que je 
désire, le bien de mon pays. Le temps des gouverne- 
ments représeiUalils est arrivé : liberté, égalité, ordre 
public,' ne peuvent naître tant que les gouvernants 
seront d'une espèce différente des gouvernés. Tout in> 
dividu à la tête des gouvernements représentatifs de 
l'Europe peut être bon, eiceplé celui qui^ par sa nais- 
sance et le droit divin, avait des droits, quels qu'ils 
puissent être, au trône. Non, mon cher général, quel- 
les que soient les concessions que vous fassiez au pro- 
priétaire d'une maison après l'en avoir dépouillé, il 
sera votre ennemi. Votre imprudence allât-elle jusqu'à 
lui en accorder l'administration et le logement prin- 
cipal, il pourra bien d'abord accepter vos concessions; 
mais ce sera dans le dessein de guetter le moment de 
vous punir, et de rentrer dans la plénitude de ses droits 
de maître absolu. » 

àu^uM ^ maréchal, je vous ai écrit, il y a quel- 

ponT-'elï^e. jours, OU VOUS remerciaut des notes que vous 
^ avez bien voulu m'adresser. Depuis ce temps, les nou- 
velles de Paris ont absorbé toute mon attention. D'a- 
bord nous avons été pleins d'enthousiasme et d'ad- 
miration sur les journées de la ûn de juillet; depuis, 
j'ai vu avec peine la demi-mesure à laquelle les trente- 
deux députés se sont arrêtés ; j'ai adressé immédiate- 
ment mes représentations à la chambre des députés. 
Ici tous les amis éclaires do la liberté regrettent sin- 
cèrement un tel résultat des journées des 27, 28, 29. 
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Le? partisans de la légitimité blâment, ceux du droit 
résultant des élections populaires n'approuvent pas 
non plus. Pourquoi la Fayette, puisqu'il était à la 
tète du gouvernement provisoire, n'a-tril pas en la 
pensée de s'y maintenir jusqu'à ce que la volonté na- 
tionale se fût prononcée? On eût obéi à l'expression de 
celte volonté eu France et à Féli anger. On juge quel- 
quefois mieux les grands objets de loin que de près; 
et c'est ainsi qu'on juge ici la suite des journées po- 
pulaires de la On de juillet. Un prince, appelé tôt ou 
tard au trône par le droit divin, n'est pas propre à 
être mis à la tête d'un Ëtat représentatif, constitué en 
vertu du droit de souvcrainotc, qui appartient à la 
nation. Le général Lallcinaud, que vous connaissez 
depuis longtemps, se rend en France; il vous dira 
qnelle est ma pensée tout entière; il ne 'vous expri- 
mera jamais assez la véritable estime, » etc. 

« Mon cher général, je reçois votre lettre du 26. loseidi 

Je suis lacue que M. coussin, en vous rapportant nemani. 

* , . . * r'r.iiU-liietvc. 

quelques traits de la conversation que j'ai eue avec lui s||gj»»>«e 
devant M. le colonel Combe, vous ait forcé à rompre 
le silence intentionnel que vous aviez dessein de gar- 
der avec moi sur les événements glorieux de la fin de 
juillet, que les intrigues de quelques capitalistes ont 
tournés contre la France, en violant les droits du peu- 
ple français, qui seul avait faculté de juger le fils de 
î^apoléon et sa famille, et qui seul pouvait effacer, par 
un acte de sa volonlé souveraine^ les titres qu'il lui 
avait plu de donner à Napoléon et* à son fils par plus 
de trois millions de votes. Je ne pense pas que les 
trente-deux voles qui ont donné la lieuleuance géné- 
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ralc du royaume 5 un prince de la maison de Bourbon 
puissent cire mis en balance avec la volonté ainsi ex- 
primée du peuple français; volonté reconnue et pro- 
clamée par la chambre des députés de 1815, cl dont 
la protestation fat sigaée individuellement par les 
membres chesM. Lanjuinaîs, leur président, lorsqu'ils 
durent se séparer par la violence exercée par les baïon- 
nettes étrangères. C'està la suite de ces étrangers que 
les princes de la maison de Bourbon, de toutes les 
branches, entrèrent eu France ; et le prince dont vous 
faites l'éloge était du nombre. Vous étiez trompé par 
vos correspondants, monsieur, lorsque vous dites que 
le nom de Napoléon n*a pas été prononcé par les com- 
battants: il Vix été par eux, il l'a clé par l'armée d'Al- 
ger, il l'est aujourd'hui par le peuple des départe- 
ments, et le sera bien plus un jour par la France . 
entière; car les ariilices de Tinlrigae et du mensonge 
n'ont qu'un temp», et la volonté nationale tôt ou tard 
triomphera. Si cette volonté était pour la République, 
si elle pouvait faire le honheur de mon pays, certes 
je ne serais pas le dernier à m'en réjouir. Mais que, le 
lendemain d'une si belle victoire, le commandant de 
la garde de Paris fasse abattre les aigles qui, plantés 
sur l'arc du Carrousel et sur la colonne de la place 
Vendôme, ont excité à la victoire ; que trente-deux in- 
dividus usurpent les droits populaires, qu'ils investis- 
sent du pouvoir le prince de la branche cadette de la 
même maison, le beau-frère des rois de Naples cl d'Es- 
pagne, l'homme qui n*a porté la cocarde tricdore 
que pour la déserter avec Dumouriez, qui l'a dés- 
avouée à Londres devant les princes de la branche 
aînée, qui s'est présenté à Cadix pour combattre les 



Digitizeû L> v^oogle 



COBRESPONDANCE. i8i5-i84f. 537 

couleurs françaises : que l'on veuille faire de ce prince 
un citoyen, un homme libéral ; qu'on veuille aveugler 
le peuple à ce point, pensez-vous que je doive enten- 
dre tout cela de sang-froid? Que Tintrigue s'agite 
ainsi, je le conçois et je n'en suis pas ému; que les 
?//(ra appellent Napoléon un chef de brignnds,je ne 
puis qu'en rire; mais que des yeux que je crois amis 
veuillent préconiser Tusurpation de la souveraineté 
nationale, l'abus des richesses qui ont seules pu met- 
tre sur la tête d'un prince de la maison de Bourbon la 
couronne dont la nation seule pouvait disposer, je ne 
puis m'empêcher de sortir du calme auquel l'Age, les 
malheurs et la connaissance des hommes auraient dû 
m'habiluer. Les opinions sont libres, sans doute; 
mais ce n'est ni ma maison ni moi-même qu'il est 
convenablede choisir pour me faire l'éloge de l'homme 
qui usurpe le trône de l'orphelin de mon frère, mort 
victime des ennemis de la grandeur de noire pays, sur 
un rocher isolé du reste du monde, grâce aux menées 
de quelques capitalistes qui espèrent tout d'un prince 
qui n'a d'autre appui que dans eux-mêmes : car enfin 
8ont-ce les républicains qui seront pour un prince 
qui les met en défiance avec les républicains d'Espa- 
gne et d'iialie? Sonl-ce les pai lisans du droit divin? 
Sonl-ce les gens réfléchis qui voient dans cette élé- 
vation du duc d'Orléans le succès des menées qui exis- 
tent dans cette branche depuis Louis XIII? Sontpce 
ceux qui conservent la mémoire de Napoléon, et qui 
l'ont assez connu pour savoir que son despotisme 
n'était qu'une diclalurc autorisée par la guerre conti- 
nuelle et générale que la nation avait à soutenir? Ce- 
pendant l'égalité n'a pas manqué à la France; la li- 
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berlc absolue eût clé le résultat d'une longue paix 
et la (in de l'aclion que les partis exerçaient encore 
sur la France. Les derniers mots qu'il m*a adressés 
mourant, sous la plume du général Bertrand : 
« Diîm à mon fit qu*il m ruppeUe avant tout qu^U 
CHt Français; tout par le peuple; qu'il prenne 
nia devise : Tout pour le peuple français! en disent 
assez, » 

inAs Monsieur, il y a des siècles que je ne vous ai écri t; 
''ii Sic^tobrc ' ""^'^ il y a des siècles que pareilles journées 
n'ont eu Heu, comparables aux dernières de juillet. 
Le général Lallemand se rend en France, par suite de 
la Révolution qui les a suivies; il a toute ma confiance, 
ses opinions, ses sentiments, sont les miens ; ainsi vous 
les connaîtrez dès que vous l'aurez vu. C'est un 
homme capable, sous tous les rapports ; il désire vous 
connaître, et je suis sûr que vous serez enchanté de 
l'avoir connu. Il est malheureux que le mois d'août 
n'ait pas été digne du mois de juillet. L'intérêt popu- 
laire a fait l'un, Tintrigue des gens à calculs a cré§ 
l'autre. La génération présente est sa postérité à elle- 
même, par les lumières que répand la presse. J'ai la 
conviction que la victoire doit rester 5 la révolution 
nationale, tôt ou tard bien connue. Sans doute les gens 
à argent peuvent faire une opinion factice, par les 
habiles écrivains qu'ils emploient , mais ce sont lacs 
et digues d'œfants que la pluie du ciel emporte bien- 
tôt et efface entièrement de dessus la surface sablon- 
neuse qu'ils travaillent à grands frais. Veuillez, mon 
cher monsieur Andrieux, ne pas douter de mes opi- 
nions, de mes sentiments ; croyez qu'ils ressemblent 
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aux vôtres, el ne doutez pas de mon entière estime et 
de ma parfaite amitié. » 

cr Monsieur le comte, j'ui eu de vos nouvelles, il y a Jo'«pi« 

" ' J au conilo 

quelques années, par M. Sari ; j'en ai eu, il y a quel- ^''J^^ï 
ques mois, par M. de Menncval. J'ai bien senti que pyi^SJÏi^ 
vous compreniez très-bien notre position; aujourd'hui 
vous la comprenez sans doute très-bien aussi. Quoique 
bien éloigné du théâtre des événements, je me flatte 
de la savoir comme vous. Je remets cette lettre au 
général Lallemand; il vous dira quelle est ma façon . 
dépenser, et il m'apprendra si je mo rencontre avec 
vous. Le peuple a été grand comme la nature en 
juillet; mais le mois d'août a été petit comme Tart, 
soumis à tous les calculs de tous les intérêts privés* 
Avec la liberté de la presse, la volonté nationale per- 
cera cette croûte servile d'opinions faciles qui s'étu- 
dient en vain à donner le change à la nation sur ce 
qu'elle veut elle-même. Conservez-moi votre estime et 
votre amitié, dont vos enfants ont donné des preuves 
eux-mêmes. » 



(( Monsieur, j'ai lu, dans le numéro du Natianai -""^^i;!'^ 
du 24 du mois, votre discours h l'assemblée des signa- 'uX'"* 
taires de l'acte de garantie de la liberté de la presse, ^ 
qui s'est tenue à Hontargis le 15 octobre. J'admire de- 
puis longtemps la vérilé de vos opinions, le courage 
avec lequel vous n'avez cessé de les exprimer; je me 
suis dit depuis longtemps que la France serait forte et 
beureuse si elle avait eu beaucoup de représentants 
comme vous. U faut avoir habité» comme moi, les 
Ëlats-Unis pendant tant d'années pour être convaincu, 
plus que personne, que vos théories ne sont pas de sté* 
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riJes abslractions. Oui, monsieur, le bonheur des na- 
tions est possible comme celui des individus, avec de 
la justice; la juslicc, pour les nations, repose sur la 
liberté religieuse, politique et civile, sur l'égcililé des 
charges et des avantages, en proporliou des forces de 
. chaque citoyen ; mais les citpyens seuls en sont juges/ 
et point de justice sans le vote universel, seul fonde- 
ment de rimpartialité de tous les délégués du pouvoir 
et de leur nationalité. Nulle garantie pour la certitude 
des jugements des concitoyens, s'ils ne sont éclairés ; 
nulle lumière persévérante, égale, éclairant tous les 
fecoins d'un vaste empire. Vous avez parfaitement 
senti et deviné ce que je n'ai eu que le mérite de voir 
matériellement dans le pays où j'ai passé dix-sept an- 
nées d*exil. Non, monsieur, vos théories ne sont pas 
de stériles abstractions ; je les ai vues en action. Ma 
j)atrie, elle, me trouvera toujours fidèle aux senti- 
ments de ma vie et à ceux du chef de ma famille, qui 
me sont particulièrement connus : tout pour la France ! 
Elle crut autrefois devoir nous élever bien haut, le 
contraire lui convient aujourd'hui ; son intérêt lait le 
droit, sa volonté le proclame ; d'elle seule relèvent les 
Vi chefs qu'elle se donne; devant elle seule ils sont res- 

ponsables des actes de leur gouvernement. Les nations 
sont tout; quelques individus, une famille, ne sont rien; 
«levés par les besoins et la volonté nationale, ils ren» 
trent dans la foule à la voix qui les en sortit. » 

uFayeiic ^^ Mousicur Ic comtc, les lettres que vous m'avez 
r. ï"v!'n b» l'honneur de m'écrire ont été reçues avec tous les 
sentiments d'affection et de respect que je dois aux 
bontés dont vous m'avez donné des preuves dans tous 
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les temps. Ma reconnaissance et mon allachcmenl 
n'ont pu qu'être fortifiés par nos dernières eonTersa<^ 
lions, lorsque nous nous sommes parlé am confiance 
du passé, du présent et de l'avenir. Tous avez été mé- 
content de moi dans les dernières circonstances, non 
que j'eusse pris avec vous ni avec personne aucun en- 
gagement; mais vous avez dit : « Puisque la Fayette a 
a eru devoir aux circonstances de se relâcher de sa 
« préférence bien connue et dé tout temps proclamée 
« pour les institutions complètement républicaines, 
« pourquoi cette concession a-t-ellc favorise une au Ire 
« famille que la mienne? A-t-il oublié que 5 millions 
<(de voles avaient reconnu la dynastie impériale? i> 
Vous voyez, mon cher comte, que je présente le re- 
proche dans toute sa force. Je vais m* en justifier, 
«omme je l'ai mérité, en toute indépendance et pureté 
de conscience. Lorsque l'attentai de Charles X et com- 
pagnie eut soulevé la populalion parisienne, et que la 
confiance publique m'eut placé à la tcle de ce mouve- 
ment patriotique, ma première pensée, après la vic- 
toire, fut d'en tirer le meilleur parti pour la causjo de 
la liberté de mou pays. Vous jugez bien qu'aucune 
combinaison personnelle ne pouvait entrer dans cette 
résolution. La première condition des sentiments ré- 
publicains étant de respecter la volonté générale, il 
m'était interdit de proposer une constitution purement 
américaine, la meilleure de toutes, à mes yeux : c'eût 
été méconnaître le vœu de la majorité, risquer des 
ti*oubles civils, appeler la guerre étrangère. Si je me 
suis trompé, c'est du moins contre mon inclination de 
tous les temps, et même, en me supposant une ambi- 
tion vu^ire, contre ce qu'on appellendt mon intérêt 
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actael. Un tronc populaire, au nom delà souveraineté 
nationale, entouré d'institutions répiiMicaines, voilà 
ce que nous avons cru pouvoir. Tel a été le programme 
des barricades el de l'hôtel de ville, dont je me suis fait 
l'interprète. La chambre des députés, représentant 
80,000 électeurs, allait moins loin que nous ; mais, 
d'accord avec l'opinion publique pour l'expulsion de 
la famille coupable, elle était, comme Paris et le reste 
de la France, pressée de rassurer toutes les inquié- 
tudes el de savoir à quoi s'en tenir. Je pourrais me 
borner à vous dire que votre dynastie était disperséé, 
les uns è Rome, vous en Amérique, le duc de Reisch- 
tadl dans les mains autrichiennes ; mais je dois h votre 
amilié ma pensé tout entière. Le système napoléonien 
a été éclatant de gloire, mais empreint de despotisme, 
d'aristocratie etde servitude; et, s'il est encore une com- 
binaison qui pût rendre ces fléaux tolérables et pres- 
que populaires en Fronce, ce qn*h Dieu ne plaise 1 ce 
serait un retour du régime impérial. D'ailleurs, le fils 
de votre immortel frère est devenu un prince autri- 
chien, et vous savez ce qu'est le cabinet de Vienne* 
Voilà, mon cher comte, et malgré mes sentiments per- 
sonnels à votre égard, ce qui ne m'a pas permis de sou- 
haiter le rétablissement d'un trône dont les Gent^ours 
avaient nionlré la constante tendance vers d'anciens 
errements. Je connaissais à peine le duc d'Orléans; 
de vives inimitiés avaient existe entre son père et moi. 
Quelques rapports de parenté et de bons procédés ne 
m'avaient pas même conduit jusqu'à l'entrée da Palais* 
Royal, et néanmoins je savais comme tout le monde 
qu'il y avilit dans cette famille des vertus domesfiques, 
des goûts simples, peu d'ambition, et un sentiment 
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français auquel l Empereur lui-même avait rendu jus- 
lice. Je me rappelais le jeune républicain de 89, le 
soldat de Yalmy et de Jemmapes, le professeur de 
Suisse y et le voyageur aux États-Unis. U s'appelait 
Bourbon^ et c'est un nom fâcheux ; mais ce nom même 
était plus que le vôtre, plus que celui de république, 
une garantie contre la guerre ; il n'empêchait point 
de constater, d'exercer le principe de la souveraineté 
du peuple, de mettre des armes aux mains de 2 mil- 
lions de citoyens nommant leurs officiers, de rendre 
complète la liberté de la presse et d'avoir des institu- 
tions populaires. Il m'a donc paru utile, dans les cir- 
constances où nous étions, pour la paix du dedans et 
du dehors, que les diverses nuances d'opinion polili* 
tiqae,à Texception du parti de Charles X, se réunissent 
sur cette combinaison. Mon adhésion n'a pu être l'eiTet 
d'aucune prévention ou affection antérieure. Je dois 
dire aujourd'hui qu'après quatre mois d'intime con- 
naissance, des sentiments de confiance, d'amitié et de 
cause commune sont venus se joindre à ces considéra- 
tions primitives. Quant à Tassentiment général, ce ne 
sont pas seulement les chambres et la population de 
Paris, 80,000 gardes nationaux et 300,000 spectateurs 
au Champ-de-Mars, ce sont toutes les députations des 
villes et villages de France, que mes fonctions me met- 
tent a portée de recevoir en détail, en un mot uu fais- 
ceau d'adhésions non provoquées et indubitables, qui 
nous confirment de plus en plus que ce que nous avons 
fiiitest conforme à ta volonté actuelle d'une très-grande 
majorité du peuple français. J'ai vu dans une de vos 
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lellres, qui toutes ont été fidèlement i émises (1), que 
TOUS soupçonnez le duc d'Orléans d'alors d'avoir eu 
connaissance d'un complot contre l'Emperenr, à Ttle 
d'£lbe. Il en est incapable ; et, d'après ce que m'ont 
dit le républicain dénonciateur du complot et ma- 
dame de Staël, restée l'amie du duc d'Orléans, j'au- 
rais, indépendamment de son caractère connu, la con- 
viction qu'il a été calomnié près de vous. Un de mes 
premiers soins, après son élévation au trône, fut de lui 
exprimer le vœu que vous, monsieur le comte, vos en- 
fants et leur respectable mère, vous puissiez, si cela 
vous convenait, rentrer paisiblement en France. Cette 
pensée lut Lrès-cordialemcnt accueillie par le roi ; mais 
on objecta les traités avec les puis^sances étrangères^ 
qui, tout absurdes et insolents qu'ils sont, nécessite» 
raient quelques négociations. La situation politique a 
cbangé depuis, Tboricon diplomatique s'est rembruni; 
on se précaulionne des deux côtés. Mais il est superllu 
de s'arrêter à ces circonstances, puisque dans aucun 
cas, d'après la teneur de vos lettres, vous n'auriez 
voulu prendre ce parti. Je ne vous en parle que ponr 
me reporter à ce que j'avais eu l'honneur de vous dire 
à ce sujet. C'est dans la sincérité de mon cœur que 
j'ai voulu avoir cette explication avec vous. Je ne dirai 
pas que lout se soit passé, ou se passe encore, comme 
je l'aurais dicté. Vous savez que dans les affaires in lé^ 
rienres, comme dans celles du dehors, personne né voit 
tout se faire à son gré. Votre incomparable frère, avec 
sa puissance, son caractère et son génie, l'éprouvait 
lui-même; et vous, son meilleur ami, en avez votre 

( I ) )l. de la FayeUe était dans Terreur, toutes les lettres de Joseph 
ne parvinrent pas à leur destination. 
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part. Mais je n'ai voulu tous rien taire de ce que j'ai 
fait en pleine liberté d'esprit et de volonté, aimant 

mieux mériter par nia franciiise la conservation de 
votre amitié que de la trahir par une apologie moins 
«incère. » 

« Ma chère maman, la lettre de Julie du i8 oclo- 
Lre ne me donne pas des nouvelles aussi bonnes que p.,i,î!?Bfwas. 
j'espérais de voire santé; je vous prie d'accepter mes ^"J^;'"^ 
vœiix pour que Tannée qui va commencer voie votre 
entier rétablissement cl notre réunion. J'ai envoyé à 
Julie la copie de ma protestation h la chambre des 
flépulés; je ne veux pas que le public actuel et futur 
puisse mettre en doute mes opinions : je les ai pu- 
Miées ici. J'ai eu le chagrin de voir que mon neveu 
Achille Murât en a public qui reconnaissent le gou- 
vernement actuel de la France» qui, n'ayant pas été 
consenti par la nation, ne peut pas préjudicicr aux 
droits qu'elle a donnés à Napoléon II. J'espère que 
ttUou lard la volonté nationale prendra le dessus : je 
serais doublement heureux si les événemenis qui en 
naîtront sont tels, que je puisse vous revoir en Eu- 
l'ope et vous renouveler Fbommage des tendres et 
ineffaçables sentiments avec lesquels je suis, etc. » 

« Mon cher général, j'ai reçu votre lettre du 26 ^. li Kayci . , 
novembre. Le^ événements qui se sont écoulés depuis 15 janvier 
la date de ma première lettre auraient pu me feire 
craindre de ne recevoir aucune réponse de tout autre 
homme que de vous; mais je vois avec quelque satis- 
faction que je ne me suis pas trompé en appréciant, 
depuis bien des années, tout ce qu'il y a de généreux 
«t d'indépendant dans votre caractère Je suis con- 
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vaincu que, dans celle circonslance aussi, vous ave/ 
fait ce que vous avez jugé en conscience devoir (aire : 
je ne saurais donc pas ne pas ngrétr tout ce que vous 
me dites de la pureté des motifs qui ont dirigé votre 
conduite à la suite des trois journées de la fin de juil- 
let 1850. Plus près des cvénemenls, vous avez pensé, 
comme moi cL comme l'empereur Napoléon, que la 
république ne pouvait s élablir pour le moment en 
France; vous avez reculé devant les déchirements 
qu'elle aurait pu occasionner dans Tintérieur. Dans ce 
cas, vous eussiez sans doute trouvé un remède dans 
la famille que la nation avait appelée à de si hautes 
deslinées; mais la liainc des étrangers contre cette fa- 
millCf appelée par la France, vous a fait craindre les 
malheurs d'une guerre étrangère, et vous a fait pen- 
cher pour un prince qui n a entre lui et la légitimité 
qu'un enfant. Ma réponse sera bien courte : Que la 
France conserve la paix et la liberté avec celle famille^ 
et que telle devienne la volonté nationale légitime- 
ment exprimée; et la conduite de soixanlc-deux dé- 
putés qui appellent au pouvoir la seconde branche de 
la maison de Bourbon ne sera plus un objet de discus- 
sion pour personne. En sera-t-il ainsi? C'est ce que 
l'avenir nous apprendra. Je ne Tai pas pensé ainsi le 
18 septembre, lorsque je crus de mon devoir d'adres- 
ser à la chambre des députés la lettre dont je vous 
envoie copie, puisque je ne vois pas qu'elle ait été lue 
à la chambre, ni qu'on en ait fait mention dans aucun 
journal, quoiqu'elle ait été envoyée en France à plu- 
sieurs personnes, cl nommément au président de la 
chambre des députés, 
a L'article de votre lettre dans lequel vous parlez du 
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système napoléonien, que vous jugez avoir été cm- 
preint de despotisme et d'aristocratie, mérite de ma 
part une réponse plus détaillée. Je rends encore jus- 
tice à vos bonnes intentions, mais je déplore la dtua- 

lion particulière où vous vous êtes trouvé en sortant 
des prisons do l'Àulriche : elle ne vous a pas permis 
de juger les conséquences qu'avait eues sur l'opinion 
et le caractère national la malheureuse époque de la • 
Terreur; vous n'avez vu que le système libéral de l'À- 
mériqne, et vous avez condamné l'homme tout-puis* 
sant ([ui ne le transplantait pas en Franco. Jo luo rap- 
pelle qu'un jour l'Empereur mon froro, on sortant 
d'avoir un entretien avec vous, mon cher gênerai, me 
dit ces paroles. « Je viens d'avoir une explicalion as* 
tt sei vive avec M. de la Fayette, sur ce que la police 
<x a renvoyé de Paris quelques brouillons, factieux de 
c( tous les temps; je hii ai dit que c'était pour qu'ils 
« ne troublassent pas la tranquillité de quelques hom- 
« mes de bien comme lui, dont l'existence on France 
<c leur semblait l'un de mes crimes. M. de la Fayette 
« ne sait pas à quels gens il a affoire; il était dans les 
« prisons du despotisme lorsque ces gens faisaient 
« trembler la France; mais la France s'en rappelle 
« encore trop : nous ne sommes pas ici en Amérique. » 
Je vous ai rappelé quelques propos semblables de 
l'Empereur à votre sujet, lorsque j'ai eu le plaisir de 
vous voir ici; je vous ai dit que vous aviez de cruels 
ennemis parmi quelques constituants, mais que Napo- 
léon, loin de n'être pas bien disposé pour vous, con- 
servait encore les premières impressions favorables 
qu'avaient inspirées pour vous les premières années 
de la Révolution; j'ai été chargé par lui devons faire 
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proposer le grand cordon delà Légion d'honneur. En 
I8I0 même, il a voulu vous placer dans la chambra 
des paii^s. Il n'a j'amais douté d6 vos ix»nnes inten- 
tions, mais il a cru que vous jugiez trop avantageu- 
scmenl vos contemporains. Napolé)n a ëtc forcé à la 
guerre par les Anglais, et à la diclalure par la guerre : 
ces quatre mots sont l'histoire de l'Empire. Napoléon 
me disait sans cesse : a Quand arrivera la paix ? Alors 
« seulement je pourrai contenter tout le monde, et 
a me montrer iê\ que je suis. » 

« L'aristocratie dont vous Taccusez n'était qu'un 
mode de se mettre en harmonie avec l'Europe ; mais 
l'aristocratie véritable n'a pas été sa dupe longtemps : 
la preuve en est qu'il a été sa victime, et qu'il a expié 
à Sainte-Hélène le crime d'avoir voulu tourner toutes 
les institutions en faveur du peuple; mais Taristocra- 
tie européenne a su tourner contre lui jusqu'aux mas- 
ses mêmes pour lesquelles il travaillait. La nation 
française lui rend justice, et les masses européennes 
ne tarderont pas à dire de lui qu'il n'eut jamais en 
vue que le suffrage de la postérité, dont le jugement 
est toujours en faveur de celui qui n'eut en vue que le 
bonheur de son pays. 

« Vous me parlez de madame de Slaël; voici le ju- 
gement qu'elle portait de Napoléon en 1815 ; consul- 
tez M. fionjamin Constant là-dessus : « J'ai lu lesarti- 
«t cies additionnels; c'est tout ce qu'il faut aujourd'hui 
« à la France, rien que ce qu*il faut, et pas plus qu'il 
« ne faut. Ce qui se passe en France depuis votre dé- 
« part de Prangins dépasse tout ce que l'histoire nous 
« raconte de plus merveilleux. Je vous recommande 
<( mon fils; faites qu'il voie l'Empereur. » 
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« Le due d'OrliSans est venu en Espagne pour me 
comballre, et cerles ce n'était pas avec la cocarde tri- 
colore. 

(c Veuillez croire^ m/ou cher général, que je suis 
plein d'estime, de reconnaissance et d'amitiépour vous , 
contre vent et marée. Pourquoi n'étes-vous pas à ia 
tête du gouvernement national ? 

« S'il arrivait donc cfue je ne dusse pas trouver un 
Bourbon à la tôle du gouvernement de noire pays, 
quelle que fût la forme qu'il eût plu à lu nation de lui 
donner, je vous prie de compter sur moi au moment 
du danger,, comme sur le citoyen auquel vous çccordez 
)e plus de confiance. Entre Tétranger et la patrie, je 
ne connais que la patrie ; et, quel que puisse être mon 
poste, je suis h la France, menacée par rarislocralic 
européenne, de cœur et d'âme; disposez du peu que 
je vaux. C'est assez vous dire en quelles dispositions 
d'esprit et de cœur je suis pour vous. » 

« Mon cher neveu, le porteur de la présente sera Joseph 
Finlerprète de mes senlimenls; il a passé quelques se- ,!^-JJ.'^gJ]; 
maines dans ma retraite ; elles n'ont été remplies que ^^{^^^ 
du souvenir de votre père et de votre sort à venir. Je 
suis né dix-huit mois avant votre père; nous avons été 
âevés ensemble; rien n'a jamais afTaibli l'amitié in- 
time qui nous unissait : à la mort, il me laissa le soin 
devons faire parvenir ses dernières volonlés; mais, 
avant que mon éloignement me permît de m'acquitter 
de ce devoir, son testament avait déjà été publié dans 
toutes les feuilles publiques de TËurope. Depuis, en 
1850, la maison qui, imposée à la France par les 
étrangers, tenait voire place, ayant été expulsée par la 
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nation, je m'empressai d'adresser à la chambre des 
députés la lellre sous le n* i , et à Sa Majesté Impériale 
votre grand-père, celle sous le '2 ; mais mon éloi- 
gnement trahit encore mes vobux, et la branche ca- 
dette de cette même maison toi imposée à la France 
par une minorité factieuse. Tontes ]es calomnies pro- 
pres à vons aliéner la nation ont été répândnes avec 
profusion. Une chambre, dominée par le gouverne- 
ment usurpateur des droits de la nation, nous a de 
nouveau proscrits; mais la voix du peuple vous a[)* 
pelle, j*en ai les preuves les plus évidentes. Que Sa 
Ifigesté Impériale veuille vous confier à mes soins; 
qu'elle m'envoie un passe-port pour me rendre près 
d'elle et près de vous; je quitterai ma retraite pour ré- 
pondre à sa confiance, à la vôtre, au sentiment qui me 
commande de ne rien épargner pour rendre à l'amour 
des Français le fils de l'homme que j'ai le plus aimé 
sur la terre. Mes opinions sont bien connues en France; 
elles sont* en rapport avec celles de la nation. Si vous 
y entrez avec moi et une écliarpe tricolore, vous y se- 
rez reçu comme le fils de Napoléon. Je serai le garant 
que demandent, d'une éducation étrangère, ceux qui 
neconnaissentpas comme moi les hautes vertus qui dîs« 
tinguent si éminemment votre auguste grand-père. Je 
sais que, d'accord en cela avec Napoléon, l'Empereur . 
votre grand-père vous a toujours recommandé l'amour 
de la France, votre patrie, comme la première des 
vertus, comme celle qui le fait, à si juste titre, chérir 
de ses peuples, ainsi que les princes de son auguste 
famille. L'amour de la patrie est sans doute le pre» 
mier des devoirs comme le premier des sentiments. 
Lorsque vous êtes né à Paris, le 20 mars 1811, votre 
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père était devenu, par l*amoiir du peuple français au- 
tnnt que par l'obslinaLion de l'oligarcliie anglaise à 
lui faire la guerre, le prince le plus puissant de l'Eu- 
rope. Elle avait prévu la prospérité de la France gou- 
vernée d'après les doctrines libérales du siècle, si elle 
eût eu la paix; elle craignait la contagion de son exem* 
pie sur les autres États : aussi ne oessa-t-elle pas d'em- 
ployer les immenses ressources que le monopole du 
commerce du monde metlail à sa disposition pour 
susciter à Napoléon des ennemis à l'intérieur età Tex* 
térieur, et étouffer ainsi à sa naissance le système de 
l'union des peuples et des rois par la réforme des pri- 
vilèges antisociaux de Toligarcbie. Elle alluma donc 
sans cesse la guerre et n ndit ainsi la France tous les 
jours plus puissante par les victoires qu'elle obtint 
* sous la direction de votre père, qu'elle accusa, devant 
les peuples conquis, des calamités inséparables d'une 
guerre allumée par elle-même, et dans le seul but de 
soutenir ses injustes privilèges. C'est h la suite d'une 
lutte sans cesse renaissante, excitée j)ar le gouverne- 
ment d'une nation assez riche pour solder les autres, 
et à l'abri, par sa situation insulaire, de toutes tentati- 
ves contre elle-môme, qu'après des triomphes de vingt 
années votre père succomba enfin sous les efforts 
réunis des alliés de l'Angleterre, qui s'aperçurent trop' 
tard de leurs funestes erreurs. Napoléon était l'ami des 
peuples et des rois; il voulait réconcilier les uns avec 
les autres, il voulait éviter aux autres États les mal- 
heurs qu'avait coûtés à la France sa sanglante Révo- 
lution; ce sont des réformes qu'il voulait, des amé- 
liorations volontaires, commandées par la civilisation 
croissante du monde et l'intérêt bien entendu de tou- 
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tes les classes, et non des commotions violentes, qur 
dépassent tonjonrs le bot. Ses plus grandes vengean- 
ces contre l' Angleterre n'nllaient pas au delà de ce que 
veulent aujourd'hui les partisans du bill de reforme, 
Â cette heure même, je pense que vous êtes placé pour 
continuer Tœuvre qu'on génie divin inspira à votre^ 
père. La France vous acceptera avec enthousiasme 
les factions s'apaiseront ; la puissance qui entourait 
votre père n'est plus nécessaire à T accomplissement 
de ses desseins. Ce fut la guerre qui éleva sur les inV 
nés de l'Europe les princes de sa famille ; mais ce ne 
fut pas pour leur donner des trônes qu'il lit la guerre: 
c'étaient des positions militaires occupées pendant la 
lutte générale que les oligarchies avaient décidé de ne 
linir que par l'abaissement de la France. Il fallait ou 
laisser envahir les pays conquis par le système répu- 
blicain auquel ils n'étaient pas préparés, ou les faire- 
gouverner par des hommes dont le dévouement à \sk 
France et à sa personne était le plus assuré. Où pou- 
vait-il trouver plus de garantie que dans ses frères^ 
que la nature ainsi que les bienfaits qu'ils devaient à la 
nation avaient destinés à partager sa mauvaise comme 
sa bonne fortune, Tune et l'autre inséparables de celle 
de la France ? Aujourd'hui le temps a por-téses fruits : 
les nations sont plus éclairées sur leurs intérêts; elles- 
savent bien que la nation la plus heureuse est celle 06 
un plus grand nombre d'hommes jouit de plus de 
bonheur, où elle obéit à un magistrat suprême qu'elle 
aime, et qui lui-même n'a pas le funeste pouvoir d'a- 
buser de la vie, des propriétés» de la liberté des peu* 
pies, qu'il représente uniquement pour conserver les 
droits qu'ils loi ont confiés. Telles étaient les oipinions^ 
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et surtout l'inslinct de votre p^rc : « Tout pour le peu- 
ce pie !» et à la pacification générale qu'il appelait de 
(oas sesvœux : «Tout par le peuple et pour le peuple!» 
Il n*a pas assez vécu. Puîssé-je vivre assez pour vous 
revoir dans notre patrie, rendue à elle-même, digne 
héritier de son cœur tout français, de ses ^i^énércuses 
intention^ 1 Quant à son immense génie, il n'est plus 
nécessaire à la France, ni à l'Europe : vous êtes des- 
tiné par votre naissance à allier les peuples et les rois, 
à faire concorder l'ancienne et la nouvelle civilisation, 
à prévenir de nouveaux déchirements, à modérer tou- 
tes les passions politiques, 5 en faire ressortir celte 
prospéritédes individus etdes nations, qui ne peut plus 
naître que de la justice, du libre développement de 
tous les droits, de l'équilibre de tous les devoirs. Vo- 
tre père avait coutume de me dire: (x Quand arrivera 
« le temps où la justice seule régnera? Quand finira ma 
a dictature ? Nous ne venons pas ce temps-là; l'oli- 
« garchie anglaise ne le veut pas: mon fils le verra 
« peut-être. Puisse ce présage s'accomplir ! » C'est 
aussi le vœu le plus cher de mon cœur; agréez-le, ainsi 
que la tendresse du plus vieil ami de votre glorieux 
père. — A Poinl-Breeze, État de Jersey, États-Unis 
d'Amérique, où je vis aussi heureux qu'on peut l'être 
loin de la pairie, dans le pays le plus prospère de la 
terre, sous le nom que j'ai adopté de comte de Survil- 
iiers. » . 

'« Madame, dans l'espoir d'adoucir ramerlume de L'impératrice 
la douloureuse nouvelle que je suis malheureusement àNaKiame 

* mère. 

dans le cas de vous annoncer, je n'ai voulu céder à sciiœnbninn, 
personne le soin pénible de vous en faire part. Di- 

X. S5 
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manche 22, à cinq heures du malin» mon fils chéri le 

duc (le Reichstadt a succombé à ses longues et cruelles 
souffrances. J'ai eu la consolation d'être auprès de lui 
dans SCS derniers moments, et celle de pouvoir me con- 
vaincre que rien n'a été négligé pour le conserver à la 
vie. Mais les secours de l'art ontété impuissants contre 
une maladie de poitrine que les médecins, dès le prin- 
cipe, ont unanimement jugée d'une nature si dange- 
reuse, qu'elle devait infailliblement conduire au tom- 
beau mon malbeureux ijls, à l'âge où il donnait les 
plus belles espérances. Dieu en a'disposé I 11 ne nous 
reste qu'à nous sçHimellre à sa volonté suprême, et à 
confondre nos regrets et nos larmes. 

« Agréez» Madame, dans cette douloureuse cir- 
constance, l'expression des sentiments d'altaciioment 
que vous a voués votre affectionnée, etc. o 

La Fiyetio « Mott chor comteje suis vivement touché des ho- 

à Joseph. ^ «i • ' 

isocîXè témoignages de confiance et d amitié que 

vous voulez bien me donner, et je les mérite par tous 
les sentiments qui m'attachent à vous. C'est avec une 
profonde sympathie que j'ai ressenti votre douleur de 
deux pertes cruelles ; et je me serais empressé de vous 
écrire à Londres, si l'on n'avait pas dit que vous étiez 
en route pour ritalie, où pourtant j'ai sa depuis que 
l'entrée de Rome, par une basse et barbare politique, 
était interdite à la piété filiale. Dans celle incerliludc 
de votre marche, j'ai profité d'une correspondanee 
bien précieuse pour moi, ainsi que les marques de 
bonté que madame la princesse Charlotte a daigné 
m' accorder; et j'attendais sa réponse, lorsque notre 
ami M. le Thierri a fait ici votre aimable et justement 
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confiante commission. J'ai reconnu, avec un vif in- 
léret, votre si national désir de revoir notre commune 
patrie, et J'ai été parliculièremenl seosible aux senti- 
ments nationaux et désintéressés que TOUS exprimes» 
Vous TOUS rappelez, mon eher comte, que^ dans le 
premier élan d'espérances patriotiques, en partie 
dégiies ou plutôt retardées, j'avais conclu celle de votre 
retour immédiat, ainsi que je vous le mandais dans la 
lettre récemment publiée par M. Sarrans, qui la tenait . 
d'un de vos amis, i'aime à penser que tous ne serez 
pas plus fiché que moi de cette déclaration de nos 
sentiment» mutuels. Depuis longtemps, les journaux 
américains avaient proclamé les vôtres relativement 
au gouvernement actuel. Âujourd'liui, je n'ai que mes 
fonctions de député; la chambre ne se réunit que le 
19 noTembre. Quelques démarches que tous jugiez à 
propos de faire, elles trouTeront en moi une afTection 
personnelle, aussi perséTérante que mon dévouement 
à la liberté et à la pUric, dont je sais que vous parlez 
avec une bonté bien touchante pour moi. Croyez, mon 
cher comte, que je tous rends aussi complète justice, 
et recevez Texpression des vieux et constants senti- 
ments de reconnaissance et d'attachement que je,TOUS 
ai Toués d^ tout mon cœur. » 

« Mon cher général, j'ai reçu votre bonne lettre, et Jo«pii 

^ * J ^ i la Fayette. 

VOUS en remercie de tout mon cœur. Le porteur vous ^q' 
est connu ; il tous répétera ce que tous saTez déjà de 
maconGance dans TOtre amitié. Il est Trai que j'aime 
autant que vous les institutions des Étals-Unis ; mais 

je suis près de la France, et je ne voudrais pas la voir 
fuir de mes yeux comme une nouvelle Ithaque; je la 
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préfère donc aax États-Unis pour y Onir mes jours, et 
je compte sur votre puissante coopération pour cela. 
Il ne me restera plus qu'à désirer de la voir aussi 
heureuse que le pays queje viens de quitter, et auquel 
je ne puis préférer que le sol de la patrie. Un jour 
viendra, sans doute, où il n'aura rien à envier à l'heu- 
reuse Amérique. Dès que Ton aura bien conçu que 
tous doivent élrc appelés à s'occuper du bonheurde 
touSj le plus difficile sera fait. Puissions-nous vivre 
assez pour en être les témoins 1 et puissé-je avoir le 
bonheur de vou s renouveler mon ancienne amitié dans 
notre commune patrie, en vous parlant quelquefois de 
l'admiration et de la reconnaissance que Ton conserve 
pour vous dans le nouveau monde 1 » 

^jMgjb^ ce Ma chère maman, je me détermine à vous en- 
iTndres ^oycr M . Sari, que vous avez envoyé auprès de moi il 
3^ i^^' y a quinze ans. Il a touj ours répondu à votre confiance, 
et m'a montré une affection qui ne s'est jamais dé- 
mentie un instant. Aussi, ne pouvant pas venir moi- 
même vous voir, j'ai cru ne pouvoir mieux faire que 
de vous envoyer un homme qui, vivant avec moi de- 
puis tant d'années, connaît mes moindres pensées. 
Ainsi il pourra répondre à tout ce que vous pourrez 
désirer de savoir sur mon passé, mon présent, mon 
avenir. 

« Je désire prolonger mon séjour ici, afin de mul- 
tiplier les chances de pouvoir venir vous voir. C'est 
le plus cher désir de mon cœur, comme le premier 
de mes devoirs; mais je sais aussi que vous voulez 
que je ne manque à aucun, et il en est qui ne me per* 
mettent pas de me livrer imprudemment aux caprices 
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de nos ennemis. Les lois du pays où je suis et la vo- 
lonté du peuple me donnent toute sécurité ici, jus- 
qu'à ce que je puisse trouver la môme sécurité ailleurs. 
Tout ce que vous dira Sari est l'exacte vérité. Je ne 
veux rien qui ne soit conforme à vos désirs, et rien 
de ce qui pourrait les contrarier après les avoir connu s . 
J'espère que vous pourrez tout concilier, en commen- 
çant d*abord par ce qui vous est personnel. Charlotte 
attendra ici le retour de Sari; an beau temps, elle re- 
tournera auprès de sa mère, et viendra vous voir, 
ainsi que sa sœur. » 

a Sire, je profite pour vous répondre de la pre- vku>r uugo 
mière occasion sûre qui se présente. M. Presie, qui ^''gV 
part pour Londres, veut bien se charger de remettre ^ 
cette lettre à Votre Majesté. Permettez-moi, Sire, de 
vous traiter toujours royalement. Les rois qu'a faits 
Napoléon, scion moi, rien ne peut les défaire. H n'y a 
pas une main humaine qui puisse eilacer le signe au- 
guste que ce grand homme vous a mis sur le front. 
J'ai été profondément touché de la sympathie que 
Votre Majesté m'a témoignée à Toccasion de mon pro- 
cès pour le Roi s'amuse. Vous aimez la liberté, Sire; 
aussi la liberté vous aime. Permeltez-moi de joindre à 
cette lettre un exemplaire du discours que j'ai pro- 
noncé au tribunal de commerce. Je tiens beaucoup à 
ce que vous le lisiez autrement que dans le compte 
rendu, toujours inexact, des journaux. Je serais bien 
heureux, Sire, d'aller à Londres, et d'y serrer celte 
royale main qui a tant de fois serré la main de mon 
• père. M. Presie dira à Votre Majesté les obstacles qui 
m'empêchent en ce moment de réaliser un vœu aussi 
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cher; il faul^ pour qu'ils m'arrêtent, qu'ils soient in- 
surmontables. H. Prcsle tous dira une partie de ce 

que je vous dirais, Sire, si j'étais assez heureux pour 
vous voir. J'aurais bien des choses de lout genre à 
vous dire. Il est impossible que l'avenir manque à 
votre famille, si grande que soit la perte de l'an passé. 
Vous portez le plus grand des noms historiques. A la 
vérité, nous marchons plutôt vers la répuMîque que 
Ters la nionarcliie; mais à un sage comme vous, la 
forme extérieure du gouvernemenL importe peu. 
Vous avez prouvé. Sire, que vous saviez être digne- 
ment le citoyen d'une république. Adieu, Sire; le 
jour où il me sera donné de presser votre main 
dans les miennes sera un des plus beaux de ma vie. 
£n allepdanl, vos lettres me rcndcnl Oer et heureux.» 

' joM|)h a L'incroyable et trop vieille proscription qui pèse 
Bciinoniot. encore sur moi et ma famille depuis tant d'années 

Londres, «• • 

ne me permettra pas d assister à la fête qui doit avoir 
lieu, le 50 de ce mois, en faveur des détenus poli- 
tiques. Puisque vous êtes un des commissaires, char- 
gez-vous de présenter mes offrandes. Le porteur vous 
remettra à cet effet une décoration de la Légion d'hon- 
neur, montée en diamants, qui a appartenu à mon 
frère l'empereur Napoléon, et qu'il me donna au camp 
de Bouloj,mc, au moment de son départ pour la cam- 
pagne d Ulni et d'Auslerlilz. Je désire que les souvc- 
. nirs qu'elle rappelle eu augmentenlassez le prix pour 
qu'elle soit de quelque utilité aux généreux citoyens 
qui sont l'objet de la fêté. Je vous prie de donner la 
même destination aux 600 francs montant du billet 
ci-joint. » 
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ce Voulez-vous être assez bon, monsieur, pour avoir ^f/^^^SS 
la bonté devons charger du livre que je joins ici, et ^^tan?*^ 

de la lettre égcilement que j'adresse à Sa Majesté le roi 
Joseph? Je désire avec passion que l'une et l'autre lui 
soient remis le plus promptement possible. J'aurais 
bien voulu, monsieur, ^voir le plaisir de vous voir. 
Mon attachement pour le roi Joseph est si profond et si 
vrai, si ancien, si fondé sur de ces bases qui jamais ne 
croulent, que je donnerais des jours de ma vie pour 
causer un moment avec des personnes l'aimant comme 
moi, et me parlant de lui c($mme j'en parle et comme 
j'en pense. Pour moi, le voir un moment seulement 
serait maintenant le plus ardent de mes vœux. Cette 
manière de penser, monsieur, vous dit combien je 
serai heureuse de lui voir remettre bientôt la lettre 
que je vous recommande. Elle contient mes vœux de 
nouvel an; elje puis dire qu en France il n'est pas un 
cœur qui en ait fait de plus sincèrement dévoués pour 
son bonheur, son vrai bonheur et sa gloire. Ah l mon- 
sieur, dites-lni bien qu'en France il est un être qui 
lui est bien attache et bien dévoué, ainsi que tous les 
siens. Mes fjJs ont été berces au nom des Napoléons, et 
l'ont été sans mystère. L'infortune .de leur père était 
un lien de plus qui les attachèrent à la mémoire de 
l'Empereur et à tout ce qui porte ce nom révéré. Le 
bnstede FEmporeur est dans mon alc(3ve, à côté du 
bénilier où je place mon eau lustrale. Je fais chaque 
soir, chaque matin, ma prière devant lui. Pourquoi 
ne le dirais-je pas? Je le fais^ parce que mon amour 
pour mon pays me fait tomber à genoux devant ce 
nom qui fit sa gloire et son bonheur pendant quinze 
années. 



* 
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« Adieu, monsieur. Je suis bien fachéé de ne pas 
vous avoir vu. A un autre voyage, soyez assez bon 
pour venir perdre dix minutes avec une personne qui 
appréciera celte condescendance. Recevez l'assurance 
de tons les sentiments les |^us distingués, » 

i M**sïri. pensé à volre projet de voyage, et j'ai voulu 

s'â^bre écrire aux personnes sur l'intérêt desquelles ma fa- 
^ mille a droit de compter; mais la plume m'est tombée 
des mains en pensant à toutes celles que je serais 
obligé de négliger, pour ne pas vous faire un messa- 
ger chargé de lettres en beaucoup trop grande quan- 
tité. J'ai donc renoncé à toute correspondance, el je 
me borne à vous écrire la présente, qui suffira pour 
les amis qui connaissent, mon cher Sari, votre fidé- 
lité à la mémoire de l'Empereur et au constant alla* 
chemcnt que vous avez montré à sa famille depuis 
votre enfance, et en parliculicr depuis les vingt an- 
nées d'exil que vous avez passées auprès de moi, si 
loin du sol de la patrie. 

a Vous connaissez jusqu'où peut aller le sacrifice 
auquel peut me porter et l'amour de la pairie el celui 
de ma nombreuse famille^ dont la position et les de- 
voirs ne sont pas les mêmes dans chacun de ses mem- 
bres. Quelque chose qu'aient pu dire ceux qui ne me 
connaissent pas, dans les actions les plus importantes 
de ma vie» je n'ai obéi qu'à ce que j'ai cru élre mon 
devoir. Ce fut dans cet esprit que je refusai le trône 
de Lombardic; 5 Naples et en Espagne, je suis resté 
Français; à la paix générale seulement, mon sort 
pouvait être décidé par ma volonté, qui eût été celle 
du devoir envers ma nation et la nation étrangère qui 
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aurait voulu de moi. Aujourd'hui, je ne veux que ce 
qui est juste et de devoir pour moi et pour ma fa- 
mille, loin de vouloir être un obstacle à sa rentrée 

en France. Je désire que vous réclamiez auprès de 
tous ceux dont l'action peut être utile au but de votre 
voyage. Je désire que vous réclamiez, pour que la loi 
inique qui nous proscrit et confisque nos propriétés 
soîtjrapportée, ainsi que les actes arbitraires auxquels 
s'est livrée contre nos propriétés la branche idnée des 
Bourbons, et que la branche cadette n'a pas encore 
annulés. 

« Je sais que notre mère , son frère le cardinal 
Fesch, mes frères et leurs nombreux enfants, gémis- 
sent de vivre à l'étranger; je juge par moi-même de 
l'impression peu favorable pour le nom français pro- 
duite sur les étrangers par la loi de proscription qui 
pèse sur la famille de l'empereur Napoléon, même 
après la réintégration de sa statue sur la colonne na- 
tionale d'Austerlitz. Âvons-nous d'autre crime que 
celui de porter son nom? Que nos ennemis répondent! 
Avons-nous porte le fer cl le feu dans notre pays? 
Avons-nous d'autres prétentions que celles que des 
patriotes dévoués ont le droit d'avoir à la justice de 
leurs concitoyens ? Avons-nous des amis et des alliés 
dans les ennemis du peuple français? Si quelques-uns 
d*entre nous sont chargés de quelques délits, que la 
France leur donne des juges ! C'est à elle seule à pu- 
nir ses enfants. Croit-on que la famille d'Hector eût 
porté ses débris et sa misère sur les mers cl les terres 
ennemies?» 

« Monsieur, j'ai reçu votre lettre du 16; M. de Lira iiLlftii»* 
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me la remet aujonrd'hui, et je m'empresse, mon 

cher Rogalia (1), de vous faire mon compliment, et 
(le vous remercier de tout ce que votre ami m'a dit 
de vos bons sentiments pour moi, et de tout ce que 
contient de bien votre lettre* Je m'en rapporte à vous 
pour bien expliquer ma position à maman et à mon 
oncle le cardinal. Si je n'ai pas Aut parler davantage 
de moi par des publications dans ce pays libre, c'est 
par ménagement pour les intérêts actuels des miens, 
et un peu aussi par le culte que je conserve pour la 
mémoire de l'Empereur, qui, dans la longue tragédie 
dont j*aî été la victime en Espagne, a toujours été 
Irompô I ar des intrigants étrangers à sa gloire et à 
ses alfeclions, et qui a négligé les avis d'un fn ro qui 
était né son meilleur ami. Tous nos malheurs vien- 
nent de là : il a eu le tort d'avoir confiance en un 
M. de Laforest et au maréchal Soult. Néanmoins j'ai 
laissé de bons souvenirs h Naples et en Espagne, oî!^ 
je suis mieux connu qu'en France. 

« Je voudrais parvenir à revoir maman, Julie elle 
cardinal, avant de retourner où j'ai aujourd'hui plus 
d'amis qu'en Europe, et où j'ai des propriétés dont je 
puis m'occuper; tandis que dans cette vieille Europe 
mes amis contemporains de ma jeunesse ne sont plus; 
tons les jours le nombre en diminue : hier, le maré- 
chal Jourdan; aujourd'hui, en Espagne, Cambronero. 
Pour un Lamarque, un Menncval, combien de gens 
comme ce misérable qai, dans son dernier.voyage à 
Cherbourg, a bien eu le courage de dire à de nobles 
, Anglais, qui en ont été indignés ; « Que faites-vous 

(1) Seci'ctaiie de Madame, mère de l'Empereur. 
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• 

« donc en Angleterre de tous ces Bonaparte? que ne 
« vous en dcbarrassez-vous ? » Je n'ai qu'à me louer 
des Anglais de loutes les classes; mais comment y 
vivre à la longue ? £n Amcriquey tout est bon et bien' 
pour moi; j'y ai des amis de vingt ans, comme vous. x> 

m 

' « Mon cher neveu, la lettre ci^jointe de Madame ^p^" 
répond à votre lettre du 4 du courant mois. Le duc MSlSf' 
dePadoue a dû vous écrire que M. Sapey lui avait re- \^ 
mis une lettre pour Madame. Jérôme doit être avec 
vous à cette heure. 

m Je viens de voir Zénaïde ; tous se portent bien 
clicz elle. » 



« Monsieur, les personnes qui connaissent l'absur- MadM^mère 
dité du maintien de la loi d'exil de ma famille, et qui 
voudraient néanmoins proposer une exception pour 
moi, n*ont jamais connu ni mes principes ni mon ca- 
ractère. Je restai veuve à trente- trois ans, et mes huit 
enfants furent ma seule consolation. La Corse fut me- 
nacée d'être séparée de la France : la perte de mes biens 
et l'abandon de mes foyers ne m'épouvantèrent point. 
J'ai suivi mes enfants sur le continent : en 1814, je 
suivis Napoléon à File d*Elbe; et en 1816, malgré 
mon âge, je l'aurais suivi à Sainte-Hélène, s'il ne l'eût 
pas défendu; et je me résignai de vivre à Rome pri- 
sonnière d'Étal, oui, prisonnière d'État. Je ne sais si 
ce fut par ampliation à la loi qui m'exilait avec ma 
famille de la France, ou par un protocole des puis- 
sances alliées. Je vis alors que la persécution arriverait 
à forcer les membres de ma famille qui se dévouaient 
à vivre à Rome pour me tenir compagnie, à l'abap- 
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donner ; et je me décidai à me passer du monde et à 
ji*espérer d'à utre bonheur que celui de la vie future, 
puisque je me voyais séparée de ceux pour lesquels je 
tiens à la vie, et dans lesquels reposent tous mes sou- 
venirs et tout mon bonheur, s'il pouvait y en avoir 
encore pour moi sur cette terre. Que pourrais-je trou- 
ver en France d'équivalent, qui ne fût encore empoi- 
sonné par rinjustice des hommes puissants, qui ne 
peuvent pas pardonner à ma famille la gloire qu*elle 
s'est acquise ? 

« Qu'on me laisse donc, dans mes lionorablcs souf- 
frances, porter au tombeau Tintégrité de mon carac- 
tère : je ne séparerai jamais mon sort de celui de mes 
enlants, c'est hi seule consolation qui me reste. 

« Agréez néanmoins, monsieur, mes remercîments 
de la part d'inlérêt que vous prenez à moi. Je suis, 
avec la considération la plus distinguée, etc. » 

j!m!ior ^ Monsieur, j'ai reçu les premières livraisons de 
hSS!Z\ l'ouvrage que vous venez de publier, intitulé : la 

i^jtriBiKi. yi^ig Pologne. Je Tai lu et souvent parcouru avec 
un bien vif intérêt. Dans des temps tlcjà loin de nous, 
j'ai aussi eu beaucoup à me louer des Polonais. Les 
généraux Dombrowski, Chicocki et tant d'autres sont 
entrés avec moi dans Napies. Une légion de 6,000 
braves m'a accompagné dans les Calabres. En Espa- 
gne, combien n'ai-jc pas eu à me louer de vos compa- 
triotes ! Ainsi, je n'ai pas de peine à concevoir ce qui 
se passe dans votre âme toute polonaise, lorsque vous 
m'adressez votre ouvrage : j'en juge par l'émotion que 
j'éprouve en recevant votre lettre, et par celle avec 
laquelle je vous assure en tout el pour tout de la ré- 
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ciprocité de mes sentiments pour vous et vos héroï- 
ques compatriotes. » 

<c Madame, j*ai reçu depuis longtemps la lettre qui ^ 
accompagnait les 15* et 14' volumes de vos Jtfi^motref . 
J'ai tardé à vous en fàire mes remerctments apr^ en 

avoir achevé la lecture; j'ai bien en raison, car je vous 
en dois pour la bienveillance qui évidemment accom- 
pagne les passages où je me trouve sous votre plume. 
Mais ma reconnaissance pour le bien que vous dites de 
moi ne doit pasm'aveugler au point de ne pas recon- 
naître que souvent vous êtes injuste envers mes amis; 
et je suis convaincu que les jugements que vous portez 
sur le maréchal Jourdan par exemple, et sur les opé- 
rations que vous lui attribuez, vous sont inspirés par 
les suppositions gratuites et les erreurs de fait que 
Von vous a données comme des vérités historiques 
incontestables. Le maréchal Jourdan est mort, et je 
suis banni de mon pays; et rhonwie coupable des mal- 
heurs de l'Espagne est président du conseil des minis- 
tres, minisire de la guerre sous la Restauration et sous 
la branche cadette. Il a pu à son gré détruire les do- 
cuments qui eussent pu éclairer votre bonne foi; mais 
le maréchal JourJan laisse des Mémoires, j'en laisse- 
rai aussi; et les pièces justificatives sur lesquelles ils 
s'appuieront suffiront, je l'espère, pour rétablir la vé- 
rité des faits. 

« 1* C'est moi^et moi seul, qui ai assumé la rêspon- 
sabitilé de la campagne d'Andalousie, qui Fai voulue; 
le maréchal Soult ne la voulait pas. 

c( 2" J'ai voulu donner la bataille d'Ocana ; SouU ne 
le voulait pas, parce qu'il fallait faire attaquer par 
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25,000 Français, 50,000 Espagnols qui, dans la nuit, 
se fussent retirés vers la Sierra*Morena. Le maréclial 
doc de Trévise, commandant rinfanterie, le général 

Sëbasliani , commandant la cavalerie, l'ont voulu 
comme moi ; et la bataille fut g^ngnée, cl je rentrai 
dans Madrid avec 50,000 prisonniers. 

« 3* Sur le passage de la .Sierra-Morena, consultez 
le maréchal Mortier, duc de Trévise ; qu'il rappelle ses 
souvenirs : je n*ai pas oublié qu'il me fit toucher au 
doigt ce que je ne croyais pas possible. 

« 4° C'est le maréchal Soult qui, à Carmona, dit au 
général OTTarill clà Urquijo, qui voulaient que l'on mar- 
chât sur l'ile de Léon et Cadix avant de s'emparer de 
Séville : « Ott'o?» me réponde de SémUe, je répondi de 
« Cadix, » Le surlendemain Séville ouvrit ses portes, 
et Cadix ferma les siennes pour toujours. 

« 5° Resté au commandement de l'armée d'Anda- 
lousie, Soult refusa d*obéir à Tordre que lui avait porté 
.le général Desprez, mon aide de camp, d'envoyer 
25,000 hommes au secours de l'armée du Portugal : 
ces 25,000 hommes devaient avoir secouru MarmonL 
et la défaite des Arapiles, si fatale à nos affnires, n'eût 
pas eu lieu. Le maréchal Jourdun était alors mon ma- 
jor général. 

tt 6* Après la bataille de Talavéra, l'armée anglaise 
eiàt élé contrainte de mettre bas les armes, si Soult fût 

arrivé à temps avec les 60,000 hommes qu'il com- 
mandait, selon le plan arrêté entre le général Foy, 
envoyé par Soult à Madrid, et moi et le maréchal Jour- 
dan. Le maréchal arriva tout juste au pont de TÂrzo- 
bispo pour couper une faible quene à l'armée ennemie, 
qu'il eût fallu attaquer de front. 
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a 7* A la seconde affaire des Ârapiles, lorsque le 
duc de Wellington leva le siège do Pancorbo-Burgos 

pour rentrer en Porluga), avant que les armées réu- 
nies du midi, du centre et du iV^rtugal fussent en 
mesure de lui en barrer le chemin, le maréchal Soult, 
commandant l'armée du midi, forte de plus de G0,000 
hommes, eut l'ordre par moi| sur-lo-cbamp, de se 
mettre à cheval sur la communication du Portugal et 
d'attaquer de front le duc de Wellington, tandis que 
l'armée du Portugal, qui venait d'arriver, suivrait son 
mouvement et manœuvrerait selon les circonstances. 
Je ne me rendis à cette armée, qui était à peu de lieues, 
qu'après avoir vu mettre en mouvement Tavant-garde 
de l'armée du midi. Tandis que j'étais avec l'armée du 
Portugal, si satisfaite de l'espoir de se venger de l'af- 
front de la première affaire des Ârapiles, et que j'ar- 
rivais à Salamanque de ma personne, attendant que le 
mouvement de Tennemi fût prononcé, celui de l'ar- 
mée du midi avait été arrêté ; et là encore, comme au 
pont de l'Arzohispo, le maréchal Soult se crut assez 
heureux, au lieu d'une affaire générale, de laisser pas- 
ser Vennemi et de lui enlever une partie de son ar- 
rière-garde, commandée par lord Paget. 

a Ces faits sont constants, le public ne pourra pas en 
douter un jour. J*ai à peu près répondu dans ce sens à 
M. Borj de Saint-Vincent, auteur du Dklionnaire 
géograpliique sur l'Espagne ; il était employé à mon 
* état-major général lors de l'expédition d'Andalousie 
que j'ai commandée en personne, où je suis resté pen- 
dant cinq mois avecines ministres, ma garde. Je dus 
la quitter lorsque la malencontreuse idée des gouver- 
nements militaires me força à courir au centre, à Ma- 
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drid, pour combattre l'impression dësaslreusc qu'elle 
avait faite parmi le peuple^ qui commençait à se fami- 
liariser avec mon gouvernement, parce qu'il était ain- 
cère, patriote, et qu*il devenait national et méritait de 

Ycire. M. Bory de Sainl-Yincerit s'attacha alors au 
maréchal Soult, à qui j'avais laissé le commandement. 
Demandez ma lettre à M. Bory de Saint-Vincent; je 
n'en ai pas de copie ici : sa date est celle de l'arrivée du 
Dictionnaire géographique aux Ëtats-Unis. Je vous écris 
à la hâte. Agréez ma vieille amitié, et un bon souvenir 
à Junot et à Pcrmon. Ainsi s'en va le monde qui vaut 
quelque chose. Âdieu. » 

a Mon cher frèrei j'ai reçu ta lettre du 27 décembre. 
Je suis affligé de la disposition d*esprit dans laquelle 
elle a été écrite. Il est vrai que depuis bien des années 
la fortune nous est constamment sévère; mais c'est 
quelque choscqucdepouvoir se direqu'elleestaveugle, 
et une conscience irréprochable et un bon cœur offrent 
bien des compensations ; ils nous accompagnent par- 
tout, et nous empêchent d'être trop sévères à notre 
tour contre elle et contre ses favoris du jour. Il faut 
bien se dire qu'il n'y a que des éclairs de bonheur 
dans la vie ; la moins malheureuse a cependant ses 
orages. Il y a bien peu d'hommes privilégies. Com- 
bien n'en concevons-nous pas nous-mêmes* de plus 
malheureux que nous ! et nous ne nous rendons pas 
compte des souffrances des hommes avilis dont la con- 
science se réveille quelquefois, et réagit à son tour sur 
ceux qui lui ont fait violence, et n'ont pu que l'en- 
dormir. Ceux qui ont porté les armes contre leur pa- 
trie, contre leur bienfaiteur, qui ont vendu leurs bras 
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à des élrangersy les crois-lu heureux ? Le scnliment de 
n'avoir pas mérité le délaissement dont lu parles 
n'esUil pas ao seatàmeût heureux? Il faut donc se voir 
ce que mous sommes dans cette vie, et non ce que 

nous voudrions. Hommes, nous sommes destinés à 
vivre, c'est-à-dire h souffrir. Par la conscience, nous 
appartenons probablement à un autre ordre d'êtres 
dont nous ne concevons pas l'existence, et dont nous 
avons quelquefois Tintaition involontaire; nous ne 
pouvons rien au delà, mais nous pouvons conserver 
notre propre estime, et celle de l'ami que nous appré- 
cions : tant que cet élat dure, on est pas absolument 
malheureux. Sous ce point de vue, personne ne doit 
être plus satisfait que toi-même, mon cher Louis. Tou? 
les autres maux indépendants de notre vdonté sont 
durs à supporter, sans doute; maïs leur nécessité 
même, malgré nous, doit les faire supporter : il faut 
bien se soumettre à ce qu'on ne peut empêcher. Au 
reste, je ne te dis rien là que tu ne saches aussi bien 
que moi. Aussi je n'écris pas une dissertation, je te ra- 
conte mes sensations et mes sentiments, tels qu'ils se 
pressent sous ma plume ; et en cela les plus grands gé- 
nies n'en savent pas plus que moi, s'ils disent comme 
ils sentent et ce qu'ils sentent. La conscience de n'avoir 
pas mérité le mal que Ton souffre Tatténue en grande 
partie. 

« Adieu, mon cher Louis ; je t*aime comme tou* 

m 

jours, nous n'avons pas connu de révolutions dans nos 
affections. Je t'embrasse. » 

« Mon cher oncle (1), en arrivant aux Ëlats-Onis, ^PJJf^ 

Napoléoa 

(I) Ed 1844, i It mort du roi Joieph, lo prinee LoiMiapoléon, ^ 
X. S4 
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fjjjy^^ j'espérais y trouver une lettre de vous. Je vous 
avouerai que j'ai été vivement peiné d'apprend^e que 
voua éties indiaposé contre moi; j'en ai même été 
étonné, connaissant votre jugement et votrecœur. Oui, 

mon oncle, il faut que vous ayez clé étrangement in- 
duiten erreur sur mon compte, pour repousser comme 
ennemis les hommes qui se sont dévoués pour la cause 
de l'Empire. 

« Si) vainqueur à Strasbourg (et il s'en e$t fallu de 
bien peu), je m'étais acheminé sur Paris, entraînant 

après moi les populations fascinées par le souvenir de 
l'Empire, et qu'arrivant dans la capitale en préten- 
dant, je me sois emparé du pouvoir légal ; oh ! alors il 
X aurait eu noblesse et grandeur d'âme à désavouer 
ma conduite et à rompre avec moil Mais quoi I je 
tente une de ces entreprises hardies qui seules pou- 
vaient rétablir ce que vingt ans de paix ont fait ou- 

son neveu, alors détenu au château de Ham, envoya à la Revue de 
VEmpire une notice sur ce prince, notice à laquelle nous empruntons 
les lignes suivantes, qui douuenl l'expliciilion de la lettre ci-dessus : 

«En général, le prince Louis-Napoléon était d'accord avec son onde 
sur tontes les questions fondamentales; mais il différait de lui sur 
un point essentiel, ce qui ofirait un bizarre contraste. Le vieillard, 
dont les jours étaient comptés, ne voûtait rien précipiter, résigné à 
tout allendre du temps; tandis que le jeune homme, impatient, voulait 
agir, et accélérer les événements. 

« L'Insurrection de Strasbourg du mois d'octobre 1836 eut donc lien 
sans.rautorisation et sans la*participation de Joseph ; aussi en fui-il 
très-mécoii'cnt, s;urtout parce que les journaux le trompèrent sur le 
but et les intentions de sou neveu, et eu 1857 il repartit pour l'Amé- 
rique. De retour en Europe, en 183y, il retrouva son neveu eu Angle- 
terre ; et éclairé alors sur le but et sur les moyens, sur les intentions 
du prince Louis-Napoléon, il lui rendit toute sa tendresse. La publi- 
cation des Idées napoléoniennes mérita toute son approbation, et à 
cette occasion il déclara ouvertement qu^en sa qualité d'ami cl de dé- 
positaire des pensées les plus intimes de TEmpereur, il pouvait dire 
hautement que ce li?re était le résumé exact et ûdéle des intentionf 
politiques de ton frère, ■ 
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blier ; je m'y jette en faisant le sacrifice de ma vie, per* 
suadë que ma mort même serait utile à notre cause; 
j'échappe, contre maTolonté, aux baïonnettes et à Té- 

chafand, et, arrivé an port, je ne trouve, de la part 
de ma famille, que mépris et dédain! 

ce Si les sentiments de respect et d'estime que je 
vous porte n'étaient pas aussi sincères, je ne serais 
pas aussi sensible à votre conduite à mon égard ; car, 
j'ose le dire, l'opinion publique ne peut admettre une 
scission erilre vous et moi. l*ei>onne ne comprendra 
que vous désavouiez votre neveu parce qu'il s'est ex- 
posé pour votre cause; personne ne comprendra que 
les hommes qui ont exposé leur existence et leur for- 
tune pour remettre Taigle sur nos drapeaux soient 
traités par vous en ennemis; pas plus qu'on eût com- 
pris Louis XYIII repoussant le prince de Condé ou le 
duc d'Enghien, parce qu'ils avaient été malheureux 
dans leur entreprise. 

a Je vous connais trop bien, mon cher oncle, pour 
douter de votre cœur, et pour ne pas espérer que 
vous reviendrez à des sentiments plus justes à mon 
égard, et à l'égard de ceux qui se sont compromis 
pour notre cause. Quant à moi, quels que soient vos 
procédés à mon égard, ma ligne de conduite sera 
toujours la même: la sympathie dont tant de personnes 
m'ont donné des preuves, ma conscience qui ne me 
reproche rien ; enfin la persuasion que si l'Empereur 
me voit du haut du ciel, il sera content de moi, sont 
autant de dédommagements pour tous les déboires et 
les injustices que j'ai éprouvés* Mon entreprise a 
avorté» cda est vrai ; mais elle a annoncé à la France 
que la famille de l'Empereur n'était pas encore morte, 
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qu'elle comptait encore des amis dévoués; enfin, que 
ses prétentions ne se bornaient pas à réclamer du goa- 
Yeraement quelques deniers, mais à rétablir en faveur 
du peuple ce que les étrangers et les Bourbons avaient 
détruit. Voilà ce que j'ai fait : est-ce à vous à m'en 
vouloir? 

« Je vous envoie ci-joint le récit de mon enlè- 
vement de la prison de Strasbourg, afin que vous 
soyez au fait de toutes mes démarches, et que vous 
sachiez que je n*ai rien fait qui soit indigne du nom 

que je porte. 

« Je vous prie de présenter mes hommages à mon 
oncle Lucien; je compte sur son jugement et sur son 
amitié pour moi pour être auprès de vous mon avocat* 

« Je vous prie, mon cher cincle, de ne point vous 
offenser de la manière laconique dont je vous repré- 
sente les faits tels qu'ils sont. Ne doutez jamais de mon 
inaltérable altaclicment pour vous. 

« Votre tendre et respectueux neveu, 

ce Napoléon-Louis. » 

« P. S, Je ne vous avais pas écrit depuis longtemps, 
parce que vous n'aviez pas répondu aux lettres que je 

vous avais écrites d'Europe; mais en cela j'ai eu tort, 
je l'avoue. 

« Le 9 novembre, vers huit heures du soir, le di- 
recteur Lebel vint m*annoncer que j'allais être trans- 
féré de prison. Un instant après, on ouvrît la porte 
de ma chambre, et on me fît monter dans une voi- 
lure, où se trouvaient le général Voirol et le préfet. 
Croyant d'abord que j'allais changer de maison d'ar- 
rêt, je demandai au général Voirol de rester dans 
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le même local où étaient les autres prisonniers. Ar- 
rivés dans la cour de la préfecture, nous descendî mes; 
je^s alors deux voilures de poste attelées. Présu- 
mant que j'allais être éloigné de Strasbourg, je ré- 
clamai auprès du général Yoirol pour qtt*on me laissât 
en prison. 

ce Mais bientôt placé dans une voiture avec trois 
personnesque je ne connaissais pas, elles m'apprirent 
qu'elles avaient Tordre de me conduire à Paris. 

« Je compris alors que j'allais être l'objet d'une 
grâce spéciale ; et, ne pouvant retenir mes sanglots, 
j'exprimai aux ofricicrs (jui m'accompagnaient com- 
bien la grâce que j'entrevoyais m'était pénible, en 
ce qu'elle tendait à me faire passer pour un lâche, 
et qu'elle me privait des moyens de faire connaître 
aux yeux du pays mes intentions, dénaturées par la 
calomnie. 

« M. Cugnat et M. Thibautot, dont je ne puis assez 
louer les soins et les égards, tachèrent de me consoler, 
en me disant que mon éloignement pourrait être utile 
à mes compagnons d'infortune. 

€( Nous arrivâmes à Paris le 11, à deux heures du 
malii), à la préfecture de police, où je trouvai M. De- 
lessert, qui est la seule personne que j'aie vue pen- 
dant le temps que je restai à Paris. Il m'annonça que 
ma mère était venue en France demander ma grâce 
au roi, et que je serais conduit à Lorient, pour de là 
être transporté aux États-Unis d'Amérique. 

« Je réclamai encore auprès du préfet eontre mon 
enlèvement, en lui disant que mon absence priverait 
mes compagnons d'infortune de dépositions nom- 
breuses qui étaient toutes en leur faveur. Le préfet me 
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répondit : « A Lorient, où vous allez ctrc conduit, 
« vous pourrez friire par écrit toutes les dépositions 
n que vous jugerez convenables. » Ignorait-il que 
le commandant Gugnat avait Tordre exprès de ne 
pas me laisser écrire un mot jusqu'à mon embar- 
quement? ordre tellement strict, qu'ayant écrit à 
madame Laily, par l'intermédiaire du préfet de Lo- 
rient, pour lui donner des nouvelles de son fils, le 
gouvernement fit dire, par le télégraphe, à M.j Cu- 
gnat d'exécnter ponctuellement les ordres qu'il avait 
reçus. 

« Mon sort étant irrévocablement fixé, il ne me 
restait plus qu'à faire tout ce qu'il dépendait de 
moi pour être utile à mes amis. J'écrivis alors au 
roi pour lui dire que la grâce de la vie était peu de 
chose pour moi, puisque j'y avais renoncé en met* 
tant le pied sur le territoire français ; mais que s'il 
accordait la grâce à mes compagnons d'infortune, 
je lui en serais éternellement reconnaissant. A quatre 
heures du matin je repartis de Paris. Arrivé à la ci- 
tadelle de Port-Louis, j'écrivis en cachette une lettre 
à M. Odilon Barrot, dans laquelle, prenant tout sur 
moi, je tâchais de disculper mes amis de toute prémé- 
ditation. 

« Le 21, nous partîmes de Lorient, persuadés que 
nous allions à Nev^-York. Au 32* degré de latitude, 
le commandant de la frégate ouvrit des ordres ca- 
chetés, écrits de la main propre du ministre de la 
marine, qui lui enjoignaient de me conduire à Rio- 
Janeiro; de ne me laisser communiquer avec per- 
sonne; d'y rester le temps nécessaire pour y faire de 
l'eau, et de faire voile ensuite pour New-York» 
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La frégate n'ayant rien à faire au Brésil, ce détour 
a donc été ordonné pour m'empêcher de communi- 
quer avec les accusés de Strasbourg avant la ûn du 
procès. » 

« Mon cher frère, j'ai reçu la lettre par laquelle tu .u ÎÎTîLs. 
m'annonces que tu as conservé ta liberté; je t'en Aiis îô'jUlilgss. 
mon compliment : à notre âge c'est ce -qu'on a de . 
mieux à faire, lorsqu'on cesse d'être marié. Tu vois 
trop en noir : le monde est ainsi fait, il ne changera 
pas! Trouvons quelques consolations dans nous- 
mêmes : le bon sens est d'accord en cela avec la re- 
ligion. Notre conscience, celle de quelque peu d'amis 
que nous estimons, doivent suffire à l'homme sage. 
Mous avons trop bien présumé du monde; gardons- 
nous de le juger trop défavorablement à la fin de notre 
vie. le jouis de l'estime que tu me conserves; jouis de 
celle que j'ai pour toi. 

c( Tout ce qu'on peut dire de notre oncle le car- 
dinal ne fait nulle impression sur moi ; je suis con- 
vaincu de son attachement h la famille en général : il 
te rend justice. C'est un caractère ardent, impétueux, 
mais aimant ceux qui l'aiment, cl sincère. Que 
d'hommes qui ne le valent pas, et avec lesquels ce- 
pendant on vit avec plaisir! Je serais volontiers son 
garant pour toute accusation contre la morale, la re- 
ligion, la probité. Que desoins, d'affection, de tendre 
intérêt, il a prodigués aux lits de mort de notre père, 
de noire mère! Lorsque vous étiez encore enfants, il 
a partagé avec notre mère et moi-même les devoirs de 
tendre et religieuse affection pour votre enfance; et 
tout ce qui a été à sa disposition a été mis en commun 
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par sa tendresse pour sa sœur et ses enfants. Moi j'en 
fais ici le serment, et j'affirme qu'il a été tel que nous 
pouvions le désirery pour moi surtout qui avais, ainsi 
que lui, pris le même engagement au pied du lit d*un 
père mourant à trente-neuf ans, sur une terre éloignée 
de sa terre natale. Ne nous rendons pas plus malheu- 
reux que le sort nous a faits, en augmentant le nombre 
des gens que nous ne devons ni aimer ni estimer, aux 
dépens de la classe déjà si rétrécie de ceux qui nous 
aiment et que nous devons aimer. 

« Je ne prétends pas te faire un sermon ; mais je 
me croirais coupable de ne pas l'écrire ainsi ce que 
je sens et pense d'un parent qu'il ne faut pas aigrir, et 
qui ne m'a jamais parlé do toi qu'avec les expressions 
de la plus vive affection et de la plus véritable estime. 
Nous ne sommes aucun irréprochable ; mais on est 
heureux de penser que tel homme que nous devons 
aimer est estimable et nous aime. 

« Je suis médiocrement bien portant aujourd'hui; 
mais aussi je crois avoir à me plaindre de quelques 
personnes mêmes que j'aurais prises pour juges de 
ma conduite. Lorsqu'on- vit longtemps éloigné, que 
de passions élranf^ères soufflent leur venin entre les 
uns et les autres! Quel est le caractère qui n'en soit 
pas terni ? J'espère que ce sera le lien et le mien, 
car je l'embrasse avec le cœur que j'avais il y a cin* 
quante ans. » 

Jo«>ph « Mon cher maréchal, j'ai exprimé depuis 1852 

I maréclial i« i 

lïKs ^ pensée que 1 épée de l'Empereur lût conricc à la 
mai 1840. garde des vieux compagnons de sa gloire, et qu'elle 
devînt l'héritage de notre belle patrie. Les circon* 
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stances qui s y sont opposées jusqu'à présent cèdent en- 
fin devant la puissance de Topinion publique : les cen- 
dres de Napoléon vont reposer sur la lerre de France ; 
son épée vous sera portée par son grand maréchal, 
que j'ai chargé de vous en faire la remise en votre 
qualité de gouverneur des Invalides. Faites, je vous 
prie, d'accord avec lui, les démarches nécessaires 
pour donner à celle remise toute la solennité qui ap- 
partient aux souvenirs de tant de grandeurs, de tant 
de gloire française t 

« Vous coniprcnoz, mon cher maréchal, vous que 
l'Empereur se plaisait à nommer le chevalier sans 
peur et iam reproche^ le sentiment qui m'interdit de 
faire en d'autres mains que les vôtres cet acte de do- 
nation au peuple français. 

c< Je vous adresse les copies de ma correspondance 
à cet égard avec le général Bertrand. 

« Recevez, mon cher maréchal, la nouvelle assu- 
rance de ma vieille amitié et de ma parfaite esli me.» 

<( Prince, j'ai reçu des mains de M. le lieutenant 

général duc de Padoue la lettre que vous m'avez fait » 
l'honneur de m'écrire de Londres le du mois der- * i»»» 
nier. Mon émotion a été profonde. Appelé à devenir 
dépositaire des armes de l'empereur Napoléon, j'étais 
fier d*ttn tel honneur réservé à ma vieillesse. C'est 
dans ces dispositions que j'apprends à Tinstant la re- 
mise faite, aujourd'hui même, de ces armes entre les 
mains du roi par M. le général Bertrand. J'ai donc à 
vous exprimer, prince, tous mes regrets de n'avoir 
pu me conformer à vos désirs; mais vos intentions 
n'en seront pas moins remplies, et les armes de votre 
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frère immortel seront déposées sur son tombeau le 
jour de la cérémonie funèbre destinée à glorifier sa 
mémoire aux yeux de la nation. Je n'ai plus qa*un 
IMBU à former : c*est qne les jours qui m'ont été ac- 
cordés se prolongent assez pour me permettre de 
recevoir, en qualité de gouverneur des Invalides, les 
cendres du grand Empereur an milieu des vieux 
débris des armées françaises, qui deviendront sa garde 
d'honneur. 

c< Veuillez agréer, prince, mes humbles remercî- 
menls du souvenir honorable que vous m'avez con- 
servé, et l'hommage de mon profond respect. » 



Nous terminerons ces Mémoires par quelques mots 
empruntés n la notice dont nous avons parlé déjà à 
propos de l'aiTaire de Strasbourg : 

c( Le 5 mai 1821 fat un jour de déchirante douleur 
pour tous les membres de la famille Bonaparte : le 
grand homme était mort captif, et son lils Tétait en- 
core. Joseph, désirant faire tout ce qu'il croyait devoir 
être agréable à Tombre de rËmpereur, demanda à 
l'Autriche la permission de se rendre auprès dù duc 
de Reichstadt, afin que celui-ci pût recevoir les con- 
seils et les consolations du frère et de l'ami de son 
père. M. de Melternich refusa. » 

Tandis que Joseph vivait en philosophe sur les bords 
de la Delaware, ne songeant qu'à £aire du bien à ceux 
qui Tentouraient; il reçut une proposition qui le sur- 
prit autant qu^elle dut le toucher. Une dépulation de 
Mexicains vint lui offrir la couronne du Mexique. L'an- 
cien roi de Naples et d'Espagne répondit à peu près en 
ces termes à cette députation : <c J'di porté deux cou- 
ronnes; je ne ferai pas un pas pour en porter une troi- 
sième. Rien n'est plus flateur pour moi que de voir des 
hommes qui, lorsque j'étais à Madrid, ne voulurent 
pas reconnaître mon autorité, venir aujourd'hui dans 
Texii me chercher pour me mettre à leur tête. Mais je 
ne crois pas que le trône que tous voulez élever de 
nouveau puisse faire votre bonheur. Chaque jour que 
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je passe sur la lerre hospitalière des États-Unis me dé- 
montre davantage rexcellence des institutions répu- 
blicaines pour l'Âmérique : gardez-les donc, comme 
un don précieux de la Providence ; apaisez vos que- 
relles intestines; imitez les États-Unis, et cherchez au 
milieu de vos concitoyens un homme plus capable que 
.moi déjouer le grand rôle de Washington. » 

Lorsque la Fayette fît son voyage triomphal aux 
Étals-Unis, il vint voir le frâre de TEmpereur; il lui 
exprima hautement les regrets que loi inspirait la con- 
duiîc qu'il avait tenue en 1815, et lui adressa ces pro- 
pres paroles : « La dynastie des Bourbons ne pourra 
pas se maintenir ; elle froisse trop ouvertement le sen- 
timent national : nous sommes tous persuadés en 
France que le fils de l'Empereur peut seul représenter 
tous les intérêts de la révolutioit Mettez 2 millions I 
la disposition de notre comité, et je vous promets 
qu'avec ce levier, au boulde deux ans Napoléon II sera 
sur le trône de France. » Joseph crut les moyens trop 
faiblesy en raison du but qu'il s'agissait d'obtenir. 11 
n'accepta point ces offres. 

Nous avons passe rapidement en revue les princi- 
paux traits de la vie du roi Joseph. On a pu voir que 
si sa participation aux événements qui ont illustré la 
République et l'Empire s'efface à càié de l'immense 
figure de son frère, elle s'efface, non à cause de l'in- 
signifiance de ses eflbrts, mais parce que tout paraît 
petit à côté d'un géant. Car si, aujourd'hui, il existait 
parmi nous un homme qui, député, diplomate, roi, 
citoyen ou soldat, se fût constamment distingué par 
son patriotisme et ses brillantes qualités ; si cet bomme 



Digitized by Google 



CORRESPONDANCE. — 18iSr4844. 381 

pouvait se glorifier de ses triomphes oratoires et de 
traités avantageusement conclus pour les inlcrèls de la 
France; si cet iiomme eût refusii une couronne, parce 
que tes coudi lions qu'on lui imposait blessaient sa 
conscience ; si cet homme eût conquis un royaume^ 
gagné des batailles, et porté sur deux trônes le flam- 
beau des idées françaises; si enfui, dans la bonne 
comme dans la mauvaise fortune, il fût toujours resté 
fidèle à ses serments, à sa patrie, à ses amis ; cet 
homme, disons-nouS| occuperait le plus haut point 
dans l'estime publique; on lui élèverait des statues, et 
des couronnes civiques viendraient orner ses cheveux 
blancs. Eh bien , cet homme existait naguère avec 
tous ces glorieux, avec tous ces honorables antécé- 
dents : cependant, sur son front on ne voyait que l'em- 
preinte du malheur. 



APPENDICE 



« • 

Quelques lettres assez intéressantes nous étant par- 
venues, ou ayant été retrouvées après l'impression des 
premiers volumes^ nous avons cru devoir faire un ap- 
pendice. 



loMij^O) c( Si je no vous ai pas écrit depuis votre départ, 
Vérone, mon très-clior frère, attribuez-en la faute aux diffé- 

déoembre ' 

«97. rentes affaires qui ont eu lieu sur les bords de TAdige : 
elles ont été si fatigantes, que j'ai eu, plusieurs jours 
après, Ja fièvre pendant trois fois vingt-quatre heures, 
n ne nous arrive pas de gazettes; sans cela, vous en 
auriez déjà reçu. Les premières qui nous arriveront, 
vous les recevrez. Mon frère est à Milan depuis plu- 
sieurs jours. Le général Glarke est à Milan ; il va à 
Vienne, dépoté secrètement par le Directoire exécutif. 
Le général Alvinzi ne veut pas lui accorder un passe- 
port ; il a envoyé à Vienne en demander la permission 
à l'Empereur. Les batailles de Loano ont été bien san- 
glantes : Tennemi a eu environ 10,000 hommes hors 
de combat, parmi lesquels 6,000 prisonniers; nous 
avons perdu à peu près 150 hommes tués et 7 ou 
800 blessés. Les morts ont été enterrés par les Véni* 



( I ) Le priaoe Louis était alors aide do camp da général Bonaparte. 
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tiens, et leur rapport dit qu'il y en avait 2,000, des- 
quels 150 Français et 1,850 Aulrichiens. 11 neige fort 
dans ce pays. On parie beaucoup de paix ; je crois 
pourtant que nous aucons quelques aflfoires avant. U 
est arrivé à Tarmée 25,000 hommes d'infanterie pré- 
sents sous les armes, et 5 régiments de cavalerie su- 
perbes. Il arrive des troupes tous les jours. Ce sont des 
demi-brigades de 3 à 4,000 hommes; plusieurs dé- 
passaient ce dernier nombre. Le général Yaubois est à 
Livoume ; le général Joubert, qui est général division- 
naire, Ta remplacé. Nous avons perdu à Loano deux 
de nos commandants : ce sont Muiron, chef de halail- 
lon d'artillerie, l'aide de camp de mon frère depuis 
quelques jours, et Ëlleott, cousin de Clarke. Adieu, 
mon cher frère; bien des choses à tout le monde, à ma 
grand'mère, et au cousin Ornano. Et puis, ne nous 
privez pas longtemps du plaisir de vous voir. » 

« Le citoyen James (1) est arrivé aujourd'hui de ^ 
Malte ; il me donne de vos nouvelles, mais (rop vieilles. 
Ne négligez, je vous prie, aucun moyen de nous en *^ 
donner. Deux courriers expédiés par le Directoire 
exécutif ont été an'étés ; ils avaient des lettres de vous. 
Je vous écris par le contre-amiral Blanquet, qui a été 
blessé au combat qu'il y a eu, à trois lieues de cette 
ville, entre Tescadrc anglaise et la notre. Je ne vous 
dirai rien de celte malheureuse journée; le général 
Blanquet pourra vous en parler plus savamment que 
moi. C'est le 14 et le 15 de ce mois que celte affaire a 
eu lieu. Casablanca et son fils y ont péri ; l'amiral 
Brueys a été tué au commencement de l'actioD. Les 

(1) Depuis inlftodant de It maiion de Joseph. 
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Anglais ont attaqué avec quatorze vaisseaux ; il y en 

avait trois cxtrômemenl vieux. Enfin, il ne nous reste 
plus de notre escadre que quatre vaisseaux et trois 
frégates, y comprenant les deux vaisseaux et la frégate 
de Malte ; les autres sont le GuiUaume Tell et le Gêné" 
reuas, et les frégates la JtMtiee et la Diane. H nous reste 
encore Tescadre vénitienne ; mais il n'y a point de 
marins. Notre escadre au mouillage, et cmbossée 
dans la rade d'Aboukir, s'est laissé tourner et écraser. 
L'Orient a sauté trois heures après le commencement 
du combat; le Timoléon s est éùhoué pour sauver, 
et a été bràlé par les Français mêmes. Les Anglais 
emporteront six vaisseaux, mais deux en très-mauvais 
état, tous démâtés, ras comme pontons, et cribles ; ils 
les ont remâtésavec des mais de liune. 8i celle escadre 
nous eût rencontrés sur mer, nous eussions perdu 
beaucoup de monde ; mais aussi ils auraient été complè- 
tement battus. Les équipages de vaisseaux se sont con- 
duits indignement; et tandis que les détachements de 
troupes de terre qui étaient sur les vaisseaux se bat- 
taient en désespérés, les matelots jetaient les sacs des 
soldats et les malles des ofQciers. Notre escadre s'était 
embossée à deux lieues de terre, et hors d'état de re- 
cevoir la moindre protection de la terre. L'amiral 
Brueys écrivait au général en chef, quelques jours 
après noire débarquement et la prise d'Alexandrie^ 
qu'il s'occupait de faire prendre à l'escadre une posi- 
tion formidable. Le général en chef lui avait ordonné 
de débarquer Tartillerie et les effets appartenant à l'ar- 
mée de terre, et de faire ensuite ce qu'il jugerait le 
plus convenable pour la sûreté de son escadre. L'ami- 
ral Brueys s'est conduit avec beaucoup de bravoure : 
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malhettreosement ce n'est pas assez pour un chef. 11 
est mort. Tout le monde dit qu'il aurait dû meltre à la 
voile f mais, avec la mauvaise composition de ses équi- 
pages^ peut-être n'en serait-il pas advenu mieux. Hieu- 
reasement Tarmée navale n'avait ancun objet à l'armée 
de terre. Puisse cet événement ne pas troubler la tran- 
quillité de la république! Pour nous, il ne nous dé- 
courage pas. Il n'y a pas un soldat qui ne sente dou- 
bler son courage en songeant aux Anglais. Une seule 
chose peut nous faire regretter d*étre ici : c'est l'im- 
puissance où nous sommes de participer à l'cxpédîtion 
d'Irlande, si, comme les dernières nouvelles l'annon- 
cent, on profite de la résistance que les habitants 
d'Irlande font à l'horrible oppression du gouvernement 
anglais, pour secourir ces malheureux habitants, et 
donner la paix au monde. Âdieu, moii cher frère; 
embrassez ma belle-sœur Caroline, Jérôme, Lucien et 
Fesch, pour moi. Bien des choses à mademoiselle Dé- 
sirée et à la femme de Lucien. Ce pays-ci n'est point 
connu ; il me semble d'être aux antipodes de la France. 
Mais où n'irions-nous pas pour l'avoir, cette paix, qui 
doit fissurer.le bonlieur de la France? Plus je voyage, 
plus je vois de peuples divers, des usages, des mœurs 
et des caractères opposés aux nôtres, et plus je me 
persuade que la France est le plus beau pays du 
monde. On court, ou cherche le bonheur : si les Fran* 
çais étaient unis et en paix, ils seraient parfaitement 
heureux. Si toutes nos souffrances doivent hâter ce 
jour, je souffrirai dans' la joie de mon âme, pour pou- 
voir me dire-un jour : « J'étais de l'armée d'Egypte et 
« de l'Inde. » Les Anglais vont sans doute nous blo- 
quer. Songez qu'il faut écrire quatre ou cinq lettres, 
X. S5 
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pour qu'il en arrive une. Adieu ; je vous cmhrnssc de 
tout mon cœur. Je ne vous dis pas que, le 10 messidor, 
nous primes Alexandrie d'assaut, et, le 4 thermidor, 
le grand Caire. Nous sommes maîtres de tout le Delta. 
Je TOUS répète cela, crainte que vous n'ayez reçu au- 
cune de mes lellrcs. » 

l e culuic J'ai été bien malheureux d'arriver q u t - 1 < i ues mo- 

Mathieu ^ 

^ÎScy'**^ ments après le départ du citoyen Joseph Bonaparte 
(Sailï'Sile.) pour Mortefonlaiiie. Je n'avais jamais eu plus besoin 
de le trouver, pour lui exprimer toute Teffusiou de 
ma reconnaissance. Je venais d'apprendre que la ra- 
diation que je lui dois avait été signée hier, et je lui 
portais tout de suite l'hommage de mes remercimciils. 
Je n'ai point de paroles pour les exprimer; mais le 
sentiment que j'en conserve, celui qu'éprouve mon 
amie, dureront autant que notre vie à tous deux. On 
m'a dit, à la porte du citpyen Joseph, qu'il avait eu 
la bonté de m'écrire, je craindrais doublement que 
ce ne fût une invitation pour Mortefontaine, parce 
que je n'aurais pas le temps de la recevoir, partant à 
l'instant pour la campagne, où je vais porter la bonne 
nouvelle à ma famille. Si le citoyen Joseph me per- 
mettait de choisir un jour avant de savoir celui qui 
lui conviendrait mieux, je me proposerais d'aller le 
remercier dans sa belle campagne le 1*' de la décade, 
ou le 5 ou le 6, s'il ne devait pas revenir dans la dé- 
cade. Je prie le citoyen Joseph de faire agréer à ma- 
dame Bonaparte l'hommage de mon respect. Mon 
père voulait partager avec moi ce matin l'avantage 
d'exprimer sa reconnaissance nu citoyen Joseph. » 

ibis Pourquoi un homme d'aussi bon goût que vou^ 
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ne répoiul-il pas à une femme? Pourquoi un lioiiimc à^Jo>c|.ii 
d'un aussi bon cœur afflige-t-il l'amitié et la rccoii- ^'igJJ''*' 
naissance la plus lendre qu'il ail peutrétre jamais in- 
spirée? laucourty Girardin, Miot^ toute la terre reçoit 
de vos lettres; moi seule je suis réduite à demander 
sans cesse de vos nouvelles, sans qu'un mol de vous 
me prouve que vous vous intéressez encore à moi. 

c(J'ai été hier au bal de M. Sprensporien; il se flat- 
tait d'avoir d'abord le premier consul, puis madame 
* Bonaparte, puis Hortense, puis le ministre des rela- 
tions extérieures : tout lui a manqué sticcessivement. 
Il paraît qu'il n'a pas bien su les formes f|u"il devait 
suivre, et qu'il a donné ce bal un peu inconsidé- 
rément. Néanmoins la nouvelle de la quadruple al- 
liance est arrivée le soir même, et il avait mis dans 
les décorations les drapeaux russes unis aux drapeaux 
français, et le chiffre de Bonaparte. Ce })auvre Russe 
avait les meilleures intentions du monde, mais de ma 
vie je n\'ii vu une pareille coliue : toutes les sociétés 
de Paris étaient réunies, l'aristocratie, la démocratie, 
et, comme Ovide le dit de Tâge d'or, « les Imps paip- 
saienl tranquillement à côté des moutons. » Du reste, 
tout le luxe que permellait un très-petit appartement, 
des bouquets à la porte pour toutes les femmes, cl 
plus d'abondance que de goût; d'ailleurs, une telle 
foule, qu'on était tenté de se croire au bal de TOpéra * 
à visage découvert, et de se demander si Ton se re- 
connaissait. Les politiques disent que M. de Sprcns- 
portcn sera un peu fàclié de n'avoir eu personne au 
gouvernement : moi, je crois qu'il est si bon homme, 
que tout le charme; et, si les négociations dépendaient 
de lui seul, noâs en obtiendrions, je crois, assez fa- 
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cilement la moi lié de l'Europe! La société de madame 
(le Saint-Maurice, de fioui'ilers, de Matignon, etc.; 
celle de madame Récamier, Regnaud de Saint-Jean- 
d'Angély, elc.; quelques personnes de la mienne; plus 
loin, madame Tallien : voilà ce qui composait la so- 
ciété. En hommes, pour seul ministre, Forfait; Re- 
gnaud, à cause de sa femme; Duroc, Junot, Barlhé- 
IcDiy, et tout le corps diplomatique. 

a Voilà le bulletin du bal, qui intéressera peut-être 
madame Joseph. Quant aux autres nouvelles, vous les 
savez mieux que moi, et votre silence d'ailleurs m'im- 
pose : jo ne sais plus si vous êtes pour moi ce Joseph 
si bon et si aimable, dont la conversation a été les 
plus douces heures de ma vie. » 

vÀrui) ^^"^ aurez, mon cher Bonaparte, les premières 
iLunute. ^ign^'s de ma main. J'ignore encore si je ne serai 
B^^ani point estropié. Dès que je pourrai me mettre en route, 
je me rendrai au conseil. Ohl comme j*ai besoin de 
causer avec vous ! Je reviens du tombeau. Si je n'avais 
point ma femme et mes enfants, je dirais de tout mon 
cœur qu'il est moins cruel de mourir que de vivre 
avec les affreux souvenirs qui m'obsèdent. Puisse au 
moins cet exécrable forfait tourner au profit de la ré- 
publique et des républicains 1 Mille choses honnêtes à 
tout ce qui vous cher. » 

LaF^eijc « La Fayette s'est présenté chez le citoyen Joseph 
»iuMè(H. ^^^^'^P^i l^^? pour lui exprimer sa vive reconnaissance 
de l'intérêt qu'il a bien voulu prendre aux deux ra- 
diations. 

(1) Jean Debry, plcDiiiotenliaire tu oongrès de RisUidt, et qui 
échajipa comme pnr miracle au guet*apens dans lequel ses collées 
(orenl assassioéii. 
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La Fayette est chargé de s'informer si le citoyen 
Joseph a reçu la lettre par laquelle le ministre amé- 
licain lui annonce son arrivée. » 

ce Citoyen ministre, c'est surtout à vous que je dois 
le témoignage dé confiance que je reçois du premier n&ei 
consul . Je m'honore de votre bienfait; je m'honore de 
voir mon existence liée en quelque sorte plus parlicu- 
lièremenl encore à la destinée du premier consul et 
à la vôtre. Pardonnez-moi Torgueil de ce sentiment. 
Jê connais et je chéris tous mes devoirs; puissé-je 
faire assez pour votre confiance I Je ne ferai jamais 
assez pour mon dévouement. » 

ce Citoyen, la voix publique rend hommage à votre 
caractère loyal comme à vos talents. Vous m'avez té* ^ 

moigné de la bienveillance, j'ose dire même de l'a- ^iSJh"' 
mitié : trouvez bon que j'en réclame une nouvelle 
marque. 

Plusieurs fois je me suis présenté chez vous, sans 
avoir l'avantage de vous trouver. Je vous prie de 
m'accorder quelques minutes d'entretien particulier, 

dont vous fixeriez le jour et l'heure. Salut el attache- 
ment cordial, parce qu'il est fondé sur l'estime. » 

ce Vous êtes toujours si bon pour nous, que je no Jaua>uii(i) 
veux pas vous remercier : cela aurait l'air de particu- •'^^uj"''- 
lariser une reconnaissance qui se joint à un attache- 
ment aussi vnii qu'inaltérable. £n finissant l'affaire 
de Thyard mon beau- frère, vous avez fait le bonheur 
de deux familles; mais vous n'avez pu ajouter à la 
confiance que nous mettons dans voire système pour 

(1) JaoeouH fut plm tard chambellan de la reine Julie. 
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nous, el aux sentiments quejevousai voués pour la vie. » 

JojégMie « Madame Dargcavcl, jeune Coplite qu'un Français 
^Panf**" ^^^^^ Bonaparte- a épousée en Égypte, se dispose, 
^imT' frère, à faire à lord Cornwallis quelques 

réclamations sur les pertes qu'elle a essuyées en se 
rendant en France. L'équipage de la frégate anglaise 
qui l*a prise lui a enlevé son argent, ses bijoux, et en 
général tous les effets précieux qu'elle possédait. Elle 
espère obtenir,par l'entremise de lord Cornwallis, que 
la valeur de ces effets lui soit rendue. Elle est égale- 
ment étrangère aux deux nations, et c'est à ce titra 
qu'elle sollicite. Elle pense que vos bons offices lui se- 
ront utiles, et elle m'a priée de la recommander au- 
près de vous. Sans examiner jusqu'à quel point le plé- 
nipotentiaire anglais pourra la servir, et si vous-même 
vous jugerez convenable de favoriser auprès de lui 
ses réclamations, je n'ai pas hésité à accorder à sa 
jeunesse et à l'intérêt qu'elle inspire la recommanda- 
lion qu'elle a désirée. 

« Je suis Irès-salisfaite d'avoir eu cette occasion de 
me plaindre en bonne sœur de votre silence ; j'espère 
que vous me ferez le plaisir de me donner quelquefois 
de vos nouvelles. Comptez toujours «ur mon amitié, 
et chargez-vous de mille choses tendres pour ma bonne 
petite sœur Julie. Adieu, mon cher petit frère j je 
vous aime et vous embrasse tendrement. » 

Hatiiieii « Cette date aijssl pourra vous expliquer. Monsieur, 

de Monlmo- . ^ 11» ? 

àîSeph *1"^ excursions dans les belles montagnes de 
i»iwSit 1803. P^ys rendu tout à fait indépendant de ma vo- 
lonté, le retard de ma réponse à la lettre que vous 
m'avez fait l'honneur de m'écrire de Plombières. 
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J'éprouve un pressant besoin de vous exprimer com- 
bien eibs m'a . vivement (ouchë. Il m'est doux de ne 
pouvoir pas croire èf votre iadilîérence dans une des 

circonstances de ma vie les plus pénibles; et je vous 
dois încme des remercîments de ce que vous avez tenté 
en ma faveur avec un excès dçi délicatesse qui ne vou- 
lait pas m'en prév:enir. Que peut le mal tout entier 
se r^avecaussi facilementque vos expressiohsaîmables 
et franches réparer la.mauvaise impression que je n'a- 
vais pas su dissimuler ! J'ai de la peine à regretter la vi- 
vacité de cette première lettre, qui n'a dû vous prouver 
que la franchise de moncaractèrey etlegei^reméme do 
prix que j'attachais à vos sentiments pour moi, indë- 
pendamm^t de toutes les circonstances de votre po- 
sitionî il me semble que notre liaison ne doit en de- 
venir que plus réelle et plus solide après cette épreuve. - 
Je sens, pour mon propre compte, que le cœur y est 
tout à. fait intéressé, que, c'est pour la m; et je vous 
demanderai franchenhmi, à mon retour à Paris vers 
le âO septembre, de me ménager de temps eu temps 
quelques manières de vous voir toules simples et in- 
dépendanlos de la représentation. Je suis bien décidé 
à ne vouloir jamais vous importuner de toutes ces en- 
nuyeuses sollicitations de détail que les simples con- 
naissances viennent demander sans cesse à ceux qui 
approchent du pouvoir. Je me réserverai quelques mo- 
ments pour vous parler de mon propre attachemeni, 
et d'une amie (1) qui a encore plus de droits que moi 
par la sincérité et le désintéressement de son amitié 
pour vous. Âh ! elle mérite bien que vous réussissiez 
enfin h faire apprécier son bon et généreux caractère 

(1) Madame de Staël. 
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plus justement qu'il ne l'est l J'espère que ce sera en- 
fin une affaire finie cet hiver, comme vous m'en 

avez donné vous-même la première espérance. Elle 
veut répondre elle-même aux commissions aimables 
dont j'ai élé charmé de me charger. Permettez-moi de 
vous dire, en souriant, que vous aviez choisi entre 
nous deux un juge un peu partial sur tout ce qui au- 
rait pu éloigner J*on de l'autre. Recevez encore mes 
sentiments les plus sincères pour la vie. » 

A la suite de cette lettre, madame de Staël a ajouté : 
a 11 est vrai que ce juge ne pouvait être qu'un 
avocat, et je n'ai jamais mieux senti combien mon 
aflection pour vous était facile à ranimer tout entière* 
J'ai envié à Mathieu vos douces expressions d'amitié, 
mais j'en ai joui pour lui. Tespère vous revoir dans le 
courant de cet automne ; car il me semble que dix- 
huit mois d'exil doivent paraître au premier consul 
une correction suffisante pour mes conversations in- 
tempestives (1). J'en .ai sûrement perdu le goût, mais 
presque le talent, tant j'ai été triste, ennuyée et stu- . 

(1) Le premier consul rennait voloniienles yeax rar le séjour de 
madame de Staël éMfirtcronlnine; aussi, malgré son exil, y vint-elle 
souvent. Joseph assure qu'elle s'y irouvait le 16 mars 1804, lors de la 
mort ilii duc d'Eiiî^liien ; et, quoique l'ouvrage intitulé Dix Années 
d'exil place cette femme célèbre à Berlin ù Tépoque de cette fatale ca> 
tastropbe, nous sommes fondés à croire que Joseph ne s^est pas trompé 
dans ce qu'il a écrit i cet égard. Nous basons notre opinion sur trois 
faits : le premier, c'est que Joseph avait l'habitude d'écrire chaque 
jour ce qui lui arrivait; le second, c'est que l'ouvrage attribué à ma- 
dame de Staël, ouvrage posthume, est tellement en contradiction avec 
ses lettres, qu*on peut croire qu'il a été refoit après sa mort, si tant il 
est qn*il soit d'dle; le troisième, c'est que madame de Staël écrit sous 
la date du 17 avril 1804 à Joseph, lors de son arrivée à Berlin. Or, si 
elle arrivait à celte époque en Prusse, elle pouvait bien se trouver le 
lû mars à Mortefonlaine. Du reste, ceci n'a pas un grand intérêt his- 
torique. 
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pide. Il me resle cependant assez d'esprit pour vous 
entendre, et un cœur encore pour vous aimer. Rap- 
pelez*moi au souvenir de madame Julie, et recevez 
mon tendre hommage. » 

« Je n'ai pas osé vous écrire par la poste, mon ai* Matog 
mable protecteur; je ne savMs pas si cda vous con- ^^^g^ 
venait, et je me croyais sûre que vous me connaissiez ««vriiiiMu* 
assez pour être assuré que votre image vivait toujours 

au fond du cœur. J'ai clé reçue en Allemagne in- - 
croyablenient bien; et, le jour de ma présentation 
ici, j'ai été comblée de tant de marques d'intérêt, qu'il 
y avait de quoi être heureuse, si la plus brillante ré- 
ception des étrangers pouvait faire oublier sa patrie. 
La reine m'a dit, an milieu de cinq cents personnes^ 
qu'elle espérait que je la croyais d'assez bon goût pour 
être flattée de mon arrivée à Berlin, et que depuis 
longtemps die m'adorait. Le roi m'a adressé des pa- 
roles très-obligeantes; toutes les princesses sont ve-. 
nues m'mbrasser, et la cour presque en totalité s'est 
fait présenter à moi. Il y en avait là mille de plus que 
je n'espérais ; niais j'avais besoin de vous le dire, non 
par vanité^ mais pour que vous sacbiez que celle que 
vousavez si généreusementdéfendue estconsidérée ail- 
leurs, et que votre courageuse amitié ne nuira point à 
la réputation dont vous jouissez. Votre lettre pour La- 
forest a été véritablement Tappui de mon séjour à 
Berlin; sans elle, je n'aurais pas risqué ce voyage. 
Laforest a été à merveille pour moi, uniquement à 
cause de vous ; et je ne passe pas un jour sans vous 
rendre un compte secret. Quand me sera-t-il permis 
de vous exprimer combien je vous aime? Quand pour- 
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rez-Yous me mander qu'il m'est permis de revenir près 
de Morte fmUaine?'jC*e$t là Paris pour miy je n'en 
désire poînl d^a/utre* Je quitte Berlin dans un mois, 

après avoir vu les revues, qu'on dit très-belles. S'il y 
a un courrier qui part, ne pourriez-vous pas le char-' 
ger d'un petit mot pour moi? Je ne veux pas élever 
mm fils en Âilemagne, il y deviendrait trop peu Fran- 
çais. Je veux donc renvoyeiA Paris; mais il ni*est dur 
de m'en séparer, et je vais d'abord le conduire à Ge- 
nève, pour qu'il revoie mon père. Mon voyage lui a 
appris Tailemand, ce qui sera vraiment utile au reste 
de sa vie; car il faut que vous croyiez» mon cher Jo- 
seph, qu'il y a des beauiéa ineranues dans la littéra- 
ture allemande : mon dessein est d'en traduire quel- 
• . ques-unes, et de peindre le mieux que je pourrai ce 

pays-ci. Le monde savant est vraiment tout à fnit re- 
marquable en Allemagne ; mais la société dans les 
grandes villes imite Paris, et Paris traduit en alle- 
mand y perd beaucoup. Si j'étais seule avec vous, 
combien j'aurais d'nbs^ations à vous raconter! Mais 
je ne me sens jamais à mon aise dans une correspon- 
dance, et il n'échappe à cet embarras que Texpression 
de mon sentiment pour vous, car aucune géne ne 
pourrait le réprimer. Croyez-vous qu& l'automne pro- 
chain on me laisserait à quinze lieues de Paris? 11 me 
semble que le premier consul doit être convaincu à 
présent qu'il n'a rien à craindre de l'opinion républi- 
caine, et que ceux qui pourraient parler ou croire 
dans le sens philosophique servent ses véritables in- 
^ térâts ; j'en ai toujours été convaincue, et j'espère qu'il 
finira par l'être. Voulez-vous parler de moi à madame 
Joseph ? Mathieu m'a souvent écrit qu'elle ne cessait 
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pas de s'intéresser aux pauvres exilés. Tout ce qu'il y 
a de qualités aimables sur celte terre se réunit dans 
cet asile resté pur, tranquille et secourable au milieu 
de toutes les séductions de la puissance et de tous les 

orages des passions. Acceptez mon tendre et respec- 
tueux hommage. » 

c< Gomme Matliieu est à la campagne depuis deux 
mois, mon prince, votre lettre, que je peins faible- ^cS^t 
ment en l'appelant adorable, ne m'est arrivée qu'a- ISm?** 

vnnt-hier. Pouir;ii-je jamais vous dire ce que j'ai 
éprouvé en la lisant? Elle m'eût annoncé que ma pa- 
trie m'était pour toujours ôlée, qu'il fallait mourir, 
que j'aurais encore senti les .plus tendres affections, 
* le plus profond respect pour celui qui sait s'exprimer 
ainsi. Vous ne savez pas vous-même, mon prince, 
toutes les nuances de cette lettre et de celles que 
vous m'avez envoyées pour Rome : ce qui est noble, 
ce qui est gàiéreux, vous est si naturel, que vous n'en 
pouvez calculer l'effet; mais, par exemple, ce mot au 
cardinal Fesch : i< Recevez-la comme elle désirerait 
a que voua me reçussiez si nos positi<ms étaient chan- 
a géeSy » ce mol est un caractère tout entier. J'avais 
ici, chez moi, des échantillons de l'Europe, la du- 
chesse de Gourlande et le prince de Belmonte, Pigna- 
telli. Quand J'ai lu. ce mot; je n'ai pu résister à le leur 
dire, et j'ai joui de l'impression qu'ils en recevaient : 
il y a une harmonie de conduite, de vertus, de char- 
mes, qui suilil sûrement pour fixer la fortune, et vous 
la fixerez. Le sort vous aura servi ; mais vous ferez 
bien bénir le sort. J'ai le besoin d'exprimer publique- 
ment ce que vous me faites espérer ; j'avais commencé 
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à parler de tous dans 1c morceau qui contient ce que 
j'ai senti de plus intime dans la vie privée de mon 
père; mais j'ai craint qu'il ne fût pas convenable h 

moi d'imprinitîr votre nom sans que vous me l'eussiez 
permis, surtout pendant que je suis encore dans la dis- 
grâce de l'Empereur. Quoi qu'il m'arrive, l'année 
prochaine je ne pourrai résister, dans mon voyage 
d'Italie, au bonheur, à la gloire déparier de vous, de 
parler de votre intérêt ; enfin à me servir de cette cé- 
lébrité de mon nom, qui m'a fait tant de mal, pour 
faire parvenir partout ce que je sens et ce que je pense; 
il y a uii accent de cœur que les courtisans n'attein- 
dront jamais. 11 y a un accent de femme qui aime, 
d'âme libre qui honore, et cet accent est plus per- 
suasif que tous les autres ; enfin j'éprouve une si vive, 
une si tendre reconnaissance j)our vous, que c'est 
presque une douleur de ne pouvoir rien faire pour la 
prouver. 

a Le voyage d'Italie, qu'il faudra faire cependant, 
depuis que j'ai écrit à Votre Altesse, rencontre de 

nouveaux inconvénients; on parle de guerre avec les 
Russes, et, pour une femme et trois enfants, toute 
guerre est à craindre. Le cardinal Fesch, mon appui 
grâce à vous, va à Paris ; enfin le pape y va lui-même ; 

Rome n'est plus dans Rome ; elle est toute où vous êtes, 

pourrait-on lui dire, et je voudrais que l'Empereur 
l'entendît ainsi. Enfin le bruit s'est répandu ici que, le 
jour du couronnement, l'Empereur rappellerait tous 
les exilés ; il donnerait ainsi à ce jour une solennité 
supérieure à toutes les pompes. Je reste donc jusqu'au 
15 novembre» à cause de cette faible croyance; mon 
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cœur est si brisé en se lançant ainsi dans l'inconnu, 
loin de tous les amis ([iii me restent de ceux qui ont vu 
mon père, qui le pleurent avec moi, qu'il faul me par- 
donner de trembler avant d'e partir. Le cœur des fem- 
mes, mon Prince, n'est rempli que d'aimer; et les 
merveilles du monde ancien et nouveau ne valent pas 
un souvenir tout moderne, tout individuel, mais qui 
se rattache à vos habiludes et à vos affections. Je pren- 
drai la liberté de vous envoyer dans quelques jours la 
copie du mémoire sur la créance de mon père, que 
j'ai envoyé à FarchicbanceUer, ne voulant pas m'adres- 
ser à vous-même pour les trois quarts de ma fortune ; 
mais je ne pouvais, dans celte lellre, vous parler que 
de mon émotion en lisant vos ineffaçables paroles. 
J'écrirai à la princesse Joseph, qui est aussi, avec 
vous, Tun de mes protecteurs. Je suis sûre que, dans 
les manuscrits de mon père, que je fais publier et que 
je lui enverrai, il y a un roman qui l'atlacliera profon- 
dément . Âh ! je n<; devais pas survivre à cet homme, 
el je n'attends plus de la vie qu'une triste ûn. 

« Soyez heureux I Au nom du ciel, ne vous désolez 
pas : la princesse Joseph doit exercer, pour l'empê- 
cher, tous ses droits sur votre cœur; mais moi je vous' 
dirai un simple mot : Ma destinée, s'il m'en reste une, 
est attacliée à la vùlre, 

« Âdieu, mon Prince ; adieu, mon cher Joseph : que 
Tamitié et l'amour s'unissent pour vous exprimer mon 
éternel dévouement. » 

«Mon Prince, Votre Altes>e Impériale m'a offert ''®'"^!*''" 
une pension de 6,000 livres avec tant de générosité àloscpiî™ 
et des marques si touchantes d'intérêt, que je n'ai ^JJJj|^ 
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point à délibérer pour la recevoir. En raccoplaiit, je 
n*ai qu'à remercier la Providence, qui, dans la dis- 
tribution des diverses destinées dont elle enchaîne les 
hommes les uns aux autres^ a touIu qu'un simple par- 
ticulier comme moi vous fût attaché, non-seulement 
comme à un philosophe par les liens de restime et de 
l'amitié, mais aussi comme à un prince par ceux de la 
reconnaissance, encore plus chers à un père de fa- 
mille. Cependant le titre de bibliothécaire, dont vous 
voulez accroître votre bienfait à mon égard, m'a paru 
mériter quelques observations par rapport aux de- 
voirs qu'il m'impose. Mon érudition est fort bornée, 
et elle est tout à lait nulle en bibliographie. J'ignore les 
langues anciennes etmodernes^à l'exception delà latine 
etde ma langue maternelle. C'est sur ces mêmes raisons 
que je motivai, dans la révolution, le refus de la place 
de bibliothécaire de la Bibliothèque nationale, qui me 
l'ut offerte après la suppression de ki place d'intendant 
du jardin des Plantes, que j'avais remplie pendant une 
année. £n eiïet, qu aurais-je pu répondre à un savant 
qui serait venu me consulter en langue étrangère sur 
des manuscrits ou des ouvrages anciens, comme il est 
arrivé plus d'une fois aux Bignon, etc.? Il m'aurait 
donc fallu lui faire l'aveu de mon ignorance. A la vé- 
rité, une grande bibliothèque publique a des sous-bi- 
bliothécaires plus habiles souvent que celui qui en est 
le chef ; mais celle qui est petite et isolée n'en a point, 
et celui qui la dirige est d'autant plus obligé d'être sa- 
vant qu'il y a moins de science dans ses livies, cl que 
seul il «luit répondre à tout venant. Celle de Mortefon- 
laine m'a paru très-bien choisie, et elle mérite sans 
doute d'être visitée des curieux; elle fait un de» 
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oruemenls du château : mais son paixi immeiise» à la 
fois décoré et sauvage, ses belles eaux, le prinoe ai- 
mable qui rhabitc, aUireronl toujours plus de prome* 
neurs, de chasseurs, de naturalistes et de convives, 

(jne la bibliothèque de lecteurs. Que deviendront alors 
^ les fonctions de bibliothécaire? Il est vrai que Votre 
Àltesse Impériale m'a dit que je ne serais tenu à au- 
cune; que je jouirais en tout temps de la plénitude de 
ma liberté, sans que rien pût me détourner de mes an- 
ciennes études, que le seul plaisir de venir vous voir 
quand je le jugernis à propos. Mais, lorsque votre mai- 
son sera tout à fait constituée, comme il convient à 
celle du premier prince de l'empire français, je pense 
que vous aurez un chancelier, des .chambellans, des 
écuyers d'honneur, des secrétaires des commande- 
inenls. Ces grands officiers seront choisis parmi des 
sénateurs, des généraux d'armée revêtus des premiè- 
res dignités de l'État. Je me trouverai, par la nature 
même de mon titre, subordonné à quelqu'un d'entre 
eux. n y aura donc de nouveaux intervalles entre vous 
et moi : je perdrai alors la plus belle prérogative de 
ma place et d(^ votre bienfait, celle de pouvoir vous ap- 
procher à mon gré et vous témoigner immédiatement 
toute ma gratitude. U me semble, mon Prince, que la 
simple qualité de votre pensionnaire lèverait toutes 
ces difGcullés, et ne me serait pas moins honorable. 
C'était,, dans l'ancien réginic^ un des atiributs du pre- 
mier prince du sang de donner, à l'exemple du roi, 
des pensions qui honoraient ceux qui les recevaient : 
j'ai joui moi-même d'un don de celte nature. Telles 
sont, mon Prince, les considérations que je prends la 
liberté de vous soumettre ; mais, soit que vous m'ho- 
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noriez d*une pension avec un litre ou sans litre, je 
raccepterai tle tout mon cœur. Mon désir le plus vif 
sera de vous en témoigner ma recoanaissance, et, s'il 
m'est possible, d'en faire passer le sentiment à la pos- 
térité, afin qu'elle bénisse le bienfaiteur de ma vieil- 
lesse et le protecteur de mes enfants. » 

Vjobci>i" ' ^ Monseigneur, madame de Talleyrand m'a mandé 
M ^nôwmbra ^"^^ empressement aimable Votre Àltesse avait bien 
1801, voulu mettre à la rassurer (1). L'expression de ma re- 
connaissance Yous parviendra bien tard ; mais je ne 
fais que d'apprendre ma mort ; ma résurrection m'est 
arrivée par le même courrier : il faut bien que tout ce 
qui est attaché à l'Empereur fasse aussi son petit mi- 
racle. Comme je viens d'éprouver à la vie et à la morl 
la bienveillance de Votre Altesse Impériale, je la sup- 
plie d'agréer au même titre les assurances du profond 
respect et l'attachement sans borne avec lesquels, etc. » 

àialeîne ^ cbère Julie, j'ai reçu ta lettre du 11. Je sais 
itepi2^ ^ ^'^^ P^^ toujours bonne ; pourquoi t'obs- 
tt mtnim. tines-tu à aller à aller le dimanche et le lun^i aux Tui- 
leries? Tu dois rester chez toi, et ne t'occuper que du 

rélablisscinent de la santé : tu sais que rien ne lui est 
plus nuisible que les veilles et les contrariétés. Reste 
donc chez toi, avec tes filles et ta sœur et tes nièces ; 
amuse-toi avec elles; fais des contes à Zénaide, à Lo- 
lotte et h Oscar (2); et pense que c'est tout ce que tu 
peux faire de mieux pour elles, pour loi et pour moi, 
puisque tu rattraperas par là la santé. 

(1) On avail répandu le brait de la mort de Talleyrand. 

(2) Fils de Bei'oadoUe, neveu de la reine Julie et actuelleinent roi 
de Suède. 



Digitized by Google 



APPENDICE. 401 

. « Toul va bien ici ; la ville est tranquille ; je m'oc- 
cupe beaucoup des affaires, et je vois avec plaisir que 
ce n'est pas sans succès. Je ferai l'expédition de Sicile 
dès que j'en aurai les moyens ; mais tu ne dois avoir 
aucune inquiétude pour moi. Gela fait, s'il entrait 
dans les arrangements de TEmpereur de marier Zé- 
iiaîde ou Lolotte avec Napoléon, au Heu d*un étranger, 
je m'estimerais heureux si, par l'adoption de notre 
neveu, l'Empereur réunissait sur lui seul toutes ses af- 
iectionSy sans que mon honneur en fût blessé ; je de- 
manderais d'être aussi Torgane de sa volonté au sé- 
nat. Par ce moyen, je reviendrais vivre avec toi à 
Mortèfonlaine, et je ne m'arracherais avec plaisir h 
cette vie que pour obéir à l'Empereur, soit qu'il me 
voulût à la têle d'une armée, soit que, s'y mettant lui- 
même, il me laissât le soin de l'organe de sa volonté 
à Paris, comme il l'a déjà fait une fois* Je crois que 
l'intérêt de tonte la famille, de l'Empereur surtout, 
qui reste seul exposé aux complots ennemis, toutes les 
affections de mon cœur, se trouveraient réunis dans ce 
projet. 

«t 11 est plus que probable que nous n'aurons pas de 
garçons : d'après cela, qu'y a-t-il de plus glorieux 
pour moi que de centraliser avec l'Empereur toutes mes 
affections sur le même enfant, qui devient aussi le 
mien? Je crois que tu pourrais en dire deux mots à 
l'Empereur, s'il t'en offre l'occasion. 

« Je le répète, il ne doit pas rester seul à Paris; la 
Providence m'a fait exprès pour lui servir de sauve- 
garde. Aimant le repos et pouvant supporter l'acti- 
vité, méprisant les grandeurs et pouvant porter leur 
fardeau avec succès, quelles que soient les brouil- 
X. 26 
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leries qui ant existé entre l'Empereur et moi, il est 
vrai de dire , ma chère amie, que c'est encore 
l'homme que j'aime le plus. Je ne sais pas si un 
climat, des rivages en tout semblables à ceux que 
j'ai habités avec lui, m'ont rendu toute ma première 
âme pour Tami de mon enfance; mais il est vrai do 
dire que je me surprends pleurant mes affections de 
vingt ans comme celles de quelques mois. Si tu ne 
peux pas venir tout de suite, envoie-moi Zénaïde. Je 
donnerais tous les empires du molide pour une ca- 
resse de ma grande Zénaïde et une caresse de ma pe- 
tite Lçloltc: quant à toi, tu sais bien que je t'aime 
comme leur mère, et comme j'aime ma femme. Si je 
puis réunir une famille dispersée et vivre dans le soin 
de la mienne, je serai content, et je m'abonne à rem- 
plir toutes les missions qne l'Ëmpereur me donnera, 
comme généra), gouverneur, pourvu qu'elles soient 
temporaires, et que je conserve l'espoir de mourir 
dans un pays où j'ai toujours voulu vivre. 

a Je ne sais pas pourquoi je n'écris pas ceci à l'Em- 
pereur; mais ce sera la même chose si Ut lui donnes 
cette lettre à lire, et je ne vois pas pourquoi je ne lui 
donnerais pas mon âme à voir tout comme à toi- 
même. 

Ci Je t'embrasse bien tendrement (1). » 

Jojcph « Je ne puis pas quitter les Abruzzes, général, sans 
i>amunMul, vous témoigner ma satisfaction et mon estime : vous y 

commandant 
.es Aliruaes. 

SSnani'an ^'Glle lellre, rapprochée de ce que M. Tliinrs dit du caractère 
' ambitieux de Joseph daus le deuxième volume du Consulat et de 
VEmpire, doune lieu à plos d*oiie réflodon. ITest-il pas permis d'en 
conclure que les plus éminents htotorieDi ne sont pas i Tabri des er<* 
. reurs les plus grafes?..« 
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avez ramené le calme; vous avez réuni toutes les 
classes de la société à la même opinion , vous y avez 
fait aimer les habitants par les troupes françaises, et 
les troupes françaises par les habitants, au point que 
ni les uns ni les autres ne veuUlefU pins se séparer. 
J'ai vu les peuples contents, les troupes contentes, les 
chemins tracés et perfectionnés dans un mois, par la 
volonté spontanée d*un peuple entier, dans l'espace 
de deux cents milles. Si je n'avais pas recueilli moi- 
même, de la bouche du villageoiSf du soldat, du pré- 
lat et du magistrat, ce que j'aime à vous dire, ces ré- 
sultats me l'auraient assez prouvé. 

« Je veux que TËmpereur, ce juste appréciateur de 
tous les genres de mérite, sache ce que vous avei fait 
ici par votre sévère probité, votre justice et votre dou- 
ceur, n saura que les Âbruzzes, naguère agitées, peu- 
vent se passer de troupes françaises, qu'elles désirent 
de conserver; que le 10' de ligne, le 3" et le 6' de 
chasseurs sont aussi aimés ici que craints par Ten- 
nemi : la gendarmerie a imité leur exemple. 

« Je vous envoie copie d'un décret par lequel je 
vous désigne à la tête d'une commission chargée de 
l'aire perfectionner un ouvrage que vous avez déjà tant 
avancé. Dès que vous m'aurez fait savoir qu'il est à son 
terme, je me rendrai de nouveau dans ces provinces, 
et je m'empresserai de distinguer les hommes et les 
communes qui auront mérité votre suffrage. 

« Vous avez distbigué M. le général Camps : je viens 
de le nommer inspecteur général de mes troupes de 
cavalerie et d'infanterie ; 

« M. l'intendant Gorsi i je viens de lui accorder le 
repos dû à ses honorables et bons services, et je me 
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rappellerai toujours de lui et de ses enfants, que je 
viens de faire placer dans un collège ; 

« M. le duc d'Âlano, syndic de la ville de Cliieli : 
je viens de le nommer intendant de la province d'A- 
quila. 

« M. radjudant-commandantChavardis est nommé 
commandant de la province de Cliieti ; 

« M. le colonel Michitelli est nommé au comman- 
dement du fort de l'Âquila. 

a M. le doc de Gonstanso est nommé colonel de la 
garde civique provinciale de la province d*Âquila 
(Âbruzzes ultra). 

« Vous m'avez rendu compte du bien que ces mes- 
sieurs ont fait ; il est juste que je vous instruise de ce 
que je crois devoir faire pour eux, et du souvenir que 
je jconserve de. leurs services. Yous connaissez, gé- 
néral, mon ancien et constant attachement. YotrQ af- 
fectionné, etc. » . . 

Andriflu « Sire, je ne dormais pas T avant-dernière nuit, et 
^Jg*>j^je songeais à la manière dont je pourrais fêter saint 
Joseph, qui est pour moi Tun des plus grands saints 
du paradis, lorsque le bon et respectable Bernardin de 

Saint-Pierre m'appanit tout d'un coup! « Mon ami, 
« me dit-il, prenez une plume et écrivez. » Je me mis 
à écrire, et bientôt je m'aperçus qu'il me dictait des 
vers, lui qui avait su si bien se servir de la prose dans 
tous ses ouvrages; je lui en témoignai ma surprise. 
« Apprenez, me répondit-il, que les ombres heureuses 
« ne parlent plus que le langage des dieux. » Je ne ré- 
pliquai pas, et je continuai à écrire. Mais je vous 
avoue, Sire, qu'il m'a semblé que ses vers ne 
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valent pas sa prose à beaucoup près; et je crains 
pour lui que Votre Majesté n'en porte le même juge- * 
ment. 

« D'un autre côté, j'ai trouve que c'était assez bien 
s'y prendre pour la louer, que de rapporter tout sim- 
plement ses actions, et de répéter ses propres paroles. 
Une telle louange ne peut être suspecte d'exagération 
ni de flatterie. 

c< J'espère aussi que vous reconnaîtrez dans ces 
vers l'effusion bien franche d'une vive reconnaissance; 
puisse-t-elle vous plaire! J'y suis très-intéressé : car 
ce que tous dit M. de Saint-Pierre est précisément ce 
que je pense, ce que je sens, et ce que je voudrais vous 
dire. 

a Permettez -moi donc, Sire, de faire usage, pour 
mon propre compte, de Tépitre que vous adresse 
cet illustre mort ; et trouvez bon qu'elle me serve à 
mettre aujourd'hui à vos pieds l'hommage dû pro- 
fond respect, de la sincère reconnaissance et j'o- 
serai dire du tendre attachement avec lesquels je 
suiSy etc. » 

Du riant séjour d'Éiysce 
Ma voix se ranimant au plus cher souvenir, 
De mes liens mortels (juand l'attache est bris«ie, 
A l'oreille d'un roi peul-elle purvenir? 
Oui, sans doute, autrefois il aîmmt à Pentendra ; 
Lui-inêiiie la soutint; sou âme noble et tendre, 
Descendant jusqu'à moi dn sein de la grandeur, 
Vint m'ofirir, me donner la paix et le bonheur (1); 
De mes chagrins profonds il dissipa les ombres. 
Vivant, je chérissais en lui mon bieulaiteur, 
Et le chéris encor dans les royaumes sombres. 

(1) Joseph laisait une pension ù Bernardin de •Saint-Pierre. 
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Daignez donc me permettre, ô mon digoe soutien» 

De vous conter un entretien 
Que dans un frais berceau (réternelle verdure, 
Sous un ciel sans nuage, au l)ord d'une onde pure. 

J'eus l'autre jour avec des demi dieux, 
Illustres habitants de ces paisibles lieux. 

Le grand peintre de la nature, 
Le premier favori de la cour de Ptiébua, 
L'inépoisaUe Homère el le martyr Socrate, 
Le divin Fénelcii, doux chantre des vertus. 
Et rimmortel honneur de sa patrie ingrate, 
Rousseau, qui me comptait an rang de ses amis, 

Lorsque nous étions sur la terre. 

Dans un bocage solitaire 
Tous quatre rassemblés, près d'eux m'avaient admis. 
Ëufin, me disaient'ils, ces beaux lieux où nous sommes 
Vous meUeot à l'abri du sort et de ses coups ; 

Ainsi vous avez, comme nous, 

Senti rinjustice des hommes ; 
Vous les avez connus intéressés, jaloux. 

La mort, l'exil et l'indigence, 

Voilà souvent la récompense 
De qui les éclaira. Le mal de presque tous, 

C'est l'orgueil, joint à l'ignorance. 
Ici vous n'aurez plus ni craintes ni dégoûts : 

Plus rapidement que les heures. 
Les siècles couleront pour vous dans ces demeures 
Au sein d*un bonheur pur et vif autant que doux. 

— Ah 1 leur dis-je, étonnants génies, 
J'ai suivi de bien loin la trace de vos pas ; 
De la nature en diOérents climats 

J*étudiai les harmonies ; 
Moins cél^re que vous, je fus moins tourmenté. 
Toutefois j'ai payé mes tributs à Tenvie; 
11 n'est point de succès, point d'ouvrage vanté. 
Qui ne trouve d'abord en elle une ennemie. 
Par ses méchancetés souvent découragé. 

Et vers le déclin de ma vie 
Voyant mon horizon, de nuages chargé, 
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M'oiïrir de l'ouragan la teinte rembrunie, 
Je me plaignais au ciel ; j'étais presque affligé 

D'avoir fait Pmd et Virginie. 

Tout à coup mon sort a changé. 
D'un prince aimable, à la fleur de son âge, 
An-dessus de son rang par son cœur élevé, 
Joignant la grâce aux dons d'un esprit cultivé, 
Mes études avaient obtenu le suffrage. 
M'appelant près de lui EOiw un riant ombrage (1), 
Séjour déiîâflux qu*on cniinût ênobinté, 
Et qui de TÉlysée offre au monde une image : 
« Parlons-nous, me dil«il, avec sincérité. 
Dès longtemps je vous aime ; il me tombe en partage 
Plus de bien que jamais je n^en ai souhaité ; 

J'en voudrais faire un bon usage : 
Gonooures, je vous prie, à celte volonté. 
De mon attachement acceptez quelque gago : • 

Quand le sort vous a maltraité, 
Que j'en puisse envers vooa réparer riiyusUoe : 

C'est vous qui me rendrei service, 

Conservez votre liberté, 
A vos heureux travaux elle est trop nécessaire; 

Votre esprit lier et volontaire . • 

S'effarouche aisément et craint d'être lié ; 

Mais qu'il ne soit point effrayé : 
Je bannis d'entre nous toute importune gêne. 
Et nous ne formerons que l'agréable chaîne 

De l'estime et de l'amitié. » 
C'est ainsi que Joseph embellit ce qu'il .donne. . 

Pouvais-je affliger d*un refus 

Soli Ime généreuse et bonnet 

Les-bièn&its que j'en ai reçus, 
Jusqu'à mes derniers jours soutenant ma vieillesse, 
Du malheur qui poursuit la gloire, les succès, 
Loin de moi pour toijours ont écarté les traits. 
Que les dieux protecteurs, sur lui veillant tans cesse, 
Lui rendent le bonhenr que sa noble largesse 

(i) Voyei la préfane de l'édition in-4* de Paul et Yirgime, 
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Sur moi si longtemps répandit l 
A ce touchant et vrai récit, 
Ces mon s fameux tous ensemble applaudirent , 

Tous vantèrent votre bonté, 
Et (lu nom de JosepI», par leurs voix répété. 
Des champs élyséeas les échos rcteulireul. 

Siie, on fête aujourd'hui ce nom; 
Souffrez qtt*à tant de Tœui je mâle un tendre hommage; 
Vous êtes sur k terre nn généreui patron; 
On fous bénit encor sur le sombre rivage. 
Non, non, de tels liens ne se rompent jamais ; 
Ils sont plus forts, phis doux pour notre flme épurée ; 
Et la reconnaissance, en tous les temps sacrée. 
Ne meurt point a?ec nous, et survit aux bienfiiits. 

Joseph Monsieur, je reçois votre lettre du 5i juillet de 
''iVmT^'' cette année, avec le petit billet du 26 juillet 1818. 

Philadelphie, ^. . 

««îj^iniH* G est la première signature que je vois de mon frère 
depuis notre séparation. J'ai lait sur-le-charap des 
dispositions pour que le billet soit acquitté à Paris. 
On m'a écrit dltalie, lors du départ de Tabbé Bona- 
vita, que Ton avait pourvu à tous les besoins de mon 
frère; j'écris de nouveau pour m'assurer que cela soit 
fait (1). Vous ne me dites pas à qui était adressée la 
lettre du comte Bertrand qui a été mise sous les yeux 
du prince régent. Je suis afiligé de n'avoir pas reçu 
plus tôt le billet que votre lettre renferme, et votre 
propre lettre ; je sais qu'il y a bien longtemps que 
vous êtes à Londres. Vous pouvez m'écrire, Monsieur, 
à l'adresse ci-dessous; vos lettres me parviendront, et 
je serai charmé de vous montrer l'intérêt et la recon- 
naissance que je vous dois pour tout ce que vous avez 

(1) Joseph [taya diverses sommes aux personnes qui venaieul de 
Sainte-Hélène. 
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fait pour rfimpereur. J'ai lu la copie de sa lettre; j'ai 
eu depuis un nouvel entretien avec l'officier que vous 

avez chargé de votre dépêche, et, d'après ce qu'il m'a 
dit de votre position, j'espère que vous ne trouverez 
pas mauvais que, sans attendre votre réponse, je vous 
envoie le billet ci-joint sur MM. Baring(l). » 

c< Monsieur le comte, j'ai l'honneur de vous pré- 
venir que je viens de remettre les objets indiqués dans 
la note ci jointe (a** 1) à M. Davilliers, qui se charge 
de vous les faire parvenir immédiatement. 

« Ma preniière idée, ainsi que vous l'aurez vu dans 
ma lettre du 27 septembre, était de me borner à vous 
adresser les matériaux relatifs au royaume de Na- 
ples, avec un travail que j'avais commencé aussitôt 
après avoir achevé la notice biographique insérée dans 
renvoi du il juin dernier. Mon but était de vous 
épargner ce qu'il y a de plus ennuyeux dans un ou- 
vrage, les recherches, le classement et le récit des faits. 
Je vous avais soumis cette idée; votre silence me 
semblait un signe d'approbation : je pensais que c'é- 
tait le vrai moyen d'accélérer le résultat que vous 
désirez. 

« Je m'empresse donc» de vous adresser â la fois 
tous ceux que j'ai recueillis tant sur le ropume de 
Naples que sur J'Espagne. 

« Si vous écrivez vous-même ce que vous avez fait, 
Monsieur le comte, il est certain que nul autre ne sau- 
rait aussi dignement l'exprimer, et je suis cbarmé de 
la résolution que vous en avez prise : vous le ferez*â 



(1) Banquiers de Londres. 
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grands Irails, et avec cette supériorité naturelle à vo- 
tre caractère et à votre position. 

« A Naples, tous fûtes surtout législateur du pays, 
où vos institutions firent un bien qui subsiste encore. 
A mon avis, il n*est pas nécessaire, pour en publier 
la relation, d'attendre que \os Mémoires soient prêts 
sur l'Espagne; ils se rattacheront à des opérations stra- 
tégiquesy sur lesquelles on ne peut se dissimuler qu'il 
nous manque des matériaux. 

« Ainsi, de deux choses Tune : ou vous feriez usage 
de cette esquisse, et j'aurai l'honneur de vous en 
adresser successivement les différentes parties à me- 
sura de leur rédaction déiinitive; ou voua aimeriez 
mieux adopter un autre plan en écrivant vous-même. 

a Bans cette dernière alternative, des deux ouvrages 
différents quant à la forme et d'accord quant au fond, 
l'un serait à coup sûr à la hauteur du sujet ; l'autre 
serait un résumé fait par un témoin oculaire; peu 
importe son nom, pourvu qu'il soit exact dans ses ré- 
cits. £t s'il fallait un nom qui eût quelque célébrité, 

on le trouverait, puisque M. le comte H , quand je 

lui lus la notice biographique, m'offrit spontanément 
d'y mettre le sien, si je la faisais imprimer à Paris. 
J'en fus émerveillé; vous le serez peut-être aussi : 
c'est qu'avec le temps les rivalités s'effacent. Je le 
remerciai beaucoup, persuadé que, si les contempo- 
rains attachent quelque prix k une illustration d'ail- 
leurs honorable, la postérité, lorsqu'un écrit parvient 
jusqu'à elle, ne se met guère en peine de compter les 
grands cordons qui décoraient l'écrivain. 

a Le point le plus épineux est d'avoir à se renfer- 
mer toujours dans les bornes d'une froide impartia- 
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lilé. C'est ce que me faisait observer, dans une lettre 
assurément trop flatteuse , M. Àndrieux, ^que j'avais 
été bien aise de consulter pour le style, commQ j'avais 
consulté M. Mîot pour les événements. L'avis que me 

donnait cet estimable ami est toujours présent à ma 
mémoire : « L'esprit doit maîtriser et contenir les 
élans du cœur. » Ët il avouait néanmoins qu'en par- 
lant de TOUS il ne lui serait pas plus aisé qu'à moi de 
prêcher d'exemple. 

«Je ferai, Monsieur le comte, ce que vous daigne- 
rez me prescrire. 

<K Si même vous étiez disposé à faire publier dès cet 
hiver un volume pourNaples, je présume qu'il sera 

prêt. Seulement, je vous prierais de m'auloriser à 
revenir ici aussitôt que votre lettre me parviendrait, 
et de me faire connaître en même temps votre opinion 
sur les fragments ci-joints (n** 2). 

«Une fois sûr de votre jugement là-dessus, je ne 
craindrais pas de me tromper sur le reste, puisqu'il 
ne s'agit plus que de faits positifs, sur lesquels j'au- 
rais soin de me concerter avec les personnes qui réu* 
nissent les lumières à la bonne volonté, avant de rien 
livref à l'impression. 

« Quant au général Dumas, il m'avait destiné une 
quinzaine de pages sur Naples. M. Garret arriva, les 
demanda en votre nom, les reçut en mil présence, et 
je dos saisir pour ainsi dire à la volée un extrait de 

l'épreuve du dernier volume de son Précis mili- 
taire, 

«c M. de Girardin m'avait emprunté les notes de 
M* Miot relatives à ce royaume; je viens de le Yoir, il 
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n'a rien fait; il est malade, il m'a offert ses avis sur 
ce qae j'ai moi-même écrit; j'en profiterai aussitôt 
qu'il me sera possible. 

« Le général Lamarque doil m'apporter des pièces 
oflicielies au mois de décembre. 

« M; Roederer a eu la complaisance de s'arrêter deux 
jours ici, pour me voir en revenant des eaux. Je lui ai 
récité quelques passages de l'esquisse ébauchée; il 
m'a fortement engagé à l'achever. 11 m'a donné un 
rapport imprimé que je vous bransmets , quoiqu'il 
m'ait dit l'avoir envoyé, avec des papiers que son 
fils a dû remettre pour vous à madame la comtesse à 
Bruxelles. 

a M. le comte Miot, avec qui j'ai eu plusieurs en- 
'trevueSy a entièrement approuvé le plan que je me 
suis tracé; il m'a fait quelques observations, rappelées 
aux fragments n* 2. Je vous supplie de les peser dans 

votre sagesse. 

« Maintenant passons à l'Espagne* 

« n est quelques ouvrages qu'il est douloureux 
d'avoir à réfuter. Ce sont des traits que Ton suppose 
lancés par une main chérie; il faut les repousser 
avec ménagement, et en se gardant de la blesser: je 
' veux parler de ce qu'a dit M. de Las-Cases au nom de 
l'Empereur. 

(( Au mois d'avril dernier, le général Lamarque se 
chargea de l'engager à supprimer ce qu'il avait inséré 
d'injuste dans le Mémorial sur les affaires d'Espagne. 
Une édition nouvelle a paru, et rien n'a été changé. 
Je suis allé trouver H. de Las-Cases. Le général La- 
marque l'avait elfectivement entretenu de nos désirs ; 
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mais il avait promis une note qii*jl oublia de laisser 

avant son départ pour Saint-Scver, où il demeure. 

« M. de Las-Cases m'a témoigné le regret d'avoir 
avancé des assertions qui ont dû déplaire. Mais, a-t il 
' ajouté, c< elles ne concernent que la stratégie. . . Âurait- 

«t on des prétentions 7 x) « On n*a point de préten- 

ct lions, ai-je répliqué vivement, et on devrait en avoir. 
« Quelques maréchaux le savent et le diront plus tard. 
« Des conceptions qui les étonnaient auraient assuré 
c( le succès d'opérations que des causes bien connues 
«c ont fait échouer. Une chose qui va peut-être vous 
« scandaliser, vous si justement enflammé d'un en^ 
« thousiasme que je partage, une chose qui pourrait 
« sembler un paradoxe au premier aspect, et qui, 
c( examinée de sang-tVoid, est une vérité inconles- 
« table, c'est que le plus grand capitaine, le génie le 
« plus extraordinaire, l'Empereur enfin, placé dans 
« la même position, n'aurait pu qu'obtenir les mêmes 
« résultats. Des armées disséminées à de grandes dis- 
« tances dans un pays où les communications étaient 
« d'une difficulté extrême ; des généraux tantôt indé- 
«( pendants du roi, tantôt indépendants même les uns 
« des autres, proposant leur dânission plutôt que 
« d'obéir h des ordres dont l'inexécution devait en- 
te traîner et entraîna des désastres, exhibant parfois 
a des ordres contraires qu'ils recevaient particulière- 
« ment de trois cents lieues de distance, où l'on ne 
c< pouvait prévoir les suites de mouvements inopinés : 
« telle était la situation critique ou Ton avait à lutter 
a sans cesse, non-seulement contre l'ennemi, mais 
« contre les hommes avec lesquels on avait à le com- 
« battre. » 
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« Je lui ai peint avec la mémo chaleur quelques- 
unes de vos campagnes, et principalement celle de 
1812 ; il en a été frappé, sucpris, touché. 11 m'a re- 
présenté qu'il ignorait ces vérités; qu'il faudrait les 
faire connaître, le lui ai répondu que tous alliez tous 
en occuper; mais qu'il était de son intérêt d'y rendre 
lui-même hommage dans une autre édition ou dans 
un supplément. 11 y a consenti volontiers. Il m*a pro- 
testé de son respectueux attachement; il fera tout ce 
qui pourra vous être agréable. Si vous le permettez, 
Monsieur le comte, je lui porterai un mot, qu*il ferait 
insérer à la suite de son ouvrage. 

a J'avais sollicité des notes près de celles des per- 
sonnes que vous avez désignées dans votre lettre du 
28 juillet, et qui se trouvaient à Paris. Ce ne fut 
qu'après avoir vainement frappé à toutes les portes 
que je compris que M. Miot était seul en état de me 
satisfaire, ayant, par un lieureux hasard, conservé 
des papiers «{ue nous avions tous perdus. Je me dé- 
'terminai dès lors à me rendre chez lui tous les jours' 
qu'il pouvait me sacrifier, eii 1822, pour rechercher 
ensemble ce qui nous paraissait utile. Je l'aidai de 
mes souvenirs, et les événements les plus remarqua- 
bles sont assez fidèlement indiqués dans les feuilles 
que vous recevrez avec cette lettre. 

« Un jour que le maréchal Jourdan était venu de 
la campagne qu'il habite, nous avons causé pendant 
deux heures. Quand je l'ai prié de me donner des 
notes, il m'a demandé lui-même celles que je pou- 
vais avoir. Je lui ferai part des copies que j'ai gar- 
dées. 11 m'a fait observer qu'il serait superflu de se 
livrer à une double besogne en me remettant des notes 
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iucohcrentes ; qu'il va les refondre dans ses Mé- 
moires, dont il me donnera connaissance avec lé plus 
grand plaisir. 

« Je lui ai raconté ma conversation récente avec 
M. de Lâs-Gases; il m'a dit qu'en efl'el laut est /à, 
et qu'il le prouvera. 

« Il m'a déclaré d'ailleurs qu'il aurait besoin de 

(jiielques })ièces, et entre autres : 1° des lettres de 
l Empereur qui prescrivaient de maintenir le corps 
commandé par le général Glausel dans la Navarre, 
pour la purger des bandes qui infestaient cette pro- 
vince; 2* d'une lettre que le maréchal SouU écrivait 
au prince de Neufcliâtel ou à l'Empereur en évacuant 
l'Andalousie, lettre apportée par un navire au Grao, 
près Valence, que vous aviez fait ouvrir pour avoir 
des nouvelles de l'armée du midi, et qui contenait 
une dénonciation par rapport à des négociations en- 
tamées avec les cortès à Cadix. 

a J'ai suggéré au maréchal l'idée de puiser à la 
source, en prenant au ministère de la guerre connais- 
sance de la correspondance officielle des chefs de l'ar- 
mée d'Espagne. Il fera des démarches pour y par- 
venir, en revenant ici passer l'hiver. C'est le moyen 
le plus sûr, et je me disposais à le tenter. J'avais fait 
à cet égard quelques ouvertures à deux généraux qui 
vous ont serviy et qui devaient me seconder quand le 
moment en serait venu* 

c< D'un autre côté, le général O'ffarill me donnera 
des notions utiles. Vous verrez (n° 5) qu'il m'a si* 
gnalé des erreurs qui s'étaient glissées dans la notice 
biographique* 
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« Le général Desprez va préparer quelques rensei- 
gnements sur ce qu'il sait de l'Espagne, et le génér.il 
Lucotte aussi. Celui-ci doit y joindre quelque chose 
sur l'affaire de Paris, où il prit une part active sous 
les ordres du maréchal Marmont. » 



FJN DO DIXIÈME ET DERNIER VOLDIie. 
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NOTE A (page 5). 

Le roi Joseph, en qualité de mon lieutenant général, com- insuuctioo» 
mandera la garde nationale de Paris comme je la commandais. ].£^J2Jw 
U transmettra ses ordres au maréchal duc de Conégltano, qui, à^«e9ii. 
en sa qualité de major général, les expédiera. u^itm 

Le roi commandera les troupes de la 1** division militaire, et 
expédiera ses ordres an général Uullin, commandant cette di- 
vision. 

11 donnera ses ordres au général Ornano, commandant la 
gnnle à cheval, la garde à pied et rartillerie de la garde; ce gé- 
néral les fera exécuter. 

il est bon que les trois chefs de service militaire se rendent 
tous les jours chez le roi. 

maître des requêtes Allent, major du génie, sera placé à 
la tête du bureau du roi, et chargé de rexpédition de tous les 
ordres, il suivra tous les détails de la correspondance de l'ar- 
mée, tout ce qui est relatif à Torganisation de la garde nationale 
et à la défense de Paris et des environs. 

Le roi aura avec lui quatre aides do camp (les généraux 
Strolz, Lccapitaine, Expert et Tascher, et quatre ofliciers d'or- 
donnance, ceux-ci lieutenants ou capitaines) pour expédier et 
porter ses ordres. Il se servira d'ailleurs des huit capitaines ad- 
joints de la garde nationale pour tout ce qui est relatif à l'ex- 
pédition des ordres de la ganle nationale. 

La garde nationale de Paris est composée de 12 légions. J'ai Garii« 
ordonné qu'il fût formé 12 compagnies de canonniers (Sà TK- "«iw"»'»* 
cole polytechnique, 4 ou 6 aux Invalides, et les 3 ou 4 autres 

X. S7 
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dans la garde nationale). Ces 12 compagnies pourraient servir 
s * chacune 6 pièces de canon, ce (|ui fait 72 pièces de canon. Les 
batteries servies par TÉcole polytechnique seront les mieux soi- 
gnées, parce qu'elles sont susceptibles d*aller à trois ou quatre 
lieues de Paris et de faire un service brillant. H y a i TÉcole 
un colonel de la garde qui organisera ces 5 compagnies; je 
pense qu'elles doivent Tôtre dans la journée de demain, ainsi 
que les invalides. Il faudra faire aller ces compagnies à Vin- 
cennes, où il y a un polygone, afin qu'elles tirent quelques 
coups de canon pour s'exercer. J'ai nomme le général Drouol 
commandant l'artillerie de la garde nationale; c'est un officier 
d'une très-grande distinction; le colonel Villantroy sera direc- 
teur général du parc. On trouvera des offieters d*anilkrie feti- ' 
rés, qu'on pourra employer selon les droonstances. 

La grande difficulté pour la garde nationale, ce sont les ar- 
mes; rumsn'en avons pas. On essaye dans ce moment rétablis- 
sement d'un atelier pour la garde nationale; elle doit scanner 
de tous les fusils de chasse qu'on pourra trouver. 

Le génie de la garde nationale sera commandé par le général 
Chasseloup. 

J'ai ordonné qu'on fît des chevaux de frise et des palissades 
pour fermer les harrières de Paris. Il y a à Paris trente bar- 
rières principales; en y envoyant deux pièces de canon pour 
chacune, elle se trouverait à l'abri de toute insulte de troupes 
légères. Sur les trente barrières» il n*y ena guère qu*une partie 
qui puisse être exposée, Paris étant trop grand pour que l'en- 
nemi puisse présenter des troupes légères à toutes, i moins donc 
qu'il n'ait des forces bien considérables. 

Ikwpw ^'^^ donné l'ordre au ministre de la guerre, et il faut le réi- 
daUgM. lérer, que tous les généraux d'infanterie, de cavalerie et d'ar- 
tillerie qui ne sont pas employés en ce moment se rendent à 
Paris pour y recevoir du service selon les circonstances. 30 ca- 
dres debataillmi se rendent de différents points sur Paris pour 
y être sous l'inspeetion du général Frîrion, qui doit les faire 
babiller par le magasin gâiéral, les armer et en former une 
réserve de 30 bataillons, qu*il complétera avec des conscrits 
de 1815. 

Il y a aux environs de Paris plus de 60 bataillons ou dépôts 
qui offrent de grandes ressources en officiers, et successive- 
ment, à mesure que les hommes sortiront des hôpitaux ou re* 
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joindront, ces dépôts auront un certain nombre d'hommes dis- 
ponibles. 

II y a à Versailles un dépôt central, où l'on doit monter Cavaleri». 
« 18,000 hommes; ce dépôt est sous le commandement du gé- 
néral Roussel. Jusqu'à celte heure, le dépôt a fourni 1,000 
hommes tous les trois a quatre jours; il peut en fournir 2,000 
d'ici au 1" février, de sorte que, dans les dix premiers jours 
de février, on pourra avoir 7 i 8,000 hommes à cheval, et, 
comme la plus grande partie des dépôts de cavalerie vient au- 
tour de Yeisailles, cela fournira un grand nombre d*officiers à 
employer uUlement avec cette cavalerie. 

De tous les points des côtes, rartillerie se dirige sur Paris, Artillerie» 
qui esl.le principal point qui doit fournir à l'armée. 

90 ou 100 pièces arrivent de Châlons; 80 arrivent de Bor- 
deaux, d'autres de différents points. 

I*ai ordonnéà la marine de former à Cherbourg 4 compagnies 
composées de matelots canonniers, qui viendront à Paris avec 
dee officiers de marine. 

Il y a à Paris le cadre de 7)0 bataillons de la garde, qui doi- Gaide 
vent recevoir 28,000 conscrits. J'ai ordonné qu'on tînt lou- 
jours à la caserne Eugène et à la caserne Napoléon 4 de ces ba- 
taillons complétés ù 400 hommes, lesquels feront le service de 
Textérieur du palais, et formeront une réserve pour se porter 
où il sera nécessaire. Quand les bataillons partiront pour IV- 
mée, ils seront complétés à 600 hommes, mais de manière 
qu'il reste toujours 4 bataillons complets pour le service du pa- 
lais. Le général Charpentier, qui commande une division de 
ces 50 bataillons, sera ainsi disponible à Paris avec deux géné- 
raux de brigade. Le général Charpentier est un homme vigou- 
reux à la guerre. 

11 y a à Paris de quoi organiser 5,000 hommes de cavalerie cavaicnc 
de la garde. J'ai chargé le général Omano des détails de Tor- ^t*Bmie> 

ganisation « t de la surveillance de tous les dépôts. J'ai ordonné 
àOrnano de fournir tous les jours tous les hommes disponibles, 
de manière qu'ils puissent partir en une demi-heure de temps. 
Je suis certain que demain il y aura 500 hommes de montés, 
et qu'avant le 1*' février il y aura plus de 12,000 hommes dis- 
ponibles. 
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Ardiierie U général d'Aboville commande rartillerie de la garde. J'a 
i la gaide. ofdomié qu^oD Complétât les vétérans de la garde qui sont à 
l'École militaire, de manière qu'ils puissent servir 8 pièces. Une 
batterie d'artillerie à cheval et une ù pied, qui viennent d'Ea* 
pagne, arrivent demain. J'ai ordonné qu'on les retînt, et qu'on 
organisât chaque batterie. La garde avait donc 22 pièces de ca- 
non prêtes à agir. 

Le général Guriala le commandement des depuis de la garde. 
J'ai donné le commandement général au général Ornano, de 
sorte qu'en cas d'alarme il arrive au palais avec la cavalerie, 
ayant toujours une avant-garde de 2,000 hommes dMnfanterie, 
de 1,500 à 5,000 chevaux, selon le moment, et 22 pièces de ca- 
non pour se porter aux environs de Paris. 

11 y a à Paris 100 gendarmes d'élite et 800 gendarmes de la 
ville, ce qui fait 900 hommes crélite à cheval. 

Il faut donc éviter de mettre en activité la garde nationale, ce 
(]ui causerait de l'embarras et serait pour les citoyens une fa- 
tigue inutile. 

Par la réunion de ces moyens, le gouvernement est toujours 
le maître de Paris ; car, en cas d'événements, on ferait faire le 
service du palais par les cadres des 50 bataillons de la garde. 
Chaque cadre étant de 100 hommes, rien que ces cadres forme- 
ront 5,000 hommes d'élite. 

La garde aura donc toujours, en cavalerie, infanterie et ar- 
tillerie, plus de 8 à 10,000 hommes à Paris. Il y aura toujours 
plus de 25 à 30 cadres de bataillons dans les environs de Paris, 
puisque les dépôts affluent sur Paris. En réunissant tout cela en 
compagnies d'officiers, en compagnies de sous-officiers dans des 
cas urgents, le gouvernement rallierait autour de lui plus de 
50,000 hommes. 

Il n*y a donc rien à Paris qui puisse contrarier la volonté du 
gouvernement. 

Dans une circonstance urgente, ce serait une véritable res- 
source que de faire venir aux différentes barrières les 2 ou 500 
hommes, officiers, sous-officiers, soldats et tambours qui com- 
posent chaque dépôt, et qui sont placés ou vont l'être à trois ou 
quatre jours de Paris. 




L'armée est arrivée à Châlons, Vitry et Bar-sur-Aube. 
L'ennemi n'a point l'air de menacer du côté de Soiââons et 



Digitized by Google 



NOTES. 



421 



Du oôté des places du Nord, il D*a pas encore la Belgique. 
ToQl le mouvement de l'ennemi est sur Langres, Saint-Diûer 

. et Dijon, 

Le mouvement de Tennemi par Saint-Dizier et Langres est 
contenu par Farmée; celui par Dijon n'est pas contenu. 

Il y a de Dijon à Paris une route par Troyes et une roule par 
Sens : a Troyes, il y a le général Hamelinaye avec 5 ou 4 ba- 
taillons, 12 pièces d'artillerie, et on y réunit une division de 
-gardes nationales. 

Par la route qui passe par Sens, le sénateur Ségur et le gé- 
néral Devaux se reploient avec assez peu de troupes. 

Le général Pajol, avec 1,500 hommes de cavalerie et une 
batterie d'artillerie légère, est à Nogenl-sur-Seine. H est chargé 
de garder les ponts de Nogent, de Montereau et de Melun. Ces 
1 ,500 iiommes doivent être augmentés tous les jours par ce que 
peut fournir le dépôt de Versailles. Il est donc de la plus grande 
importance que le ministre de l'administration de la guerre ne 
laisse pas manquer de selles ni d'effets d*habillement à ce dépôt, 
car il peut fournir jusqu'à S,000 hommes par jour. 

J*ai ordonné de foire partir demain de Versailles un général 
de brigade av^ tout ce quMI y a de disponible au dépôt de ca- 
valerie, pour se rendre à Pont; et après-demain on fera partir 
les hommes nécessaires pour compléter cette brigade à 1,000 
hommes. 

La position de Pont couvre le pont de Montereau; celte bri- 
gade occupera Montereau et Nemours. 

J'ai ordonné que le général de division Pacthod partit pour 
Montereau, organi^t les brigades nationales de Montereau et 
des villes vobines, et qu'on fit un tambour en avant du pont. 

Je ne suppose pas qu'il puisse arriver par cette route plus que 
quelques partis de cavalerie. J'ai ordonné au ministre de la 
guerre de réunir quelques bataillons de gardes nationales et de 
ligne, qui arrivent d'au delà de la Loire, entre autres 3 qui 
viennent de Bordeaux, pour les diriger d'Orléans sur Monte- 
reau et Fontainebleau. 

Enfin le général Pajol a ordre, si l'ennemi pénétrait par la 
route de Sens, de se porter sur Pont, Montereau et Moret. 

Il esta espérer que le général Pajol, quia déjà 1,500 chevaux, 
pourra en avoir 3 ou 4,000 d'ici au 1** février. 

4,000 cavaliers de la division Treillard, avec deux batail- 
lons d'artillerie légère, arrivent à Orléans le 8 février. J'ai 
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donné onlie que d'Orléans on les dirigeât sur Fontainebleau et 
Pont. 

Deux divisions de 6,000 hommes d'infanterie de Tarmce 
d*Espagne ont pris le poste le 20; on n'a pas encore leur iti- 
néraire. On les poussera également d'Orléans sur Monterenu, 
où ils seront à môme de protéger Paris et de rejoindre l'armée. 

Enfin il y aura toujours à Paris une réserve de 4 à 5,000 
hommes de la garde, qui pourront toujours se porter sur les 
points où des patrouilles ennemies auraient poussé. 

n est probable que l'effet des mouvements que je vais faire 
fera replier tous les partis ennemis; l'ennemi d'ailleurs n^est en- * 
tré que le 20, avec 6»000 hommes, à Dijon. 

Tous les soins du ministre de la guerre et de l'administration 
de la guerre doivent donc être d'organiser rapidement la cava- 
lerie de Versailles. > 

J'ai fait remettre 1 million au général Roussel pour payer 
comptant tous les chevaux qu'on amène au dépôt. Le général 
Roussel étant un bon général de cavalerie, il sera bon de le 
mettre à la tête d'une division active; lorsqu'il y aura 2,000 
chevaux à Pont et à Montereau, il faudra l'envoyer en prendre 
le commandement sous les ordres du général Pajol, et donner 
l'inspeetion du dépôt au général Préval. 

Toutes ces mesures me paraissent suffisantes pour mainte- 
nir l'ennemi éloigné de Paris, et assurer la tranquillité de la 
capitale. 

Le roi doit passer tous les jours des revues à dix heures du 
matin, ou du moins tous les deux ou trois jours. Il fera venir 
à ces revues tous les détachements de la cavalerie de Versailles 
qui partiront, toute la cavalerie de la garde disponible, toutes 
les batteries qu'on organise, et tous les bataillons à fur et à 
mesure qu'ils se compléteront. Les conscrits arrivent à Paris à 
raison de 5 ou 400 par jour. Il est probable que la levée de 
1815, qui a lieu en ce moment, les fera arriver plus nom- 
lM?enx« 

Tous les cadres de la garde seront logés dans Paris, et, par la 
circonstance que. tout se centralise sur Paris, il se trouvera y 
avoir aux environs de Paris une quantité considérable d'offi- 
ciers et sous-officiers de toutes armes. 

Ainsi donc il y a deux routes de Paris à Dijon : celle deîroycs 
est gardée à Troyes par le général Hamelinaye, avec 5 batail- 
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Ions, A pièces de canon; et à Sons par le général Devaux, avee 
un millier d'hommes qui se retirent de Dijon. 

Ce débouché est gardé en deuxième ligne par le général Pa- 
jol à Hofttflreto, par une brigade de etfalerie i|dî oommenfie i 
86 former demitiD, et qui va te porter sur les ponts de Monte- 
retu et de Moret. Enfin )*ai mandé au ministre de la guerre 
de taire arriver en toute diligence d'Orléans sur Nontereau 
les troupes qui arrivent au delà de la Loire, et <|iit seront sous 
fes ordres du général Pacthod; ces troupes couvriront Fontai- 
nebleau, et le général Pactlvpd commanderait alors toute cette 
ligne. 



NOTE B (page m]. 

c Messieurs, les mémorables événements qui ont relevé en josoph 
France les couleurs nationales, et détruit l'ordre de choses éia- ^JeFt-nncî*' 
bli par Tétranger dans Tivresse du succès, ont montré la nation ^e^v-York', 
dans son véritable jour; la grande capitale a ressuscité la grande iS».'*" 
nation. Proscrit loin du sol de la patrie, je m'y serais présente 
aussitôt que celte lettre, si je n'avais lu, parmi tant de noms 
avoués par la libéralité de la nation, celui d'un prince de la 
maison de Bourbon. Les événements des derniers jours de juil- 
let ont mis dans tout son jour cetle vérité bistorique : il est im- 
possible A une maison régnant par le droit divin de se maintenir 
sur le trône lorsqu'elle en a été expulsée une fois par la nation, 
parce qu'il n'est pas possible que des princes nés avec la préten- 
tion d'avoir été prédestines pour régir un peuple s'élèvent nu- 
dessus des préjuges de leur naissance. Aussi le divorce entre la 
maison de Bourbon et le peuple français avail-il été prononrt'. 
et rien au monde ne pouvait détruire les souvenirs du passii. 
Tant de sang, de combats, de gloire, de progrès dans tous les 
genres de civilisation, tant de prodiges opérés par la nation, 
sous rinfluence des doctrines libérales, étaient des brandons de 
discorde tons les jours rallumés entre les gouvernants et les 
gouvernés. Fatigués de tant de révolutions, et désireux de 
trouver la paix sous une charte donnée et acceptée comme an- 
cre de salut après tant d'orages, les bons esprits étaient en vain 
disposés à tous les sacrifices : plus puissante que les hommes, 
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In force des choses était là, et rien ne pouvait mettre d'accord 
les hommes d'autrefois restés stationnaires, et ceux qu'une ré- 
volution de trente ans avait grandis et régénérés. En vain le 
duc d'Orléans abjure sa maison au moment de ses malheurs : 
Bourbon Im-méme, entré en France Tépée à la main avec les 
Bourbons à la suite des étrangers, qu'importe que son père ait 
voté la mort de son cousin, pour se mettre à sa place? Qu'im- 
porte que le frôre de Louis XVI le nomme lieutenant général 
du royaume et régent de son petit-fils? En est-il moins Bour- 
bon? en a-t-i! moins la prétention de devoir être appelé au trône 
par le droit de sa naissance? Est-ce bien sur le choix du peuple . 
ou sur le droit divin qu'il comple pour s'asseoir au trône de 
ses ancêtres? Ses enfants penseront-ils autrement? Et le passé 
et le présent ne font-ils pesasses prévoir quel seraTavenir sous 
une branche de cette maison? Le 14 juillet, le 10 août, n*an- 
nonçaient-ils pas assez les derniers jonrs de juillet 1830! et ces 
journées, à leur tour, ne menacent-elles pas la nation d*un 
nouveau 28 juillet, à une époque plus ou moins rapprochée? 
Non, messieurs, jamais les princes institués par le droit divin 
ne pardonnent à ceux auxquels ils sont redevables; tôt ou tard 
ils les punissent des bienfaits qu'ils en ont reçus; leur orgueil 
ne plie que devant l'auteur du droit divin, parce qu'il est invi- 
sible. Les annales de toutes les nations nous redisent ces véri- 
tés; elles ressortent asses de l'histoire de notre propre révolu- 
tion; elles sont écrites en lettres de sang sur les murs de la 
capitale. A quoi ont servi et le milliard prodigué aux ennemis 
de la patrie, et les condescendances de tous les genres dont on 
a salué les hommes d'autrefois? Vous construiriez sur le sable si 
vous oubliiez ces étemelles vérités; vous seriez comptables à la 
nation, à la postérité, des nouvelles calamités auxquelles vous 
les livreriez. Non, messieurs, il n'y a de légitime sur la terre 
que les gouvernements avoués par les nations; les nations les 
créent et les détruisent, selon leurs besoins; les nations seules 
ont des droits; les individus, les fomOles particulières, ont seu- 
• lement des devoirs i remplir. La famille de Napoléon a été ap- 
pelée par 5,500,000 votes : si la nation croit dans son intérêt 
de faire un autre choix, elle en a le pouvoir et le droit; mais 
elle seule. Napoléon II a été proclamé par la Chambre des dé- 
putés de 1815, qui a reconnu en lui un droit conféré par la 
nation; j'accepte pour lui toutes les modifications décrétées par 
la^Chambre de 1815, qui fut dissoute par les baïonnettes étran- 
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gères. J'ai des données positives pour savoir que Napoléon !ï 
serait digne de la France; c'est comme Français surtout que je 
désire que l'on reconnaisse les titres incontestables qu'il a au 
trône. Tant que la nation n'aura pas adopté une autre forme de 
gouvernement, seul peut-ôlre légitime dansla véritable acception 
du mot, c'est-à-dire légalement et volontairement élu par le 
peuple, il n'a pas besoin d'une nouvelle éleclion; toutefois la na- 
tion est maîtresse de confirmer ou de rejeter des titres c|u*eire 
a donnés, si telle est sa volonté. Jusque-là, messieurs, vous 
vous devez à Napoléon II; et, jusqu'à ce queTAutriche le rende 
aux vœux de la France, je m'offre à partager vos périls, vos ef- 
forts, vos travaux, et à son arrivée à lui transmettre la volonté, 
les exemples, les dernières dispositions de son père, mourant 
victime des ennemis de la France sur le rocber de Sainte-Hé- 
lène. Ces paroles m'ont été adressées sous la plume du général 
Bertrand : « Dites à mon fils qu'il se rappelle avant tout qu'il 
« est Français; qu'il donne à la nation autant de liberté que je 
t lui ai donné d*égalité. La guerre étrangère ne me permit pas 
c de faire tout ce que j*aunis fait à la paix générale. Je fus 
« perpétuellement en dictature; mais je n'ai eu qu'un mobile 
« dans toutes mes actions, Vamour et la gloire de la grande na- 
« tion. Qu'il prenne ma devise ; Tout pour le peuple français I 
« puisque tout ce que nous avons été, c'est par le peuple. » 
Messieurs, j'ai rempli un devoir qui me paraît sacré. Puisse la 
voix d'un proscrit traverser l'Atlantique, et porter au cœur de 
ses compatriotes la conviction qui est dans le sien ! La France 
seules le droit de juger le fils de Napoléon; le fils de cet homme 
de la nation peut seul réunir tous les partis dans une constitu- 
tion vraiment libérale, et conserver ta tranquillité de l'Europe. 
Le successeur d'Alexandre n'ignore pas que ce prince est mort 
avec le regret d'avoir éloigné le fils de NapoléDU; le nouveau 
roi d'Angleterre a un grand devoir à remplir, celui de laver son 
règne de l'opprobre dont se sont rouverts les geôliers ministé- 
riels de Sainte- Hélène; les sentiments de l'empereur d'Autriche 
ne sauraient être douteux; ceux du peuple français sont pour 
Napoléon II. La liberté de la presse est le triomphe de la vérité; 
c*est elle qui doit porter la lumière dans toutes les consciences; 
qu'elle parle, et que la volonté de la grande nation s'accom- 
plisse, j'y souscris de cceur et d'âme. • 

c Monsieur le président du conseil, dans la séance du 22 loMpii 
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«i Lndn janvier, vous avez déclare^ que la résolution du gouvernement 
de DÎiÎ!?iie. prolonger l'exil de la famille de Napoléon était positive et 
Londres, maintenant inébranlable. Malgré celte déclaration et les motifs 
' contradictoires dont vous l'avez appuyée, je me serais résigné 
i-ne pas y répondre, et attendre en silence le jour de la justice-, 
mais, non content de nous proscrire, vous aves porté contre 
Bfn» une grave aeeontion en osant affirmer que les frères de 
Napoléon n'avaient pu se défendre à Tëtranger des intrigues des 
feictions. Se taire devant une pardile accusation, ce serait Tad- 
mettre : je crois donc devoir vous répondre. Il est faux, mon- 
sieur le président du conseil, que sur la terre étrangère nous 
n'ayons pas su nous défendre des factions. Lorsqu'au 30 juillet 
le peuple se releva dans toute sa puissance, nous eussions pré- 
féré sans doute à tout autre le Uls de notre frère; mais nous 
n'en applaudissions pas n^oinssincèrementà la révolution nou- 
velle jqui ramenait la France au principe de la souveraineté 
populaire., Abus n'ignorions pas* que les peuples n'appartien- 
nent qtt*à ettx«mteies; nous savions, que les idées d'une géné- 
ration ne peuvent pasenebainer lea gteérations successives; 
nous nous disions que si, au commencement du siècle, la vo- 
lonté nationale, exprimée par i millions de votes, avait libre- 
ment, légalement, légitimement conféré à Napoléon et à deux 
de ses frères la première magistrature de la république impé- 
riale, ce grand plébiscite n'empêchait pas la souveraineté natio* 
nale d'être toujours imprescriptible et inaliénable; nous savions 
enfin qu'une nation peut toujours, i son gré, maintenir, modi- 
fier, rétablir on cbanger son gouvernement. Aussi, loin de prê- 
ter roreille aux flatteurs, dont l'exil même n'est pas exempt, 
nous, avons pensé, répondu, agi en citoyens dignes de celui qui 
deux fois abdiqua le trône par horreur de la guerre civile. 
Comment donc, vous, monsieur le maréchal Soull, avez-vouspu 
si facilement accuser les frères de votre Empereur? Ou vous 
avez été vous-même dupe de ces sales et lâches polices qui s at- 
tachent impitoyablement à nous, quelque part que nous pousse 
l'adversité; ou bien votre assertion serait une calomnie auda- 
cieusement employée pour tromper les représentants du peu- 
ple et retarder encore l'acte de justice nationale qu'ils étaient 
sur le point de prononcer, puisque nul orateur n'était inscrit 
contre nous; et, s'il en est ainsi, j'ai le droit, quoique exilé, de 
vous interpeller devant la Chambre et devant la France entière. 
C'est ce que je fais aujourd'liui, en défiant monsieur le prési- 
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deat du conseil de prouver son accusation. Quant à l'ordre du 
jour que vous avez surpris, j'en appelle, pour ma part, des re- 
présentants du peuple trompés aux représentants du peuple 
mieux informés. La famille de Napoléon ne peut pas désespérer 
de la justice de la France. Déjà des voix amies, répondant du 
haut de la tribune aux sympathies populaires, nous ont porté 
quelques eonsditions sur la terre d'exil. Oui, nous espérons 
pouvoir bientôt ramener en France nos familles errantes. Eu y 
rentrant sans aucun regret d'égoïsme pour le passé, mes droits 
et mes devoirs seront les droits et les devoirs de tous les autres 
oitoyenk, et ma foi politique sera dans le sein de notre pays ce 
qu'elle ne cessera d'être dans l'exil : dévouement sans bornes à 
la souveraineté du peuple, et soumission entière aux lois pré- 
sentes et futures de la patrie. En vous adressant, monsieur le 
président du conseil, cette réponse, j'ai cru devoir la publier ; 
sa publicité est devenue indispensable par la publicité de votre 
accusation, i 



« Messieurs» votre voix s'est élevée en faveur de la famille de leMph 
Napoléon; nous aimons à croire qu'elle a exprimé un vœu po> '^{jJ!^ 
pulaire : cependant il n'a pas été exaucé par la majorité de la «gnaiaim 

Chambre dans la séance du 22 février. Nous ne devons pas pour le retrait 
moins vous offrir, ainsi qu'à messieurs do la minorité, l'hom- ^i^alf,,,'^^* 
mage de noire vive reconnaissance. A celle occasion, le prési- ment, 
dent du conseil des ministres s'est porté notre accusateur, par îo mars îjGi. 
la lecture d'un manifeste évidemment délibéré en conseil; et, 
non content de nous proscrire, il ose affirmer que les frères de 
Napoléon n'avaient pu se défendre à l'étranger des intrigues des 
factions. Seul des frères de Napoléon, je me trouvais en pays 
libre lors de la révolution de 1830; je n'intriguais pas, ce 
n'est pas ma maxime. J'écrivis bien patiemment à la Cham- 
bre des députés, le 18 septembre 1830, de îSew-York; je rap- 
pelais le fils de Napoléon, dont les sentiments tout français m'é- 
taient connus. Lorsque ma lettre arriva à Paris, le nouveau roi 
avait été proclamé : elle ne fut pas lue. J'écrivis au duc de Dal- 
matie et à d'autres personnages de l'Empire, dont le dévoue- 
ment était mort depuis longtemps. Arrivé en Angleterre après 
le bill de réforme, le jour même de la publication dans les jour- 
naux anglais de la mort prématurée de l'orphelin de mon frâre, 
je regrettai d'avoir abandonné pour lui l'heureuse terre de l'A- 
mérique, dont les institutions me sont chères autant que les 
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habitants que j*y ai coDnus; mais, loin de trouver en Angleterre 
des préventions haineuses, j*y reçus un tel accueil de toutes les 
classes de la société, que j'y suis encore; et j'ai regretté sou- 
vent qu'en 1815 Napoléon n'ait pu aborder ce sol classique de 
la liberté : il y eût aussi trouvé un grand peuple digne de l'ap- 
précier. Telles sont les intrigues dont j'aime à rendre compte à 
me$ amis; si les polices de Paris en connaissent d'autres, je les 
engage à en instruire M. le prudent du conseil» mon ancien 
chef d'état-major : 4* je le dë6e de rien produire à Pappui de 
ses assertions. Je ne veux pas r^riminer. 2* J'apprends que, 
depuis la séance du 22 février, une proposition a été faite à la 
Chambre; elle ne tendrait à rien moins qu'à faire des parents 
de Napoléon, en France, une classe d'amnistiés de la police. 
Dans quelle âme une telle pensée a-t-elle pu prendre naissance? 
Les Bourbons de la branche aînée, ramenés en France par les 
baïonnettes étrangères, nous avaient traités en francs ennemis; 
ils ne conçurent parau moins Tespoir de nous avilir à nos pro- 
pres yeux. Il était réservé à la branche cadette d'appeler rarii- 
fice à son aide, de {Confier Napoléon mort, et de dénigrer, de 
proscrire sa mère, ses sœurs, ses neveux, 50 & dO Français 
chargés du crime de porter son nom, d'appartenir parleur 
dévouement absolu à la France, à ce Napolron dont on inau- 
gure la statue, sans craindre l'application que le bon sens po- 
pulaire n'a pas manqué de faire des vers du premier de nos 
tragiques : 

0 soupirs ! 6 regrets! (Hi ! qu'il est doux de plaindre 
Le sort d'un ennemi quand il n'est plus i craindre! 

« Pour nous décrier aux yeux de la génération nouvelle, on 
a fait de mon frère Louis et de moi, l'un et l'autre mentionnés 
dans le plébiscite de l'an 1804, des prétendants, tels que se- 
raient des Bourbons. Nous sommes l'un ei l'autre de notre siè- 
cle, créatures de la France de i804. Français subordonnés à 
la volonté de la France de 1834; nous savons que la généra- 
tion d'aujourd'hui n'est pas liée par la volonté de ses pères; 
nous savons que les nations peuvent conserver, changer, modi- 
fier, reprendre et détruire encore ce qu'elles ont créé en d'au- 
tres temps et dans d'autres circonstances. Nous savons et avons 
toujours su que les familles, les individus, sont liés aux nations 
libres par des devoirs, des obligations, et non par des droits; 
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nous laissons des prétentions patentes ou secrètes aux légitimes 
elanx qusn JëgitimeB. Sî Napoléon fivait aujourd'hui, il pense- 
rait comme nous; il ne reconnaîtrait en France d*autre souve- 
rain que le peuple français, qui seul a le droit de se donner le 

gouvernement qui lui semble dans son intérêt, selon son bon 
plaisir, vivre selon son caprice. La trop longue dictature de Na- 
poléon Ta fait méconnaîtro; mais elle fut prolongée parTobsti- 
nation des ennemis de la révolution, qui prétendirenl détruire 
en lui le principe de la souTerainetc nationale, dont il émanait. 
A la paix générale, le suffrage universel, la liberté de la presse, 
et toutes les garanties de réternelle prospérité d'une grande na- 
tion, qui étaient dans la pensée de Napoléon, l'eussent dévoilé 
tout entier à la France, et en eussent fait le plus grande homme 
de l'histoire. Sa pensée tout entière m'a été connue; mon devoir 
est de la proclamer hautement : il se sacrifia deux fois pour ne 
pas donner la guerre civile à la France. Les héritiers de son nom 
renonceraient pour toujours au bonheur de respirer l'air de la 
patrie s'ils pouvaient penser que leur présence dût y porter le 
moindre trouble. Tels sont les principes, les opinions et les sen- 
timenlâ de tous les membres de la famille de Napoléon, dont je 
suis ici l'interprète : Tout pour et par le peuple! Acceptez ces 
vœux, mes chers concitoyens, avec le tendre sentiment qui 
vous les offre; ils justifient, j'espère, la sollicitude que vous avez 
montrée pour des Français injustement persécutés, i 



NOTE C (page 225). 

« Monsieur, j'ai reçu votre lettre du 10 avril. M. Presle m'a jos^pb 
depuis envoyé votre rapport à la Chambre des députés et réi- ^^^^^i^^* 
tëré de votre part la demande conteoue dans votre lettre. de u chambra 

« L'hésitation que j'ai apportée à vous répondre a dû vous *norenc?*' 
paraître bien naturelle. Avant de me séparer d'objets aussi ^ 
chers et aussi précieux, je voulais 6trc bien convaincu de Top- 
porlunité de cette donation et mettre ma conscience à l'abri 
d'un regret. La conliance que m'inspirent votre attachement et 
votre zèle contribue à me décider. 

« M. Mailliard, que j'envoie auprès de vous, est chargé de 
vous ronettre le grand oollîer de la Légion d'honneur et deux 
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attires objets (juc portait TEmpereur. Yeuillez les déposer en 
non nom sur le tombeau de mon frère bien-aimé, ainsi que 
vous raves obtenu de la Chambre. Mon plus grand regret est 
de ne pouvoir lui rendre moi-m6me ce témoignage de ma con- 
stante arrection. 

« Agrées, monsieur, la nouvelle assurance de mon attache- 
ment. 

c Votre affectionné, 

' f JOSBPH. • 



Procès-verbal constatant la remise du (jrand collier, du grand 
cordon et de la plaque de V ordre de Légion d'honneur que 
portait Napoléon. 

L'an 18i5. le 14 juillet, à cinq heures après midi, nous, 
Ch. A. Vaulliier. sous-intendant militaire de 1" classe, chargé 
de radministratioQ des Invalides, nous sommes rendu chez 
M. le lieutenant général baron Petit, pair de France, conunan- 
dant de l'hôtel, agissant en Tabsence de H. le maréchal doc de 
Reggio, gouverneur des Invalides, suivant Tinvitation qui nous 
CD avait été faite par cet officier général. 

La s'est présenté M. Sapey, membre de la Chambre des dé- 
putés, quia fait connaître à M. le lieutenant général que le frère 
aîné de l'Empereur, Joseph-Napoléon, ayant été informé du 
vœu émis par la commission de la Chambre, dont M. Sapey 
, était l'organe, s'empresse de faire Iwmmage à la France du 
grand collier, du grand cordon et de la plaque de la Légion 
d'honneur que portait Napoléon. 

M. Sapey a ajouté que, d'après Tassentiment donné par M. le 
ministre de Tintérieur, il est prêt à remettre à M. le lieutenant 
général baron Petit les insignes offerts par le frère de TEmpe- 
reur. 

M. le lieutenant général ayant accepté avec reconnaissance 
un don si précieux pour le pays, nous constatons que ces insi- 
gnes sont remis par M. Sapey, et immédiatement réunis à l'épée 
de iS'apoléon, à son chapeau, à la couronne impériale, à la cou- 
ronne d'or votée par le conseil municipal de la ville de Cher- 
bourg, et auxcinquanle-deux drapeaux pris à la bataille d'Aus- 
terlitz; le tout se trouvant momentanément placé dans une 
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grande armoire fermant à double clef, et établie à cet effet dans 
une des pièces de rappartemeni de M. le lieutenant général 
baron Petit, pour être déposé sur la tombe de TEmpereur lors- 
qa'elle sera achevée. 

Nous constatons ^lement que M. Sapey, avant de remettre 
les susdits msigDes, nous a présenté, pour être annexée à notre 
procès-verbal, la lettre par laquelle Joseph-Napoléon Ta chargé 
de déposer des objets précieux mentionnés ci-dessus, pour être 
réunis aux autres insignes destinés à être placés sur la tombe 
de l'empereur Napoléon. 

M. le lieutenant général baron Petit a accepté cette proposi- 
tion, et fait joindre ici ladite lettre, après avoir remercié M. Sa- 
pey 4'avoir bien voulu s'en dessaisir. 

En conséquence, nous avons dressé ce procès-verbal en pré- 
8en<ie des personnes dénommées d'autre part, et de HM. Del- 
pire, lieutenant*oolonel major de rhôtel; le commandant Jac- 
ques, secrétaire-arcbiviste-trésorlcr, conservateur des trophées; 
le baron Henneval, Prede et Mailliard (Adolphe), lesquels ont 
signé avec nous. 

Fait à l'hôtel royal des Invalides, les jour, mob et an que 
dessus. 

Ch. Sapbt; J. Jacques; Mbsioival; Pkbslb; Mail- 

wm; leUeutenant (jiméral, pair de France, 
commandant de llwtel des InvaUdes, baron 
Petit; le lieutenant-colonel major de l'hélel 
des Invalides, Dblpibb. 

Je déclare avoir reçu des mains de M. Sapey, membre de la Récépissé 
Chambre des députés, de la part du frère aîné de l'Empereur, tojénK 
Joseph Napoléon, le grand collier, le grand cordon et la plaque 
de l'ordre de la Légion d'honneur que portait Napoléon, dont il • 
fait hommage à la France. 

Ces objets sont réunis à l'épée, au chapeau et autres insignes 
de l'Empereur, pour être déposés sur sa tombe lorsqu'elle sera 
terminée. - * 

Procés-verbal en a été dressé à l'hôtel des Invalides, le 14 
jttUlet 1845. 

Le lietUenant général, pair de France, commandant 
de l'hôtel des Invalides, baron Petit* 



m 



NOTES. 



NOT£ D (page 225). 



Voici mon testament, acte de ma dernière volonlé, libre- 
ment exprimée pendant que je suis encore sain d'esprit et de 



Je possède en Amérique des immeubles, des meubles et des 
capitaux placés. 

Je n'ai pas hjesoin de signaler ici mes meubles et capitaux; 
je me borne ft dire que mes immeubles d'Amérique sont des 
terres consistant en dix fermes sur le bord du Groswick-Greek 
et de la Delaware, un parc d'une contenance d'environ mille 
acres, une grande maison d'habitation et ses dépendances 
dans l'État du Nouveau-Jersey» près du village de Borden- 
lown. 

Je possède en France, sous le nom de iniulame de Ville- 
neufve, deux fermes, Survilliers et Parent : j'ai contre le gou- 
vernement français des créances importantes, sacrées, qu'il est 
impossible qu'on ne rembourse pas un jour. 

Je possède à Londres un mobilier. 

J'ai des tableaux et des objets de prix. 

Enfin ma succession se compose aussi de ce qui me restera 
dans l'hérédité liquidée du canlinol Fesch, lorsque tous les 
legs, ou une partie des legs faits par le cardinal, auront été dé- 
clarés valables ou nuls, autorisés ou rejetés par le gouverne- 
ment français. 

Dans cet état, voici com|nent je dispose de mes biens. 

Auprès de moi se sont dévoués dans mon exil, d'abord 
M. Louis llailliard, dont le fils demeure aussi près de moi; en- 
suite H. Tbibaud, dont la fille habile aussi ma demeure. Je pro- 
clame ici que lnul homme n'a plus le droit à ma confiance, à 
mon estime, que Louis Mailiiard. Je voudrais lui témoigner mon 
attachement par un legs plus considérable; mais sa modération 
égale sa loyauté; je sais que ce que je vais faire pour lui le sa- 
tisfera. Je lègue donc à M. Louis Mailiiard la ferme de Grovc- 
ville, près du village de ce nom, de la contenance de deux cent 
cinquante acres, plus ou moins, telle qu elle est et se com- 
jwrte, et que je l'ai achetée de N. Mac Knight. Cette ferme, si- 
tuée en Amérique, fait partie du corps de domaine que j'ai 
désigné ci-dessus. Je donne et lègue également à M. Louis 
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Moilliard 6,000 piastres en stocks sur rUoion-Canal de Fensyl- 

vunic. 

Je donne et lègue à son fils, Âilolphe Mailliartl, 6,000 pias- 
tres en stocks sur l'Union-Canal de Pensylvanie. Je donne et 
lègue à M. William Tliibaud 0,000 dollars en vieux stocks de 
rUnion-Canal. Je donne et lègue à sa fille, Joséphine Thibaud, 
6,000 dollars en vieux stocks de rUnion-Cânal. 

CkMDOie J'ai remis aujourd*hui même les litres de chacun de 
ces legs à chacan des quatre légataires, mon héritière n'aura 
pas a leur en faire la délivrance. lis en demeurent dès ce jour 
maîtres absolus; leur dépréciation ou leur augmentation de vu- 
leur restent à leurs risques et périls. C'est ainsi que j'entends 
l'exécution de ces finatrc legs. 

Je lègue à mon {lelit-fils et iilleul Joseph, fils de Charles Bo- 
naparte et de ma fille Zenaïde, mes immeubles d'Amérique, 
distraction faite de la ferme de Groveville, que j'ai léguée ci- 
dessus à M. Louis Mailliard. Mon petit-fils Joseph aura, dès le 
jour de mon décès, la nue propriété de ces immeubles, et, dès 
le décès de mon épouse bien-aimée, l'usufruit Tiendra se joindre 
à cette nue propriété. 

J'aurais voulu nommer et instituer pour mon unique héri- 
tière ma chère et bien-aimée épouse Ifarie-JuUe. Dans le cours 
do notre longue et heureuse union, ma confiance en elle a été 
pleine et entière; nos biens ont été confondus, ainsi (|ue nos 
cœurs. En la laissant maîtresse de tout ce que je possède, sauf 
les divers legs, je sais bieji que je n'ôlerais rien à ma chère fille 
Zénaïde. J'aurais donné ainsi à ma fille l'exemple de la con- 
fiance la plus aveugle, du respect le plus sacré qu'elle doit con- 
tinuer d'avoir pour le caractère de la meilleure des mères, de 
la plus vertueuse des femmes. Je sais bien enfin que ma for- 
tune, comme la sienne, est destinée à notre fille, si bonne, si 
irréprochable. Mais, après réflexion, et pour éviter une institu- 
tion d'héritière, contraire à la loi française émanée de mon 
frère Napoléon, pour enlever aussi à ma femme les soins et les 
occupations d'un héritage; enfin, pour ne pas laisser penser à 
ma fille bien-aimée que ma tendresse paternelle ait éprouvé la 
moindre atteinte, voici mes dispositions en faveur de ma femme. 
Je lui donne et lègue l'usufruit de tous les biens immeubles et 
de tous les capitaux qui m appartiènnent ou m'appartiendront 
à mon décès, situés et placés hors de France. Je veux, quant 
aux immeubles, que les deux cinquièmes dos revenus restent 



aux mains. (lu nu-propriétaire, qui seul demeurera (tliargé en 
échange de toutes les obligations de l'usufruitière et du paye- 
ment de. tout impôt; les trois autres cinquièmes des revenus 
desdits immeubles devront dtie remis chaque année a mon 
épouse pendant loule sa vie, sans aucun prélèvement que les 
frais du change ou d'envoi. Pour les immeubles situes en 
Franee, je lui lègue la moitié de l'usufruit, sous les conditions 
voulues par le Code Napol(3on, ou Code civil. 

Je lègue à mon pelil-lils Lucien, fils do Charles "Bonaparte et 
de Zénaïde, '2oO,000 francs, et à mon pelit-fils Napoléon, issu 
du même mariage, aussi 250,000 francs; en tout, 500,000 
francs., à prendre sur mes capitaux d'Amérique. En cas de pré- 
décés de T-on d'eux sans postérité mâle» sa part s'accroîtra à 
i*autre; j'entends si l*un des deux me précède. Ces legs sont 
soumis k Tusufruit en laveur de ma femme. 

Le surplus des capitaux que je possède en Amérique sqfonl 
divisés en huit parts égales, dont une pour chacun de mes huit 
petits-enfants, issus du mariage de Charles Bonaparte et de Zé- 
naïde. Les legs de mes immeubles faits à Joseph, el celui de 
250,000 francs fait à Lucien, ainsi que celui de la même somme 
fait à Napoléon, ou soit l'accroissement sus-énoncé, ne forment 
aucun obstacle ù ce que chacun d'eux vienne prendre son hui- 
tième dans ce surplus de mes capitaux (l'Amérique. Ce legs est 
soumis aux conditions suivantes : ma femme en aura Tuau- 
fruit sa vie durant; S* après elle» ma fille Zénaïde en aura éga- 
lement l'usufruit sa vie durant; 3<* si ma Glle prédécède à mon 
gendre, celui-ci aura, sa vie durant, l'usufruit de la moitié de 
ce legs; 4° pendant la vie de ma femme et de ma fille Zénaïde, 
si ces capitaux, qui sont aujourd'hui représentés par des va- 
leurs dépréciables, sont aliénés, le prix en sera de suite employé 
en achat de rentes inscrites au grand livre delà dette publique 
de France ou d'Angleterre, pourvu que la famille de Napoléon 
ait le droit de posséder en France. Toute aliénation sans ce 
remploi est inteidite» à moins d'un accord entre l'usufruitière 
et les enfants devenus majeurs» chacun pour leur buitième 
portion. Après le déeès de ma femme et de ma fille, chacun de 
mes petits-fils ou petits-enfants devenus majeurs pourra libre- 
ment disposer de son lot, mais en demeurant chargé à l'égard 
de Charles Bonaparte, son père, de la moitié de l'usufruit. 

Tous mes papiers, écrits et mémoires, autres que les papiers 
formant les titres des propriétés mobilières ou immobilières de 
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la succession nu s'y référant, seront remis par mon héritière ei- 
après désignée à M. Louis iMailliard, ou laissés aux mains (kulil 
M. Mailliard, s'il les a en son pouvoir; M. Mnilliard en fera de 
suite inventaire, sans contrôle de qui que ce soit. Il les conser- 
vent en dépôt, et les remettra à mon petit-Gls Joseph, arrivé à 
sa vingt-cinquième année. En cas de mort de Joseph avant cet 
âge, le dépôt sera remis à mon petit-fils Lucien h Têge de vingt- 
cinq ans, et successivement à mon petit-fils Napoléon, parvenu 
à sa vingt cinquième année. Si la mort atteignait mes trois 
petits-fils avant Vî\'^o indiqué, M. Mailliard choisirait, dans la 
famille issue du mariage de Charles Bonaparte et de Zénaïde, 
la personne qu'il voudrait, soit parmi mes petites-filles, soil 
même parmi les gendres de nia lille, époux de mes petiies- 
fiUes, et lui remettrait ces papiers. Enfin, si M. Maillard mou- 
rait avant d*âvoir pu réaliser ma volonté à cet égard, son fils 
AdolpbjB serait chargé de la même mission et du même dépôt; 
mais, dans le cas où mes trois pelits-fils seraient déeédés avant 
qu*aucun d'eux eût atteint sa vingt-cinquième année, et où la 
mort de M. Mailliard aurait fait passer le dépôt dans les mains 
de son (ils, celui-ci le remettrait à celle de mes petites-filles ou 
à celui des maris de mes petites-filles qui lui serait désigné par 
ma fille Zénaïde. 

Je charge M. Mailliard (Louis) d'un legs spécial de 10,001» 
dollars, dont je lui ai indiqué l'usage, et pour l'exécution duquel 
je veux que Ton s'en rapporte absolument à son honneur, sans 
qu'aucune question ou réclamation puisse jamais lui ôtre adres- 
sée i cet égard. Les iO,000 dollars seront comptés à H. Mail- 
liard dans Tannée de mon décès. Il n'en devra jamais aucun 
compte. 

Je veux encore (|ne M. Louis Mailliard demeure après ma 
mort dans ma n)aison de Poinl-Rreeze; qu'il soit, jusqu'à la 
majorité de mon-pelil-fils Joseph, administrateur de mes biens 
d'Amérique; qu'il reçoive, à titre d'indemnité, une rente an- 
nuelle de 400 dollars, rente qui lui sera continuée sa vie du- 
rant, même quand ses fonctions d'administrateur cesseraient 
ou loi seraient retirées. Je vais maintenant donner, à titre de 
legs, Utt'Souvenir à chacune des personnes dont les noms sui- 
vent: l*^à mon frère Lucien, je lègue Técritoireen vermeil 
qui me fut donnée en 1 812 par ma mère, et qui renferme son 
portrait; 2" à mon frère Louis, une tabatière en or avec le por- 
trait de notre père; 3** à mon frère Jérôme, une boite en or avec 



le portrait de intlru père; 4" à mon beau-Irère Félix Haccioclii, 
UD camée rcpi tscnlanl sn femme, ma sœur Élisa, en une Iw- 
guc; 5" à mon gendre Charles, le portrait de son père; 0" à mon 
• euusin le duc de Padoue, une épingle, portrait de Madame, en 
camée; 7" à ma belle-sœur madamède Ytlleneofve,uDeécuelle 
avee ooovercle el son assiette ea vermeil; 8' à ma belle-sœur 
la reine de Suéde, un portrait de sa soeur Julie; 9*^ à mon ne- 
veu Harius Clary, une décoration de commandeur de Tordre 
d'Espagne, en rubis; 9* {bis) à mon neveu Joarliim t]lary, une 
de mes décorations de la Légion d'honneur que j'ai portée; 
10" à nia nièce Rosine, diichrsse Decrès, deux portefeuilles, 
n'*^ I et 2, ayant les portraits de mes deux filles Charlotte et 
Zénaïile; H" à mon neveu, François Clary, deux grands ta- 
bleaux de Sneyders, représentant la chasse au sanglier et la 
création; à H. J. B. Presle, une éeritoire en or et laque 
chinoise, dontie me suis servi dès mon arrivée en EsfMigne. Je 
confirme ici au bosoin, à titre de legs, la remise que je lui ai 
faite, comme don, de cinq factions que j'avais sur les canaux, et 
dont il doit avoir les titres en sa possession. 

13** A M. le baron Menneval, une médaille en or sur le ma- 
riage de l'Empereur et une décoration delà Légion d'honneur 
que j'ai longtemps portée; 14° à M. J. M. A. Sari, un portrait 
sur camée en épingle, à moi légué par mon oncle le cardinal 
Fesch, qui avait de la bienveillance pouf lui, ainsi qu'un cou- 
vert en vermeil qui m'a été légué par Madame; 15<* à M. James 
Garret, une tabatière en or provenant de mon oncle le cardinal 
Fescb; 16* à M. Miol, comte de Mélito, trois de mes décorations 
que j*ai portées, dont une de Naples, une d'Espagne, une de 
France; 47* à M. Joseph llopkinson, un bas-relief en marbre, 
de forme ronde, représentant le général IJonaparto premier 
consul, etqui se trouve dans ma maison de Poinl-Ureeze; 18" à 
M. le docteur Chapnuinn, l'édition de Voltaire de Panckouclve, 
celle qui est reliée en veau; 19* à M. Short, un bas -relief en 
marbre, de forme ronde, représentant ma ^ur Pauline, dont 
il a admiré la beauté en Europe; âO* i M. G. Ingersoll, une' 
petite statue de bronse représentant mon frère le général Bo- 
naparte, lorsqu'il était général en ebef de l'armée d*Italie; 
"1 1" à M. Louis Nailliard, mon portrait en miniature, sous l'u- 
niforme de ma garde; je l'autorise dès ce jour à le garder, plus 
une de mes montres en or à répétition; 22° à William Thibaud, 
mon portrait en miniature, sous l'uniforme des cbevau-légers 
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ma garde; et à madpmoiselltî Joséplnne Thibaud, mon |K)r- 
trait en camée; 25" à M. Adolphe Mailliard, mon nécessaire de 
toilette en argent. 

Je fais à mes domestiques ou gens de ma maison les legs sui- 
vants : 

i^'Je lègue à madame Arsène, ma femme de charge, 10.000 

francs; 

2° A Chandelier, mon chef de cuisine, el qui a été celui de 
mon frère à Sainte-Hélène, je lègue aussi 40,000 francs; 

S" k moD valel de chambre I^pold Stoker, 10,000 franes; 

4* Â mon maître d*bO(el Dickes, 10,000 francs; 

5* AM. Langhom-Thorn, mon rëgissearet concierge de Point- 
Breexe, je légae aussi 10,000 francs. 

EnQn, à chacun de ceux qui seront i mon service au jour de 
mon déciàs depuis plus de cinq ans, je lègue 5,000 francs; de- 
puis plus de quatre ans, deux années de leurs gages; depuis 
plus de trois ans, quinze mois de leurs gages; depuis plus de 
deux ans, dix mois de leurs gages; depuis plus d'un an, six 
mois de leurs K^f^^s. 

Tous ces legs seront payés dans l'^nnét; de mon décès. 

Je nomme pour mes exécuteurs teslainentaires MM. Joseph 
HopkiosoD (1) el Louis Mailliard, qui agiront soit en commun, 
soit séparément, dans les droits que leur confère cette qualité; 
je les autorise à acquitter les legs qu'ils croiront devoir être im- 
médiatement acquittés ou délivrés, sauf à en être rombouraés 
parla succession; mais ils ne pourront vendre aucun immeuble 
ni aucun meuble sans l'autorisation de mon héritière* ci-après 
nommée. 

En tous mes autres hicns meubles, immeubles, capitaux el 
droits de toute nature, on un mot de tout ce que je possède ou 
(jue je posséderai au jour de mon décès, et dont je n'ai pas dis- 
posé dans le présent testament, je nomme el institue en toute 
propriété, sans aucune limitation, mon unique et bien-aimée 
fille Jutie-Gharlotte-Zénaîde. Ce legs universel ne recevra d'au- 
tres modifications que celles qui sont consignées dans les divers 
n ni des de ce testament, notamment pour ce qui concerne les 
legs faiu à ma femme et A mes petits-fils et filles. 

(1) M. J. Ifopkiiison ayant prédcmié le le»lateur,M L. Mailliard est 
resté seul chargé des alTiires de in siicccssion du roi Joseph. 



9 



438 NOTES. 

Au moment de finir ce testament, je dois m'occoper de ma 

sépulture.' 

L'injustice de* ceux qui ont occupé le pouvoir en France de- 
puis i 81 5 n'a fait qu'accroître en moi l'amour de la patrie ab- 
sente : dès que ma famille sera libre d'y rentrer par la volonté 
de la nation française, mon vœu est que mes cendres y repo- 
sent en terre libre^ ie recommande à ma fille et à mes petits- 
enfants Texécution de cette volonté, et, en attendant le jour où 
rentrée de la France sera ouverte à mes restes mortels, je me 
conGe aux soins de M. Louis Mailliard pour qu'ils soient dé- 
posés dans les lieux où je rendrai le dernier soupir. 

Pnr le présent testament, je révoque tout testament anté- 
rieur, tout acte, quel qu'il soit, qui l'aurait précédé, notam- 
ment tout acte fait en faveur de ma femme, dont les droits à 
ma succession sont ici complètement réglés. 

Ce testament, coté par moi à chaque page, se compose de 
neuf pages, celle^i comprise. Il est Texpressioif exaete de,ma 
volonté. 

Après avoir bien lu et médité le présent testament, je Tai si- 
gné, et j'y ai apposé mon cachet ordinaire à Londres, dans ma 
maison d'habitation, le \A juin 1840. — Joseph-Napoléon Bo- 
naparte, comte DE SURVILLIERS. 

Signé et scelh* par Joseph-Napoléon Bonaparte, comte de 
Surviliiers, en présence de nous, témoins, auxquels il a dé- 
claré que c'est son testament en neuf pages, et qui l'avons 
signé eh présence les uns des autres, M en présence du testa- 
teur, dans sa maison d'habitation, à Londres, le 17 juin 1840. 

Joseph-Napoléon, comte de Siirvilliers. 

Codidllt. A. B. Granville, M. D., qui lui ai conduit la main affaiblie par 
un reste de paralysie, mais lui-même étapt bien sain d'esprit, 
James Flood. 

Après avoir reporté mes réflexions sur le testament ci-an- 
nexé, et sur la circonstance qui s'y trouve énoncée relative 
ment à ma seconde signature du 17 juin 1840, en présence des 
deux témoins, suivant la forme autorisée par les lois anglaises, 
signature qui ne put être apposée sans que l'on me conduisît 
la main; cette circonstance m'a fait craindre la possibilité de 
qudques doutes sur la validité de mes dispositions : c'est pour- 
quoi je vais consigner à un notaire ce testament, suivant la 
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forme preserito par les lois toscanes pour les testaments mys- 
tiques ou solennels, i*oolaot toutefois qu'il ait force et vigueur 
sans qu'il soit dérogé à sa validité, môme dans sa forme primi- 
tive. 

J'ai senti aussi qu'il convient d'éclaircir plus positivement 
mes dispositions relatives à ma chère et bien-aimée épouse, et 
même de les modifier pour mieux assurer l'accomplissement de 
nfa volonté, qui est Don-seulement de do poriar aucune atteinte 
à ses droits, mais bien de lui témoigner mon affection, ainsi 
que ma teconnaissance de son tendre attachement, et de lui ga- 
rantir, de tout mon pouvoir, la position et la tranquillité qu'elle 
mérite si justement. 

En limitant à la moitié en usufruit mes dispositions en sa fa- 
veur [loiir ce f]ui concerne les biens situés en France, je n'ai 
pas enlcmiu pr('ju(licier à ses droits à la propriété de ce qui 
reste du domaine de Morfontaine, dont faisaient partie les fer- 
mes désignées dans mon testament, domaine dont nous fîmes 
l'acquisition, qui futensuiteaugmentt^ en commun entre nous, 
et dans laquelle nos capitaux ont été confondus. Les ventes 
successivement effectuées par mon ordre, soit pour doter nos 
filles Zénaîde et Charlotte, soit pour m'envoyer en Amérique et 
en Angleterre des fonds dont j'ai disposé pour mes besoins per- 
sonnels, ou dont j'ai fait placement et remploi pour mon pro- 
pre nom, ont plus qu'épuisé la valeur de la moitié qui me re- 
venait pour mai part diulit domaine. Les fermes qui restent sont 
d'une valeur bien inférieure à la part qui appartient à ma 
femme, et au montant de ses apports et capitaux, qui furent 
employés à Tachât des biens dont se composait ce domaine. Elle 
a donc le droit d'Ôtre reconnue seule propriétaire de tout ce 
qui en reste. Ce droit, je suis loin de vouloir le mettre en 
doute; au contraire, je le reconnais et déclare. Ma cbôre et 
bien-aimée fille respectera cette déclaration-, dans ce cas, j'es- 
père que ma f^mme voudra bien également se tenir pour con- 
tente et satisfaite de l'usufruit que je lui ai légué sur tous les 
immeubles et capitaux situés et placés hors de France, usufruit 
que j'étends à tout mon mobilier. 

4e donne à nies exécuteurs testamentaires, et à chacun d'eux, 
la saisine; et, avec les plus amples et efficaces clauses de droit, 
je les constitue dés A présent, pour te moment de mon décès, 
en possession de tous mes biens meubles et immeubles, dont je 
veux quils ne soient pas dessaisis jusqu*au jour où sera réglé^ 
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affranchi de loiile discussion possible raccomplissement do 
mes dispositions en faveur do ma femme et des autres léga- 
lalres. 

fin tout ce qui n'esl pas modifié ou changé par les présentes 
dispositions, je confirme celles contenues dans mon testament 
fait à Londres, et ci-joint. 

Fait à Florence, dans ma maison d'habitation, au palais Ser- 
ristori, le SI septembre 184i. 

JoSRPIf. 
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